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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE 


TRAGÉDIES.  .^TOME  I. 


AVIS  BUR  LA  STJÉTREOTYPJE. 

La  STéBÉOTTFiE,  OU  l'aTt  d'imprimer  sur  des  plan» 
iehes  solides  que  Ton  conserve,  offre  seule  le  moyen  dr 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu  une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  Corrigée 
&  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  k  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  «t  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  g&té  ou  déchiré. 

Les  premiers  Sléréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptemeni  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
ibrt  mal  à  propts  que  lestaractères  stéréotypes  fatiguoient 
lo  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  11  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
teriion,  en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


9  ^ 

Les  Editions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n*  la, 

bAtel  de  la  Rochefoucauld; 

Et  cher.  A.   Auo.'  RE^OUARD,  Librairo  me 

Saint^André^dei-Arci ,  n*  55»^ 


THEATRE 

SES 

AUTEXmS  DU  SECOND  ORDRE, 

BBCUEIt  DES  TKAGËDIES 

ET  COHËDIES 

RESTEES  AD  THEATRE  FRAHÇAIS; 

Pour  bin  miu  na  <!ditîa[»  «(i!rëot;fpn  de  Coracille, 
R^iw,  Holitrc,  Rcgoaid,  CiébilloO  cl  Voltaire  : 

Avw  iet  Rotieet  nu  chaque  Auteur,  U  Utte  de  liais 
Piien ,  Et  la  dau  dc«  piwmitces  repr^nUtiauL 

SIÏRÏOTÏPE  IPHERHAN. 


PARIS, 

DE  L'JMPRIMRBIS  DE   MANE,  raL:R£S, 


I 


VENCESLAS, 


TRAGEDIE, 


PAR   ROTROU, 

Hepréftentée  paurja  première  fois  ea  i647' 


ttéi(rc»  Tragédies.'  S. 


NOTICE  SUR  ROTROU. 


Jeabt  Ro'TROn  naquit  à  Dreux  en  1609.  Il  n'avoit 
encore  que  dix ^ neuf  ans  lorsqu'il  mit  au  théâtre , 
en  1O28,  $a  première  pièce,  intitalée  l'Hypocon- 
driaque, ou  te  Mort  amoureux,  tragi>comédie.  Il  fit 
paroi tre  dans  la  même  année  ia  Bague  de  l  oubli ^ 
comédie  en  cinq  actes ,  en  yers ,  sur  laquelle  Le« 
grand  a  fait  son  Roi  de  Cocagne, 

Kotrou  a  composé  trente  et  une  autres  pièces 
de  théâtre.  Six  de  ses  tragédies  ont  étc  recueillies 
âans  le  théâtre  françois ,  en  douze  volumes  ,  sa- 
▼oir  : 

Hercule  moaran// représenté  en  1 636;  Laure 
persécutée,  1637;  le  véritable  Saint-Genest ,  1646; 
Dont  Ber.iard  de  Cabrère,  1647  ;  Venceslas,  1647  ; 
Cosroës,  1648. 

Ses  autres  ouvrages  dramatiques  sont: 

Cieagénor  et Doristhée ,  tragédie,  i63o. 

Les  deux  Facettes,  tragî-toméilie,  i63o. 

■ 

hes  Occasions  perdues  y  tragédie ,  1 63 1 . 

La  belle  Alphrède,  comédie  en  cinq  actes ,  1 63 1  ; 


4  NOTICE  SVK  ROTROU. 

Les  Ménec/imes  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers, 

Célimènef  ou  Amaryllis,  comédie  j^storale  en 
cinq  actes ,  en  vers ,  1 633. 

^    L'Aeareux  iVau/ra^e^  tragi-comédie ,  i633. 

CcUane ,  tragédie ,  1 63*4 . 

ha  Pèlerine  amoureuse,  tragédie,  1634. 

Le  Vldlaudre ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  yers  1 
i635. 

>^^é«i/ân</e  Co/cAof^  tragi-comédie,  1 635. 

Sà*innoeente  Infidélité,  tragédie,  i635. 

Vheureuse  Constance,  tragédie,  i636.. 

Amélie,  tragédie ,  1 636^ 

r  Lts  Sosies ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
i636.  Cette  pièce ^  imitée  de  Plante,  eut  un 
grand  succès.  Molière  a  profité  de  l'original  et  de 
la  copie  pour  produire  un  chef-d'œuvre  dans  Am- 
phitryon. 

^/{{i^one^  tragédie,  i638.- 

Les  Captifs,  comédie  en  cinq  actes,  i638.. 

Chrisante,  tragédie ,  1 639 . 

Iphiqénit  en  Aulide,  tragédie ,  1640. 


NOTICE  SUR  ROTROîJr  5 

.  ■   ■  .... 

ClartcCf  ou  i* Amour  constant,  comédiçeii^cinq 
acte» ,  en  vers ,  1 64 1  ; 

B^/isair«->  tragédie',- 16434 

CéiU,6\i  le  vice-roi  de  Inaptes,  comédie,  "i  6^5. 

•  •■    •  .  •  .  .      . 

La  Souir,  comédie  en  cinq  actes,  en  yers,.i645. 

F/orimonJe^  tragi-comédie,  164 9* 
Dont  Lape  de  Cardonne,  tragédie ,  i65o. 

R'otrou  ayoit  la  passion  du  jeu ,  et  y  cédoh  trop 
souvent.  Craignant  qu  elle  n  entraînât  la  ruine  to- 
taie  de  sa  fortune,  il  prit  le  parti ,  chaque  fois  qu'il 
receyoit  de  l'argent ,  de  Téparpiller  dans  un  tas  de 
fagots  qu'il  avoit  placé  dans  une  pièce  de  son  lo- 
gement, afin  de  s'oter,  par  ce  moyen,  la  poâj>ibi- 
lité  de  risquer  beaucoup  à  la  fois. 

Cet  auteur,  contemporain  de  Pierre  Corneille, 
et  qui  plus  que  tout  autre  pouvoit  se  croire  son 
rival ,  non  seulement  fut  assez  généreux  pour  re- 
(oser  d'entrer  dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  ce 
grand  poëte  à  l'occasion  du  Cid ,  mais  il  se  plut  à 
rendre  hommage  à  ses  talents  :  dans  le  véritable 
Saint'Genest ,  l'empereur  demande  à  ce  comédieu 
quelles  sont  les  meilleures  pièces  de  théâtre  ;  il 
répond  :  ces  ouvrages 

Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d'Auguste. 

1. 


\ 


5  NOTICE  SUR  ROTROU!  ' 

Rbtvou  mourût  le  Wj  juin  i65o ,  clans  sa  qua- 
rante-unième année.  Il  étoit  alors  lieutenant  par- 
ticulier et  civil ,  assesseur  criminel'  an  bailliage  de 
Dreux.  Ui^e  fièvre  pourprée  s'étant  répandue  dans 
cette  ville,  y  faisoit  périr  ^'usqu'à  vingt  personnes 
par  jour;  malgré  les  sollicitaltonS  de  sa  famille, 
il  ne  voulut  pas  abandonner  set  concitoyens  sur 
lesquels  sa  charge  l'obligeoit  de  veiller,  et  il  suc- 
comba victime  de  son  zèle.  ' 


OBSERVATION 
DE /L'ÉDITEUR. 


Nous  donnons  à  cet  ouvrage  la  dénomination  de 
tragédie;  c*est  cette  sous  laquelle  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois,  et  particulièrement  dans  la  dernière 
édition.  Cependant  Rotrou  ne  Va  jamais  qualifié  que 
de  traqi-comédie ,  comme  te  prouve  l'édition  faite 
en  1648^  chez  Antoine  Sommaville.  C'est  cette  édi- 
tion que  nous  nous  sommes  attachés  à  suivre  fidèle- 
ment pour  te  texte,  attendu  que  c'est  la  seule  qui  ait 
paru  du  vivant  de  l'auteur. 


PERSONNAGES. 

Veitceslas  ,  TOI  de  Pologne. 

Ladislas,  son  fils ,  prince. 

Alex  ABDRE,  infant. 

FénÉBic,  duc  de  Curlande,  et  favori  du  roi. 

Octave,  gouverneur  de  Varsovie. 

CIassaudre,  duchesse  de  Cunisbcrg. 

Théodore,  infante. 

LÉ  OH  OR,  suivante. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Varsovie. 


VENCESLAS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   L 

VENCESLAS,  liADISLAS,  ALEKABDRE ,  eAKou. 

•  I        * 

.1(£9C£SLA$. 

PazvEZ  un  siège,  prince;  et  vous,  inian^,  sortez. 

alexandhe. 
J'aurai  le  tort ,  seigneur,  si  vous  ne  xn'écotltez, 

.'     VENCESLAS. 

.rS(Mrtez ,  vous  dis-je  ;  et  vous  ^  gardes ,  qu'on  se  retira. 
(Alexandre  sort ,  et  les  gardes  se  retirent.) 

LADISLAS. 

Que  me  désirez>vous? 

.       VENCESLAS. 

J*ai  beaucoup  k  v6ùs  dire. 
Ciel ,  pr^Mure  son  sein ,  et  le  touché  aujourd'liui  ! 
(il  Rassied,) 

LAnisLAs,  6af; 
Que  la  vieillesse  souffre»,  et  fait  soufiHr  autrui  ! 
Oyons  les  beaux  discours  qu'un  flatteur  lui  conseille.   . 

'(il  s'assied,) 

■•      ■•  .  .     . 

VENCESLAS. 

Prêtez-moi ,  Ladislaâ ,  le  cœur  avec  l'oreillç 


10  VJfiNCESLAS.    . 

J'attends  toujours  du  temps  qu'il  mûrisse  le  fruii, 
Que  pour  me  êuooéàev  ma  cou«:he  m'a  produit  ; 
Et  je  croyois ,  mon  tils ,  votre  mère  immortelle , 
Par  le  reste  qu'en  vous  elle  me  laissa  d'elle. 
Mais  hëlas  !  -ce  portrait ,  qu'elle  s'étoit  tracé , 
Perd  beaucoup  de  son  lustre ,  et  s'est  bien  effacé  ; 
Et  vous  considérant ,  moins  je  la  vois  paroître , 
Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  h  me  renaître  ; 
Toutei^  tos  actions  démentent  votre  rang , 
Je  n'y  vois  rien  d'auguste ,  et  digne  de  mon  sang  ; 
J'y  cherche  Ladisias ,  et  ne  le  puis  connottre  ; 
Vous  n'avez  rien  d'un  rot ,  que  le  désir  de  l'être; 
Et  ce  désir,  dit-on ,  peu  discret  et  ttx>p  prompt , 
En  souffre  avec  ennui  le  bandeau  sur  mon  front. 
(Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage  ; 
Et  n'osant  m'attaquer,  vous  attaquez  mon  Age. 
Je  suis  vieil ,  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 
Est  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 
Régner  est  un  secret  dont  la  haute  science 
Jfe  s'acquiert  que  par  l'Age  et  par  l'cxpérieuce. 
Un  roi  vous  semble  heureux,  et  sa  condition 
Est  douce  nu  sentiment  de  votre  ambition  i 

11  dispose  h  son  jgré  des  fortunes  humaines . 

Mais  f  comme  les  douceurs,  en  snvez-vous  les  peines  ? 
A  quelque  heureuse  fin  que  tendent  ses  projets, 
Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  ses  HuJetA  : 
11  passe  pour  cruel,  s'il  garde  la  justice; 
S'il  est  doux ,  pour  timide ,  et  paitisan  du  vice  ; 
S'il  se  porte  ti  In  guerre,  il  fait  des  malheureux  ; 
S'il  entretient  la  paix ,  il  n'est  jpas  généreux  ; 
S'il  pardonne ,  il  est  mol  ;  s'il  se  venge ,  brrbarr  : 
S'il  donne ,  il  est  prodigue ,  et  s'il  épargiM ,  avare  \ 
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Ses  desseÎD9t  les  plus  purs  et  les  plus  innocents 

Toujours  en  quelque  esprit  jettent  un  mauvais  sens  ; 

Et  jamais  sa  vertu ,  tant  soit-elle  connue , 

En  Testime  des  siens  ne  passe  toute  nue. 

Si  donc  pour  mériter  de  r^r  des  états', 

La  plus  pure  vertu  même  ne  suffit  pas , 

Par  quel  heur  voulez- vous  que  le  règne  succède 

A  des  esprits  oisifs ,  que  le  vice  possède , 

Hors  de  leurs  voluptés  incapables  d'agir, 

Et  qui  ser6  de  leurs  sens  ne  se  sauroient  r^ir  ? 

(Le  prince  tourne  la  tête  ,  et  témoigna  s*emporter») 
Ici  mon  seul  respect  contient  votre  caprice  ; 
Mms  examinez- vous ,  et  rendez-vous  justice  : 
Pouvez-vous  attenter  sur  ceux  dont  j'ai  fait  choix 
Pour  soutenir  mon  trône  et  dispenser  mes  lois , 
Sans  blesser  les  respects  dus  à  mon  diadème , 
Et  sans  en  même  temps  attenter  siu*  moi-même  ? 
lie  duc ,  par  sa  &veur,  vous  a  blessé  les  jeux , 
Et  parce  qn*il  m*est  cber,  il  vous  est  odieux  : 
Mais  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune, 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  sa  fortune  ; 
Songez  combien  ion  bras  a  mon  trône  afièrmi  ; 
Et  mon  afiection  vous  fait  son  ennemi  ! 
Encore  est-ce  trop  peu  :  votre  aveugle  colère 
Le  hait  ed  àutraimème,  et  passe  à  votre  frère  ^ 
Votre  jalouse  humeur  né  lui  sauroît  sbu[£fnr    . 
La  libcné  d'aimer  ce  qu'il  me  voit  chérir;" 
Son'  amour  pour  le'  dùc'lui  produit  votre  haine. 
Cherchez  un  digue  objet  à'jciette  humeur  hautaine  : 
Employez,  employez  ces  bouillants  mouvements 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  ottomans  *, 
Renouvela  cpntre  eux  nos  haines  immortelles, 
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Et  soyez  gdndreux  en  de  justes  quercllof  : 
Mais  cçntre  voti'e  frère ,  et  contre  un  favori 
Nécessaire  à  son  roi ,  plus  qu'il  n'en  est  chéri , 
Et  qui  t  de  tant  de  bras  qu'armoit  la  Moscovie , 
Vient  dé  sauver  mon  sceptre ,  et  peut-être  ma  vie  : 
C'est  un  emploi  célèbre ,  et  digne  d'un  grand  cœur  î 
Votre  caprice  enfin  veut  régler  ma  fiiveur  ! 
Je  sais  mal  appliquer  mon  amour  et  ma  haine , 
Et  c'est  de  voe  leçons  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  ! 
J'aurois  mal  profité  4e  l'usage  et  du  temps  ! 

SoufiVez. . . . 

LE  noL 
Eno($re  un  mot,  et  pub  je  vous  entends. 
S'il  faut  qu'b  cent  rapports  ma  créance  réponde , 
Rarement  le  soleil  rend  la  lumière  au  mon(iei 
Que  le  premier  rayon  qu'il  répand  ici  bas 
î^'y  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinats; 
Ou  du  moins  on  vous  tient  en  si  mauvaise  estime , 
Qu'innocent  ou  coupable ,  on  vous  charge  du  crime , 
Et  que  vous  oâTensant  d'un  soupçon  étemel , 
Aux  bras  du  sommeil  même  on  vous  fiiit  criminel. 
Sous  ce  £ital  soupçon  qui  défend  qu'on  me  craigne  » 
On  se  venge ,  on  s'^orge ,  et  l'impunité  règne  \ 
Et  ce  juste  mépris  de  mon  autorité, 
Est  la  punition  de  cette  impunité. 
Votre  valeui  enfin,  naguère  si  vantée, 
Dans  vos  follet  amours  languit  comme  enchantée  ^ 
Et  par  cette  langueur,  dedans  tons  les  esprits 
Efface  son  estime ,  et  s'acquiert  des  mépris  : 
Et  je  vois  toutefois  qu'un  heur  inconcevable ,' 
Malgré  tous  ce«  défiiuta ,  vfiua  rend  encore  aimable  i 


é 
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Et  que  totre  bon  astre ,  en  ces  mêmes  esprits , 
Souffi%  ensemble  ponr  yojjb  l'amonr  et  1c  mépris  : 
Par  le  secret  pouvoir  d'an  charme  qae  j'ignore , 
Quoiqu'on  voua  mésestime ,  on  tous  diérit  encore  ; 
Vicieux  on  tous  craint,  mais  vous  plaisez  heureux  ; 
Et  pour  Vous  l'on  confond  le  murmure  et  les  vceux. 
Ah  !  méritez ,  mon  fils ,  que  cet  amour  vous  dure  ; 
Pour  conserver  les  vœux ,  étouflez  le  murmure , 
£t  régnez  dans  les  cœurs,  par  uo  sort  dépendant, 
Plus  de  votre  vertu  que  de  votre  ascendant  ; 
Par  elle  rendez-vous  digne  d'un  diadliue  ; 
JHé  pour  donner  des  lois ,  commencez  par  vous-même  ; 
Et  que  vos  passions ,  cet  r8belles  sujets , 
De  cette  noble  ardeur'  soient  les  premiers  objets. 
Par  ce  genre  de  règne  il  £rat  mériter  l'autre  : 
Par  ce  degré ,  mon  fils ,  mon  trône  sera  vôtre  i 
Mes  états,  mes  sujets ,  tout  fléchira  sous  vous , 
Et  sujet  de  vous  seul ,  vous  régnerez  sur  touf « 
Mau  si  tonjoiïTs  vous-même ,  et  toujours  serf  du  vice  ^ 
Voua  ne  prenez  des  lois  que  de  votre  caprioe , 
Et  si ,  pour  encourir  votre  indignation , 
Il  ne  fitut  qu'avoir  part  en  mon  affection  ; 
U  Votre  humetor  hautaine  enfin  ne  considère 
li  les  profonds  respects  dont  1c  dnc  vous  révère , 
î  rétroite  amitié  dont  l'infont  vous  chérit , 
la  sounussion  d'un  peuple  qui  vous  rit, 
d'un  père  et  d'un  toi  le  conseil  salutaire  ^ 
•B  pour  être' tout  roi  je  ne  serai  plus  père  ;  - 
vous  abandonnant  h  la  rigueur  dés  lois, 
mépris  de  mon  sang ,  je  maintiendrai  met  droits. 

LADISLAS.       - 

ir  que  de  ma  part  tout  vous  choque  et  vous  blesse , 

Tli^&tre.  Tra^édtci.   x  .  2 
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Kn  quelque  étounement  que  ce  discoun  me.laiéM.,.  . 
Jo  tire  au  moins  ce  fruit  de  mon  attention , 
D'avoir  su  vous  con^laire  en  cette  occasion  ; 
Kt  sur  chacun  des  points  qui  semblent  me  confondre , 
J'ai  de  quoi  me  défendre,  et  de  quoi  vous  répondre^ 
Si  j'obtiens  à  mon  tour  et  l'orciUe  et  k  cosur.    ' 

LE  noL 
Parlez,  je  gagnerai  plus  vaincu  que  vainqueur  ; 
Je  garde  encor  pour  vous  les  sentiments  d'un  père. 
Convainquez-moi  d'errcui*,  elle  me  sera  chère. 

LàDISLAS. 

Au  retour  de  la  chasse,  bier ,  assisté  des  miens , 
Le  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens , 
Tombés  sur.l<;  discours  des  intië^^èts  des  princes , 
Nous  en  vîumas  s^r  l'^rt  de  régir  les  pijovinces , 
Où  chacun  à  son  gré  forgeant  des  potentiits , 
Chacun  seloi^  son  sens  gouvernant  vos  états, 
Kt  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  confirme , 
L'un  prise  vçtre  règne,  un  autre  le  réforme  : 
11  trouve  ses  censeurs  comme  ses  partisans  ; 
Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans.  ] 
Moi ,  sans  m'imaginer  vous  faire  aucune  injure , 
Je  coulai  mes  avis  dans  .ce  libre  murmure  ; 
Et  mon  sein  &  ma  voix  s'ofant  trop  confier, 
Ce  discours  iiji'échapps ,  je  ne  le  puis  nier  : 
Comment ,  dis-je  ,■  mon  .père ,  accablé  de  tanl.d'ftge , 
£t  sa  force  à  pré^t  servant  mal  Son  courê^^   . 
Ne  se  décharge-t-il  avant  qu'y  succombet»  -  ■ 
D'un  pénible  &nfeaa  qui  le  fera  tomber  ?. 
Devroit-il ,  me  pouvant  assurer  sa  couronne , 
Hasarder  que  l'état  mè  1  ote  ou  me  la  donne  ? 
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Et  s'il  veut  conserver  la  qualité  de  roi , 
La  retiendroit-il  pas ,  s'en  dépouillant  pour  vks>i  ? 
Comme  il  £iit  murmurer  de  l'âge  qui  l'accable  ! 
Croit-il  de  oe  fardeau  ma  jeunesse  incapable  ? 
Et  n'ai-je  pas  appris ,  sous  son  gouvernement , 
Assez  de  politique  et  de  raisonnement . 
Pour  savoir  à  quels  soins  oblige  un  diadème  ; 
Ce  qu'un  roi  doit  aux  siens ,  à  l'état ,  à  soi-même , 
A  ses  confédérés ,  à  la  foi  des  traités  ; 
Dedans  quels  intérêts  ses  droits  sont  limités  ; 
Quelle  guerre  est  nuisible ,  et  quelle  d'importance  ; 
A  qui ,  quand  et  comment  il  doit  son  assistance  ; 
Et  pour  garder  enfin  ses  états  d'accidents , 
Quel-ordre  il  doit  tenir,  et  dehors  et  dedans  ? 
Ve  sais-jefKts  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  révère , 
Doit  mâer  k  pn^M»  Tafiàblf;  et  le  sévère , 
Et  Mlon  l'exigenoe  et  des  t<mipâ  et  dcislieux  t 
Savoir  £ûre  parler  et  son  £n>nc  et  ses  yeux  ; 
BSettre  bien  la  franchise  et  ia  feinte  en  usage  ; 
Porter  tantât  un  masque ,  et  tantôt  un  visage  ; 
Quelque  avis  qu'on  lui  donne ,  être  toujours- pareil, 
Et  «e  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil  ; 
Mfûs  surtout,  et  de-là  dépend  l'heur  des  couronnes , 
Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes , 
Et  fiôre ,  par  des  dioix  judicieux  et  saiiis , 
Tomber  le  mînistère  en  de  fidèles  mains  ; 
£lever  peu  de  gens  si  haut  qu'ils  puissent  nuire , 
Être  lent  à  former  aussi  bien  qu'à  détruire ,  •    ' 

Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir , 
Être  prompt  à  payer,  et  tardif  à  punir  ? 
19 'est-ce  pas  sur  cet  art ,  leiïr  dis- je ,  et  ces  maximes 
Que  se  maintient  le  cours  des  règnes  légitimes? 
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Voilà  la  vëritë  touchant  le  premier  point  ; 

J'apprends  qu'on  vous  l'a  dite ,  et  ne  m'en  défends  poink 

LE    ROL 

Poursuivez. 

•       LÀDISLAS. 

A  l'égard  de  l'ardente  colère 
Où  vous  met  le  parti  du  duc  et  de  mon  frère , 
Dont  l'un  est  votre  cœur,  si  l'autre  est  votre  bras  ; 
Dont  l'un  règne  en  votre  ame,  et  l'autre  en  vos  états, 
J'en  hais  l'un ,  il  est  vrai ,  cet  insolent  ministre , 
Qui  vous  est  précieux  autant  qu'il  m'est  sinistre  ; 
Vaillant,  j'an  suis  d  accord,  mais  vain,  fourbe,  flatteur, 
Et  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur  ; 
Ce  duc ,  à  qui  votre  ame ,  à  tous  autres  olucuie, 
Sans  crainte  s'abandonne  et  produit  toute  pure , 
Et  qui ,  sous  votre  nom  beaucoup  plus  roi  que  vous  « 
Met  à  me  desservir  ses  plaisirs  les  plus  doux; 
Vous  fait  mes  actjio^s  pleines  de  tant  de  vices. 
Et  me  rend  près  de  vous  tant  de  mauvais  offices , 
Que  vos  yeux  prévenus  ne  trouvent  plus  en  moi 
Rien  qui  vous  représente ,  et  qui  promette  un  loi; 
Je  feindr ois  d'être  aveugle,  et  d'ignorer  l'en\ie 
Dont  en  toute  rcnoontre  il  vous  noircit  ma  \ie. 
S'il  ne  s'en  usurpoit  et  m'ôtoit  les  emplois 
Qui  si  jetuie  m'ont  fait  l'efiroi  de  tant  de  rois, 
Et  dont  ces  derniers  jours  il  a  des  Moscovites 
Arr/^té  les  progrès  et  restreint  les  limites. 
Partant  poiu'  cet^  grande  et  iàmease  action  , 
Vous  en  mîtes  le  pri|L  k  sa  discrétion  ; 
Mais  s'il  est  trop  puissant  pour  ccaindre  ma  colère  f 
Qu'il  pensf  mCUrement  an  choix  de  son  salaire , 
Et  que  ce  griuod  /crédiliqu'il  possède  à  la  coor, 
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S'fl  méconnoît  mon  rang ,  respecte  mon  amour, 

Oa  tout  brillant  qu'il  est  il  lui  sera  frivole.        * 

Je  n'ai  point  sans  sujet  l&ché  cette  parole  ; 

Qudqnes  bruits  m'ont  apjHÎs  jttsqu'ott-vont'ses  dessein:^. 

Et  c'est  un  dea  sujets ,  seigneur,  dont  )e  me  plains. 

LE    ROI. 

Acbcret. 

lE   PBIHCE. 

■.       ■  ■        ■  ...  ,, 

Pour  nobon  frère ,  après  aop  ii^|euQce., 
Je  ne  puis  mlemporter  k  trop  de  Tiolence ,. 
Et  de  tous  Yos  tourments  la  plus  affreuse  horreur 

Ne  le  sauroit  sonst^ire  k  ma  juste  funçur, 

Quoi  !  quand  le  cœcir  outre  de  sensibles  /i^eMite^  » 
Je  £uê  entendre  fia  duc  le  sujet  de  mes.  pilaintes  p  . 
Et  de  ses  procédés  jnstepieiit  irrité  y  ■ 
yeux  muettre  quelque  frein  à  sa  témérité , 
Étourdi ,  forieust,'  et  poussé  d'un  faux  ^le ,.,.... 
Mon  frère  .contre  moi  Tient  prendre  b^  q^ier^Ufe  i .  . 
Et  bien  plus»  KOf  l'épée  ose  porter  la  main. . 
Ah  !  j'atteste  du  .ciel  .le  pouvoir  souverain , 
Qu'avant  que  le  soleil  sorti  du  sein  de  l'onde , 
Ote  et  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  d^  monde , 
n  m*dtera  le  sang  qu'il  n'a  pas  respecté , 
Ou  me  ferd  nison  de  cette  indignité. 
Puisque  je  suis  au  peuple  en  si  mauvaise  estime , 
Il  la  fimt  mériter  du  moins')>ar  un  grand  crime  ; 
Et  de  vos  châtiments  menacé  tant  de  fois , 
Me  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  lob; 

LE  KOI,  h  part,' 
Que  puie-)e  plus  tenter  sur  cette  amc  hantaine  ? 
Essayons  l'artifice  où  la  rigueur  est  vaine, 

a. 
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Puisque  plainte ,  fro'deur,  menace ,  ni  iprisoi^ , 
îie  l'ont  pu  jusqu'ici  réduire  à  la  raison. 

(au  prince,) 
Ma  créance ,  mo^  fils ,  sans,  doute  un  peu  légère , 
N'est  pas  sans  quelque  erreur,  et  cette  erreur  m'est  cbère; 
J'Ctouffbns  nos  discords  dans  nos  embrassements  ; 

(U  l* embrasse.) 
Je  ne  puis  de  mon  sanç  forcer  les  mouvements  ; 
Je  lui  veux  bien  céder,  et,  malgré  ma  colère , 
Me  confesser  vaîiicît,'  j^i^iicit  que  yé  klis  jpèrei, 
Prince,  il  est  tenorps  qu'enfin  sur  un  trôhe  cot&nun , 
I^ous  ne  fassions  qu'an  règne,  et  né  soyons  pltis  qu'oii  : 
Si  proche  du  ccrcMîl  où  jerne  voi»desèeiidréy    > 
Je  me  veitx  voir  «li  <t^MM  renaitre  de  itta  cendre*^' 
Kt  par  vous  b-e^uteFf^es  ontmgies  -dn  tMi^') 
Commencer  h.  mon  âge  un  règne  dé  fient:  lâm. 

IB'PRIRCB. 

De  votre  seul  rèipos  dépend  toute  mt  joie  ;       ' 

Et  si  votre  fiivettr'  jusque-là  se  déploie',  ^  ' 

Je  ne  l'acceptera^  que  comme  un  noble  emploi'^ 
Qui  parmi  vos  sujets  fera  compter  un  roi. 

SCÈNE  IL 

ALEXANDRE,  LE  ROI,  LE  PRINCE. 

ALEXAVDIlC. 
SCTG5£Vn. 

LB  ROI. 

Que  voulez-vous  ?  sortet. 

▲  IEXAVDB.E. 

Je  me  retire. 
Mais  5Î  vous... 
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tEHOI. 

Qu'esta»  cnébi ,  que  me  vouIcz-Voùi  dh«? 
(h  part.). 
A  quel  étrange  office,  amoiir,  me  rëdmé-tn, 
De  £ûre  accneQ  an  vice ,  et  chasser  la  vertu  ?. 

Que  si  vous  ne  daignez  ni*admettre  en  ma  défense , 
.Vous  donnerex  le  tort  à  qui  reçoit  l'offènfle. 
Le  prince  est  mon  aine ,  )e  respecte  son  rang  ;   : 
Mais  nous  ne  difiërons  ni  dé  cœur,  ni  de  «ang  ; 
Et  pour  un  démenti.»  j'ai  trop.  ,.* 

LE   ROI. 

• '•»;  Vous,  téméraire: 

Yotis,  la  Ukaîn  sur  l'ilpée ,  et  contre  rotrè  .frère -i 
Contre  mon  successeur,  et  mon  autorité  ! 
Implorez,  inëolent,  implorez  sa  bonté; 
Et,  par  un  repentir  digne  de  notre  grâce . 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'i}  vous  fasse  : 

(h  LadUlas,r)  . 
Allez ,  demandez>l\ii.  Vous ,  tendcz-lui  les  bras* 

{Considérez ,  seigneur. . . . 

.  LE  AGI. 

Ne  me  répliquez  pas. 
AlexAUdre,   a  part. 
Flédiîro'ïis-nous  mon  cofeur  sous  cette  humeur  hautaine  ! 
Oui ,  du  degré  de  Tâge  il  faut  porter  la  peine  ; 
Que  i*ai  de  répugnance  à  cette  Ucheté  I 

(a  Ladislas.) 
O  ciel  !  pardonnez  donc  k  ma  témérité , 
Mon  frère  y  un  pèra  enjoint  que  je  vous  satisfasse  ; 
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J'obéis  à  son  ordre ,  et  vous  demande  fgr&ce; 
Mm  p^  ^cet  ordrç  il  £uit  me  tendre  aujui,  les  bras. 

LE   ROI. 

Dieux  !  le  cmt^  eiBxir  ne  le  regarde  pas!         .  ^    , 

-,  I    7   «  !LiE    PRIVC.E.    .  ■    Mi;    ■.  .:j  ,  ,,.       . 

Sans  eux ,  suffit-il  pas  que  leiToi  .vous  pardonne  ? 

LE   ROI.       ......  .)   •.  .< 

Prince ,  encora  une  feis  ,.donnéz-<les  ,>  je  Tbrdonne.  ' 
Laissez  à  mon  respect  vaincre,  votre  courroux.   ; 

LE'i^iivC'E,  àVencesiàs,   '■' 
A  quelle  lâcbeté,  seigneur  y  m'oblignez-vou»  7  •   • 

(à  Alexandre,) 
Allez ,  et  n'imputez  cet  excès  d'indulgence 
.Qu'au  pouvoir  alisolu  qui  retient  ma  toagcaoce.  «.  '  . 

àléxaudre,  h  part 
.0  nature  !  6  respect  !  que  vous  m'êtes  ctuele  !        • 

LE    ROL 

Changez  ces  diâërents  eh  des  vœux  mutuels  ; 
Et  quand  je  suis  en  paix  avec  toute  la  terre , 
Dans  ma  maison .  mes  fils ,  ne  mettez  point  là  çiierre 
Faites  venir  le  duc ,  infant 

SCÈNE   III. 

LE  ROI,  LE  PRINCE. 

LE   ROI. 

PniKCE,  arrêtez. 

LE    PRIRCE. 

^'ous  voulez  m  ordonner  encor  des  Uclietës , 
^  Et  pour  ce  traître  encor  solliciter  ma  gil^ce  ! 
MaÎH  pour  des  ennemis  ce  cœur  n'a  plus  de  placé; 
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Votre  sang  qui  Tanime  y  répugne  à  vos  lois  : 
Aiirez  cet  insolent,  conservez  votre  choix, 
Et  du  bandeau  royal  qui  vous  couvre  la  tâte, 
Pa^^ez,  si  vous  voulez ,  sa  dernière  conquête  ; 
Mais  soufirez-m'en ,  seigneur,  un  mépris  génci-eux  ; 
Laissez  ma  haine  libre  aussi-bien  que  vos  vœux. 
Sottfirez  ma  dureté)  gardant  votre  tendresse,, 
Et  ne  m'ordonnez  point  un  acte  de  foiblesse. 

LE  ROI. 

Mon  fils,  si  près  du  trône  où  vous  allez  monter. 
Près  d'y  remplir  ma  place,  et  m'y  représenter, 
Aussi-lûen;  souverain  sur  vous  que  sur  les  auti^es , 
Prenez  mes  sentiments ,  et  dépouillez  les  vôtres. 
Donnez  à  mes  souhaits,  de  vous-même  vainqueur, 
Cette  noble  foiblesse ,  et  digne  d'un  grand  cœur. 
Qui  vous  fera  priser  de  toute  la  province , 
'Et  monarque,  oubliez  les  différents  du  prince. 

LE  PRINCE. 

Je  préfère  ma  haine  à  cette  qualité. 
Di^pensez^moi ,  seigneur,  de  cette  indignité. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  DE  CURLANDE ,  LE  ROI ,  ALEXANDRE , 
LE  PRINCE,  OCTAVE. 

LE  ROI. 

Étouffez  cette  haine  j  ou  je  prends  sa  querelle; 
Duc,  saluez  le  prince. 

LE  FRUlAcËy  en  [^embrassant  avec  peint, 
O  contrainte  cruelle  ! 

(Us  s'embrassent:) 


^t  VENCE5LAS. 

LE  noi. 
Et  d'une  dtroita  ardeur  unis  &  Tavenir, 
D«  vos  ditoours  passes  perdez  le  souvenir. 

LE  DUC. 

Four  lui  prouver  k  quoi  mon  zèle  me  convie, 
Jù  voudrois  perdre  encore  et  le  sang  et  la  vie. 

LE  ROI. 

^tlMS  d*occasions ,  de  sang  et  de  combats 
Ont  signalé  pour  nous  et  ce  cœur  et  ce  bras, 
fit  vous  ont  ttop  acquis  par  cet  illustre  zèle, 
Tout  ce  qui  d'un  mortel  rend  la  gloire  inmiortelle; 
Mais  vos  derniers  progrès,  qui  certes  ai'ont  surpris, 
pAaMnt  toute  créance ,  et  demandent  leur  prix. 
Avec  si  peu  de  gens  avoir  âdt  nos  frontières , 
D'un  si  puissant  parti ,  les  sanglants  dmetières , 
Et  dans  si  peu  de  jours ,  par  d'incroyables  faits , 
Eëduit  le  Moscovite  à  demander  la  paix  ■ 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnoissance 
Du  plus  riche  monarque  excède  la  puissance, 
lï'exceptez  rien  aussi  de  ce  que  je  vous  dois  ; 
Demandez ,  j'en  ai  mis  le  prix  à  votre  choix  : 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 

LE  nue. 
Je  vous  dois  tout,  grand  roi. 

LE   ROI. 

Ce  respect  est  frivole , 
La  parole  des  rois  est  un  gage  important , 
Qu'ils  doivent ,  le  pouvant ,  retirer  à  l'instant  ; 
Il  est  d'un  prix  trop  cher  pour  en  laisser  la  garde  ; 
Par  le  dépôt,  la  perte  on  l'oubli  s*en  hasarde- 


ACTE  I,  SCftNE  IV.  aj 

LE  DUC. 

Puisque  YOtre  bonté  me  force  à  recevoir 

Le  loyer  d'un  tribut  et  le  prix  d  un  devoir, 

Un  servage,  seigneur,  pins  doux  que  votre  empire  » 

Des  fi&mmes  et  des  fers  sont  le  prix  oii  j'aspire. 

Si  d'un  cœur  consommé  d'un  amour  violent , 

La  bouche  ose  exprimer. . . . 

LE   PRINCE. 

Anétcz,  insolent; 
Au  vol  de  VOB  désirs  imposez  des  limites , 
Et  proportionnez  vos  vœux  k  vos  mérites  ; 
Autrement,  au  mépris  et  du  trône  et  du  jour, 
DaoLS  ^tre  infâme  sang  j'éteindrai  votre  amour  : 
Où  mon  respect  s'oppose,  apprenez ,  téméraire, 
A  servir  sans  espoir,  et  souffrir,  et  vous  taire  ; 
Ou.... 

lE  DUC,  sortant. 
Je  me  tais ,  seigneur  ;  et  puisque  mon  espoir 
Bloss^  votre  respect,  il  blesse  mon  devoir. 

(ii  s*enva  a\^ec  t* infant* ) 

.-.SCÈNE   V. 

Î.E  ROI,  LE  PR15CE,  OCTAVTÎ, 

LE  noi. 
Pl^lHCB ,  TOttI  emportant  ^  ce  caprice  eittrèMe, 
Yoas  ménagez  fert  nâl  l'espoir  d'un  diadème', 
fx  votre  tête  encor  qui  le  prétend  porter. 

IS  PRtNCE. 

Vous  êtes  roi ,  seigneur,  vous  pouvez  me  Tôter  ; 
Mjiis  j'ai  lieu  de  me  plaindre ,  et  ma  juste  colère 
ITe  peut  prendre  de  lois  ni  d'un  iroi ,,  ni  d'un  pèrev 
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LE  ROL 

Je  dois  bien  moins  en  prendre  et  d'nn  £>1 ,  et  d'un  file; 
Pensez  à  votre  tft|e ,  et  pceneiren  avis. 

(il  s'en  va  en  colère^) 

SCÈNE   vi. 

LE  PRINCE,  OCTAVE. 

é 

OCTAVE. 

O  dieux!  ne  sauriez-vous  cacher  mieax  votre  hniiie? 

LE   PRINCE. 

Veux-tu  que  la  cachant,  mon  attente  soit  vaioe, 
Qu'il  vole  h  mon  espoir  ce  trésor  amoureux , 
Et  qu'il  &s8e  son  prix  de  l'objet  de  mes  voeu>  7 
Quoi  !  Cassandre  sera  le  prix  d'une  victoire , 
Qu'usurpant  mes  emplois  il  dérobe  à  ma  gloire  ? 
Et  l'état  qu'il  gouverne  à  ma  confusion, 
L'épargi^e  qu'il  manie  avec  profusion , 
Les  siens  qu'il  agrandit ,  les  charges  qu'il  dispense , 
Ne  lui  tiennent  pas  lieu  d'assez  de  récompense , 
S'il  ne  me  prive  encor  du  fruit  de  mon  amour, 
Et  si ,  m'ôtant  Cassandre ,  il  ne  m'ôte  le  jour  ?. 
19 'est-ce  pas  de  tes  soins  et  de  ta  diligence 
Que  je  tiens  le  secret  de  leur  intelligence  7, 

OCTAVE. 

Ow ,  sèigneiùi  ;  mais  l'hymen  qu'on  lui  va  proposer, 
Au  succès  de  vi$s  ^raeux  la  pourra  disposer  : 
L'infante  l'a  mandée ,  et ,  par  son  entremise  y 
J'espère  k  vos  souhaits  la  voir  bientôt  soumise. 
Cependant  ièignez  mieux ,  et  d'un  père  irrité , 
Et  d'un  roi  méprisé ,  craignez  l'autorité.  . 
Hepoaa  for  vos  teins  l'ardeiir  qui  vous  tnus^rte. 
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LE  PRIHCE. 

C'est  mon  roi ,  c'est  mon  père ,  il  est  vrai ,  je  m'einpoite  : 
Mais  je  trouve  en  deux  yeux ,  deux  rois  plus  absolus , 
Et  n'étant  plus  à  moi ,  ne  me  possède  plus. 


Fiv  DV  phemisr  acte. 


TL^itreT  TragSdÎM?  t'. 


<mm 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I. 

THÉODORE,  tifFANTE,  CASSANDRBi 

THEODORE. 

I^^Mf  (N  li  ion'  respect  ni  le  mien  ne  vous  touche , 
TAkuaiidre ,  tout  l'état  vous  parle  par  ma  bouche  : 
l4  r«fua  de  l'hymen  qui  vous  soumet  sa  foi, 
i.ui  refuse  une  reine ,  et  veut  6ter  un  roi. 
(«'objet  de  vos  mépris  attend  une  couronne , 
fjlue  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne  ^ 
Gt  de  pla^  f  ne  l'attend  qu'afin  de  vous  l'offrir  ; 
Ut  votre  cruauté  ne  le  saomit  soufiHr?. 

CASSANSRE. 

Non  f  je  ne  ][fms  souffrir,  en  quelque  rang  qu'il  monte  • 
L'ennemi  de  ma  gloire ,  et  l'amant  de  ma  honte , 
Vx  ne  puis  pour  époux  vouloir  d'un  suborneur, 
Qui  voit  qu'il  a  sans  fruit  poursuivi  mon  honneur  ; 
Qui ,  tant  que  sa  poursuite  a  cru  m'avoir  infâme , 
Ne  m'a  point  souhaitée  en  qualité  de  femme  ; 
Et  qui  n'ayant  ponr  but  que  ses  sales  plaisirs , 
En  mon  seul  déshonneur  bomoit  tous  ses  désirs  ; 
En  quelque  objet  qu'il  soit  à  toute  la  province , 
Je  ne  regarde  en  lui  ni  monarque  ni  prince ,. 
Et  ne  vois  sous  l'édat  dont  il  est  revêtu , 
Que  de  traîtres  app&ts  qu'il  tend  h  ma  vertu; 
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Aptes  ses  sentiments  à  mon  honneur  sinistres , 
L'essai  de  ses  prédents,  reflfort  de  ses  ministres^i 
£es  plaintes,  ses  écrits  et  la  corruption 
De  ceux  qu'il  crut  pouvoir  servir  sa  passion , 
Ces  moyoïs  vicieux  aidant  mal  sa  poursuite , 
Aux  vertueux  enfin  soa  amour  est  réduite  ; 
Et  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté , 
Il  met  tout  en  usage ,  et  crime ,  et  piété. 
Mais  en  vain  il  consent  que  l'amour  nous  unifse.» 
C'est  appeler  l'honneur  au  secours  de  son  vice ,    '^ 
Puis ,  s'étant  satisfait,  on  sait  qu'un  souverain , 
D'un  hymen  qui  d^kblt,  a  le  remèdfi  en  main. 
Pour  en  rompre  ks  -nœuds,  et  colorer  ses  crimis, 
I/ctat  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes  j 
Son  infidélité  suivroit  de  près  sa  foi  ; 
Seul  il  se  considère,  il  s'aime ,  et  non  pas  mm 

Sesiweux  un  peabouiUpnis  vou^  font  beaucoopd'ombrage. 

.(;,^8SA.IID]lC. 

n  vaut  mieux  &illir  moins ,  et  craindre  davantage. 

THÉODORE. 

La  fortune  vous  rit,  et  ne  rit  pas  toujours.' 

<:assandr£^ 
Je  craint  soa  inooiiftance ,  et  ses  courtes  amours  ^ 
Et  puis,  qu'est  un  palais,  qu'une  maison  pompeuse 
Qu'à  notre  ambition  bâtit  cette  trompeuse , 
Où  l'ame  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos , 
^  ne  rencontre  pas  le  solide  repos  ? 

^TB^ODORE. 

Je  né  vous  puis  qu'ofirir  après  un  diadème, 

CASSAITDRE. 

Vous  me  donnerez  p}us  me  laissant  à  moï-mèofi* 


i8      ■    '  "  VENCESLAS. 

THEODOllE. 

Seriea^vons  moins  à  vous  ayant  moins  de  riguieiir  ? 

cassardue. 
N'appelleriez-Tons  rien  la  perte  de  mon  cœrïr  ? 

THÉODORE. 

Vous  feriez  un  échange,  et  non  pias  une  perte. 

CASSAlïnRE.         ' 

Et  j'aurois  cette  injure  impunément  soniSètte  ! 

Et  ce  que  tO'us  nommez  des  vœux  un  peu  bouillants , 

Ces  desseins  criminels ,  ces  efforts  insolents , 

Ces  libres  entretiens ,  ces  messages  infômes , 

L'espérance  du  rapt  dont  il  flattoit  ses  fUonmes , 

Fit  tant  d'ofires  enfin  dont  il  crut  me  toucher, 

Au  sang  de  Cunisberg  se  ponrroient  reprocher  ! 

THÉODORE. 

Ils  ont  votre  vertu  vainement  combattue.' 

CASSA5DRE. 

Ori  en  poucroit  douter  si  je  m'en  ëtois'tCM, 

Et  si  sous  cet  hymen  me  lai^ant  asservir, 

Je  lui  donnois  un  bien  qu'il  m'a  vbulu  ravir. 

Excusez  ma  douleur  ;  je  sais ,  sage  princesse , 

Quelles  soumissions  je  dois  à  votre  altesse  ; 

Mais  au  choix  que  mon  cceur  doit  faire  d'un  époux , 

Si  j'en  crois  mon  hofUieur,  je  lui^lois  plus  qu'à  vous. 

SCÈNE   II. 

LE  PRINCE,  THÉODORE,  CASSANDRE^ 

LE  PRINCE,  entrant  h  grands  pas. 

(à  part.) 
CkoE ,  cruel  tyran  d'une  amitié  si  (brte , 
Respect  qui  ttto  ^tiens ,  à  rardemrctui  m'emporte. 


ACT.E  II,  SCÈNE  II.  tg 

Sachons  si  mon  ly^asen'  ou  mon  œroôeil  ebi  pi»èt  ' 
Impatient  d'attèAdrs)- entendons  inodciRT^  • 

(  hCttésàndre»)  :,..-•: 

Parlez ,  belle  «noenûe  i  il  est  temps,  de  ii^iidre 
Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  fôndre': 
n  s'agit  de  me  perdre  ou- de  me  secoorir.  " 
Qu'en  avez-vous.'oogaclu ,  &ut-il  vivre  •ou^monrir? 
Quel  des  deux  vmdezrrvoos ,  ou  monHXxmr^  ou  iha  cendre  ? 
Quelle  des  deux  aurai-)e ,  ou  la  mort  y  on  Cassandre  ? 
L'hymen  à  vos  beaux  jours  joindra-t«il  inon  destin , 
Ou  si  votre  refvs  sera  mon.  assassin  ?^  •. . 

Me  parlez- vous  d!bytaien ?  et  voudriez^Vxmspour  femme  ^■ 
Llndigne  et  vil  oi^  d'une impudûpiè ÛBBm»7h,' .  ■ 
Moi,  dieux!  moiyla'BBoitiîé  d*un  lAî,  d'un^tB&tat? 
Ah  princerl  'cpnl  présent  feriez- vous  à.  1  jétat , 
De  lui  donner.pour  reine  une  femme  suspecte  ?.. . 
Et  queHftiqiiàUté  ^coulez^vous  qu'il  respecte 
En  un  ol^  inÛme  et  si  peu  respecté, 
Que  vos  àdeA>dësirs  ont  tant  sollicité  I-    ■;    .  , 

V    '  LE   PRinCE.  . 

n  y  respeotnnbla..Tevtu  la  plus  digne 

Dont  l'épreuve  ^>}9i^is  fait  une  femme  insigne , 

Et  le  pluat^loraUb-etplus  divin  objet. 

Qui  de.  son  sowrejnain  .fit  jamais  son  sujet. 

Je  sais  trop  ^\ et  jf^mab  ce  cœur  ne  vous  approcliei,-. 

Que  confus  de  ce  crime-  il  ne  se  le  reproche , 

A  quel  point  d'insoleince  et  d'indiscrétion 

Ma  jeunesse  d'abord  porta  ma  pasdion.  '■■'•.■• 

*  Du  tempi,  de  Botrou ,  voudrhz  ^'éu>it  eompté  que* 
|H>ur  deux  syllabes»    .. 

»        3. 


.  sW  «H»  yous  adorables , 
.   ,„  i.t|.iilii  «i  unt  deiDMcrabl^i, 
,.  »tiidUii«iidis"e8d*!iiW8vœux, 
...  \\\\\\A\  MiiiUiCt  oe  recherchai  qu'eax; 
. ,  (  b'dulilia  dedans  cette  poursuite.  -     - 
M««  mnom  i;ufant  put  manquer  de  couduitc  j 
I  I ,.»  uni  sou  excuse  en  son  toveu^tement^ 
,  i ,  fui  iiop  le  punir  que  du  bannifidemeut. 
*-i(t\i  tiufl  le  respect  m'a  dessille  la  TUS,    >■  • 

I .(  tpi 'outre  les  atti'aiu  dont  vous  êtes  pcninrue , 
Vi\irG  soin ,  votre  rang,  vos  illustres  aïeux, >"'    - 
lût  vos  rares  vertus  m'ont  arr^ë  les  yeux  ; 
De  mes  vœux  «[ussitôt  réprimant  rinsoleiice ,  '    •  ^ 
J'ai  réduit  soua  vos  lob  toutr  leur  violente  »  ■  •  r  " 
£t  restreint*  à  l'espoir  de  notre  hymen  futur,      )• 
Ala  flamme  a  cotisommë  ce  qu'elle  avoit  d  unpiir.- 
Le  flambeau  qni  me  guide ,  et  l'ardeur  qui  mwpresne . 
Cherche  en  vous  une  épouse,  et  non  une  maîtresse. 
Accordei^la ,  madame ,  au  repentir  profond , 
Qui  dôtestJint  mon  crime  à  vos  pieds  me  confond  » 
8ous  cette  qualité  soufirez  que  je  vous  aime , 
Et  çrivez-moi  du  jour  plutôt  que  de  vous-raéma 
Car  enfin  si  Von  pèche  èdorant  vos  appas, 
Kt  si  rt>n  ne  vous  plaît  qu'en  ne  vous  aimant  pas , 
Oelte  oflt'nsr  est  un  mal  que  j^  veux  toujours  luire, 
Kt  ja  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

gassaudr^ 
Kt  non  mérite,  prince,  et  ma  condition , 
Sont  d'indignes  objeu  de  votre  passioD. 
Mais  quand  j'estimeroîs  vos  ardeurs  véritables , 
Rt  quand  on  nous  vcrroit  des  qualités  sortables , 
On  u«  verra  jamais  l'hymen  nous  assortir. 
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Et  je  perdrai  le  jour  a^rast  qu'y  consentir. 

D  abord  que  votre  avx>iir.  fa,  voir  dans  s^  ppursudte  ^ 

Kt  si  peu  de  respect  et  «.peu  de  conduite  »  '  , 

Et  que  le  seul  ^J9t4'u<k  dessein  vicieux  t 

Sur  ma  possession  vous  fit  jeter  les  yeux, 

Je  ne  vous  regardai  .que  par,  Tardeur  iniunjè 

Qui  ne  m'appeloit  ppipt  au  rang  ^  yotte  iîbxQine  • 

Kt  que  par  cet  efibrt  bjçutal  et  subo^eur 

Dont  votre  passion,  attaquçit  n^on  bonneuri 

Et  ne  considérant  en  vous  que  votre  vice , 

Je  pris  en  telle  horreur  vous  et  votre  service , 

Que  si  je  vous  offense  en  ne  vous  aimant  pas , 

Et  si  dans  mies  vœux  seuls  vous  trouvez  des  appas , 

Cette  ofiensc  est  un  mhl  que  je  veux  toujours  ûdre , 

Et  je  consens  plutôé^  mourir  qu'à  vous  plaire. 

tE    PniHCE. 

Eh  bien,  contre  un  of>)ét  qui  vous  fait  tant  d'horreur^ 
Inhumaine ,  exercez  toute  votre  fureur  ; 
Armez-vous  contre  moi  dé  glaçons  et^ë  flàmmet^  - 
Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes  ; 
Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion  ;  '  ' 

Intéressez  l'^t  dans  v<>tre  aversion  ; 
Du  trône  où  je  préfends  détournez  son  sutWige ," 
Rt  pour  me  perdre  enfin  mettez  tout  en  usage  : 
Avec  tous  vos  efibrt»  et  tout  votre  courroux^ 
Vous  ne  m'ôterez  pas  Tamour  que  j'ai  pour  vous  ; 
Dans  vos  pins  grands  mépris  je  vous  serai  fidèle; 
Je  vous  adorerai  furieuse  et  cruelle  ; 
Et  pour  vous  conserver  ma  flamme  et  mop.  amour, 
migré  mon  désespoir  conserverai  le  joui;; 

THÉODOXE.' 

(Quoi  !  nous  n'obtieiodroas  rien  de  cette  bnmeur  altiëre  ! 


3s  tewcesiab:    • 

CAtftAVDKV.'   ::",     ' 

11  m'a  làù  t  nr«ttaquâiit ,  coniraîti^'toikte  eoriète , 
Kt  savoir  que  l'honneur  m*étok  sensible  an  point 
D'en  conserver  Tinjure  et  ne  pardonner  poinlt 

TH^ODOBE. 

Mais  vous  venger  ainsi  ^  c'est  vous  ptinîr  vous-même. 
Vous  perdez  avec  lui  Ifespoir  d'un  ^adëiiié. 

CAssahdreV 
Pour  moi  le  dladëioc  auroit  de  vains  appas , 
Sur  un  front  que  j'ai  craint,  et  que  je  n'aide  pas. 

THÉODORE. 

R^ner  ne  peut  d^lairt  aux'  âmes  généreuses.  | 

cassAirpRE. 
TiCs  troncs  bien  souvent  portent  des  mallieureuses , 
Qui ,  sous  le  joug  brillant  de  leur  autorité , 
Ont  beaucoup  de  sujets,  et  peu  de  liberté. 

THÉODORE. 

Redoutez-Voui  un  joug  qui  vous  fiiit  souveraine? 

CASSiNDBE. 

7o  ne  veux  point  dépendio ,  et  veux  eue  ma  reine  : 
Ou  ma  franchise ,  enûn ,  si  jamai»  je  la  perds , 
Veut  choisir  son  vainqueur,  et  oonooitre  ses  tors. 

TH^ODOBE. 

Servir  un  sceptre  en  main ,  vaut  bien  votre  francliise. 

.       .  CASSANDBÈ. 

Savez-VQUf  li  déjà  je  ne  l'ai  point  soumise  ? 

LE  PRIVCE. 

Oui ,  je  le  sais ,  «nielle ,  et  connois  mon  rival  ; 
Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'ctoit  tttip  ioëgal 
l'our  n;c  persuader  qu'on  dût  meure  en  balance 
Le  choix  de  mou  amour,  ou  do  son  insolence. 
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CASSANDRE. 

Votre  raiig  n'eiâtre  pas  dedans  ses  qualités  ; 

Mais  son  sang  ne  doit  rien  au  sang  dont  vous  sortesSy 

5i  lui  n'a  pas  grand  lieu  de  tous  porter  oivie. 

LE  PRINCE.  ** 

Insolente ,  ce  mot  lui  coûtera  la  vie  ; 

Et  ce  fer,  en  son  sang  si  noble  et  si  vanté , 

Me  va  Êûre  raison  de  votre  vanité. 

iViolons,  violons  des  lois  trop  respectées, 

O  sagesse  !  ô  raison  !  que  j  ai  tant  consultées  ; 

Ne  nous  obstinons  point  à  des  vœux  superflus  ; 

Laissons  mourir  l'amour,  où  l'espoir  ne  vit  plus; 

Allez ,  indigne  objet  de  mon  inquiétude  : 

3 'ai  trop  long-temps  souffert  de  votre  ingratitude  ; 

Je  vous  devois  connoître ,  et  ne  m'engager  pas 

Aux  troio^teus^  jdouceurs  de  vos  cruels  appas  ; 

Ou  m'étant  engagé  n'implorer  point  voire  aide , 

Et  sans  vous  demander,  vous  ravir  mon  remède. 

Mais  contre  son  pouvoir  mon  cœur  a  combattu, 

Je  ne  me  repens  pas  d'un  acte  de  vertu; 

De  vos  superbes  lois  ma  raisoh  dégagée,. 

A  guéri  moo  amour,  et  croit  l'avoir  songéep  < 

De  l'indigne  brasier  qui  consommoit  mon.cœury  ■ 

Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur,.  •  • 

Que  la  bonté  et  l'horreur  de  vous  avoir  aimée      '^ 

Laisseront  à  jamais  sur  ce  front  imprimée^ 

Ouï ,  }*en  rougis ,  ingrate ,  et  mon  propre  courroux 

Ne  me  peut  pardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

Je  veux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie 

Le  souvenir  du  temps  que  je  veus  ai  servie. 

J'étois  mort  pour  ma  gloire ,  et  je  n'ai  pas  vécu , 

faut  que  ce  lâche  cœur  s  est  dit  votre  vaincu  : 


•4  %*r"trr^t.  V%-. 

;  T  ■    ^  •;>o.-.V  »■;'•».  "»*»•<• 

.  .  .    .•  'il'  <;;  Cl,  H«)  leur  plus  déplaire, 
y  \i  \,'i'.  'U  J,»'  ,.\'.f-  ^^^ï  cJsU  volontaire , 
)t  a  .•ii'-jr'i'^  *'■.•)•  liu,  siu^^mit  ces  vérités, 
I  t, ,  .  iiii.-'V. i  î -:.  .a< i  cç  ^ut)  VOUS  de'teslcz. 

^  (Elle  sort,) 

mcI:ne  iil 

LL   Vi^^NCE,  THÉODORE. 

„  1.  I  ui M.  1^ ^  ^Htfrdil ,  et  la  regardaqt  sortir, 
Çi(  t.  fftiVM-vous,  6  mes  lâches  pensées, 
.  .  *.  »t>u!i  cç^|§  ingrate,  étes-vou»  insense'es? 
iiv,*iifr  ]ihiti*(  ^^'M-tu  £iit,  mon  aveugle  courroux?. 
\(|iirnblii  iuUmitiûne,  hélas!  où  fuyez-vous Z 
«U  MAis ,  4u  wm  d'amour,  et  par  pitié  des  lannes 
i.Mifl  (r.  çvvuf  «ucbanté  donne  encore  à  ses  charmes, 
ïif  viiiM  vwhIm  d*nn  fr^e  empêcher  le  trépas, 
âi(ivu4  Celui  insensible,  et  retenez  ses  pas. 

THÉODORE. 

I.ii  i^lfulr,  mon  frère,  aprè»  lavoir  bannie  ! 

LE    PRINCE. 

\  b  )  outre  ma  raison  servez  sa  tyrannie  ; 
Xç  veux  désavouer  ce  oceur  séditieux , 
|«i.M*rvir,  l'adorer,  et  roourïr  à  ses  yeux. 
1*1  ivé  de  son  amour ,  \e  chérirai  sa  haine , 
^'«imerai  ses  im^Mis ,  je  bénirai  ma  peine  ; 
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Se  plaindre  des  ennuis  que  canfcnt  ses  appas , 
C'est  se  plaindre  d*un  mal  qu'on  ne  mérite  pas  ; 
Que  )e  la  voie  au  moinf  si  je  ne  la  possède  ; 
Mon  mal  chârit  sa  cause ,  et  croît  par  son  remède. 
Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  conseiiâr, 
Il  en  étoit  charme  ;  je  l'en  veux  démentir  ; 
Je  mourois ,  je  brftlois ,  je  l'adorois  dans  Tame , 
Et  le  ciel  a  pour  moi  iait  un  sort  tout  de  flammfl  ; 
Allez.  Mais  que  fiûs-tu ,  stupide  et  lAcfae  amant  ? 
Quel  caprice  t'aveugle  ?  as-tu  du  sentiment  ? 

(eltes'énva.) 
Rentre,  prince  sans  cœur,  un  moment  en  toi*mé^. 

(h  ïhéodore  ,  prête  à  sortir,)- 
Me  laissez-vous,  ma  soeur,  en  ce  déidtdn  extrême? 

TBÉÔDOAC. 

f  alLois  lantcnir; 

£h  I  ne  voyez-vous  pat 
Quel  amjyat  m^ris  précipite  ses  pas , 
Avec  combieo  d'orgueil  elle  s'est  retirée , 
Quelle  impiaclablt  kaitte  elle  m'a  déclarée , 
Et  que  m'expoeer  plus  aux  fbudras  de  ses  yeux , 
C'est  àam  m  frénésie  armet'  un  furieux? 
0e  mon- esprit  plutôt  chassez  cette  cnielle  ^ 
<!UmdaàuMx.lM  pensen  qui  me  parleront  d'efle, 
MgoesMn»  sa  coiMjpadte  indigne  de  mon  rang, 
Et  aootttii  «ninoi  rhofmeur  de  votre  sang. 

THÏODO-XC. 

Je  ne  vous  puSi  oâer  que  le  trait  qui  vous  blesse , 
|)iadana  uikiang  royal  trouve  trop  de  foiblesM;^ 
Je  vois  dtfqaéB  ellbrts  vos  sens  sont  combattue, 
Mais  les  diffioulti^  sont  le  champ  des  vatrtuf  ;, 


3(ï  VENCESLAS. 

Avec  un  pfiu  de  priuc  on  acliéte  la  gloire  ;      - 
Qui  vc^iji  vaincre  ost  déjà  bien  près  de  la  victoinî  : 
iit  iuisaut  violence,  on  s'est  bientôt  domté, 
£t  rieu  ii'«it  tant  à  nous  que  notre  Tolontë, 

LE  pn  15  et. 
f  MIai  !  il  ett  aisé  de  juger  de  ma  peine , 
Var  l'elTort  qui  d'un  temps  m'emporte  et  me  ramène, 
Kt  par  ces  mouvements  si  prompts  et  si  puissants , 
Tantôt  sur  ma  raison ,  et  tantôt  sur  mes  sens  ; 
Mais,  quelque  trouble  enfin  qu'ils  vous  fassent  paroitre, 
Je  vous  croirai ,  ma  sœur,  et  je  serai  mon  maître. 
Je  lui  laisserai  libre ,  et  l'espoir  et  la  foi , 
Que  son  sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi  ;*  , 
Lui  souffrant  le  mépris  du  rang  qu'elle  rejette, 
Je  la  perds  pour  maîtresse ,  et  l'acquiers  pour  sujeUQ  : 
Sur  qui  régnoit  sur  moi  j'ai  des  droits  absolus, 
£t  la  punis  assez  par  sou  propre  refus. 
Ne  rena^sez  donc -plus,  mes  flammes  étoufTées, 
Et  du  duc  de  Curlande  augmentez  les  tropbéieft.  i 
La  victoire  m'honore,  et  m'ôte  seulement 
Un  caprice  obstiné  d'aimer  trop  bassement. 

THÉODORE. 

Quoi ,  mon  frère ,  le  duc  auroit  desséiti  pour  elle  ?. 

LE  PRINCE. 

Ce  mystère ,  ma  soeur,  n'est  plus  une  nguyelle; 
Et  mille  observateurs  que  j'ai  commis  expreis , 
Ont  si  bien  vu  leurs  feux  qu'ils  ne  sont  plus  secrets. 

THIÉODORE. 

Ahl 

LE  PRINCE.  J   . 

C'e^t  de  cette  amour  que  procède  ma  haine , 
Et  nou  de  sa- faveur,  ^uoiquâ  si  souvciraioe, 


ACT£  II,  SCÈNE  HT.  3> 

Que  î'aî  sujet  de  dire  avec  confusion , 

Que  presque  auprès  de  lui  le  roi  n'a  plus  de  nom  ; 

Mais  puisque  j'ai  dessein  d'oubli(3'  cette  ingrate, 

Il  faut  en  le  servant  que  mon  mépris  éclate  \ 

Et  pour  avec  éclat  en  retirer  ma  foi , 

Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi  : 

Je  mettrai  de  ma  main  mon  rival  en  ma  place» 

Et  je  verrai  leur  flamme  avec  autant  de  glace , 

Qa*en  ma  plus  viplente  et  plus  sensible  ardeur, 

Cet  insensible  objet  eut  pour  moi  de  froideur. 

SCÈNE  IV. 

THEODORE,  seii/e. 

O  raison  égarée  !  6  raison  suspendue  ! 
Jamais  trouUe  pareil  t'avait-il  confondue  ? 
Sottes  présomptions ,  grandeurs  qui  nous  flattexi 
bst-il  rien  de  menteur  comme  vos  vanités? 
Le  Une  aime  Cassandre  !  et  j'étob  assex  vaine. 
Pour  répnter  met  yeux  les  auteurs  de  sa  peine  \ 
Et  bien  plus  pour  m'en  plaindre ,  et  les  en  aocoser , 
Estimant  sa  conquête  un  heur  à  mépriser  ! 
Le  duc  aime  Ganandre  !  eh  quoi  !  tant  d'apparences , 
Tant  de  snbjeetions ,  d'honneurs ,  de  déférences , 
I/ardeurs,  d'attaidiements ,  de  crainte»,  de  tributs, 
19'offnHcnt-ils  à  mes  Ion  qu'un  cœur  qu'il  n'a  voit  plus  ? 
Ces  soupirs  dont  cent  feis  la  douce  violence , 
Sortant  désavouée  a  trahi  son  silence, 
Cesregardspar  les  miens  tant  de  fois  rencontrés,   « 
Les  devoirs ,  les  respecta ,  les  soins  qu'il  m'a  montré»  » 
Provenoicnt-ils  d'un  coeur  qu'un  antre  objet  çnga^p? 
Sais-je  si  mal  d'amour  expliquer  le  langage  ? 

ThcBtre.  Tra£c<lics»  X.  L 
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Fais-je  d'un  shxiple'Iiommage  une  indinatioè  «. 
Et  formé-ie  un  fantôme  à  ma  présomptkni  ? 
Mais  insenuUemenC  renonçant  à  moi-même , 
J'avouerai  ma  défaite,  et  je  croirai  que  j'aime. 
Quand  j'en  serois  capable ,  aimerois-je  où  je  veui  ? 
Aux  laisons  de  Tétat  ne  dois- je  pas  mes  voeux , 
Et  ne  sommes-nous  pas  d'innocentes  victimet , 
Que  le  gouvernement  inmiole  à  ses  maximes? 
Mes  vonix  en  un  vassal  honteusement  bornés , 
Laisseront-ik  pour  lui  des  rivaux  coorpmiés  ?• 
Mais  ne  me  flatte  point,  oi^gueiUeuse  naissance , 
L'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puissance  ; 
Et  soumettant  nos  cccurs  par  de  secrets  appas , 
Fait  les  égalités ,  et  ne  les  cherche  pas  : 
Si  le  duc  n'a  le  front  charge  d'une  couronne , 
C  est  lui  qui  les  pTot^ge ,  et  c'est  lui  qui  les  doiiDe. 
Par  quellei  actions  se  peut-on  signaler, 
Que. . . .   -. 

SCÈNE  V. 

LÉOliORisnivAiiTE,  THEODpRE. 
M  A  D  A  MB ,  le  duc  demande  à  vous  parler. 

THlfODORE. 

Qu'il  entre.  Mais  après  ce  que  je  viens  d'apprendie  » 

Soufliir  un  libre  accès  à  l'amant  da  Cassandre , 

Agrëer  ses.devoin  »  et  le  revoir  encor, 

L&che,'|idois-i«  faire?  attendes,  Léonof, 

L'ne  douleur  h^gère  &  l'initant  sunrenue , 

Mt  me  peut  aujourd'hui  souffrir  rbeurtle  ta  vue. 
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Faites-loi  mon  excuse.  O  ciel  !  de  quel  poisoif 
Sens-je  inopinément  attaquer  ma  raison  ! 

(Léonor  sort,) 
le  vondrois  à  l'amour  paroître  inaccessible , 
Et  d'un  indifférent  la  perte  m'est  sensible  : 
ïe  ne  puis  dtre  sienne ,  et  sans  dessein  pour  lui , 
Je  ne  pois  consentir  ses  desseins  pour  autrui. 

SCÈNE  VI. 

ALEXANDRE,  THl^lODORE,  LÉONOR. 

ALEXANnBX. 

COMMEVT  ?  du  duc ,  ma  sœur,  refiiser  la  visite  ! 

D  où  vous  vient  ce  chagrin ,  et  quel  mal  vous  l'excite  ? 

THiODORE. 

Un  léger  mal  de  cœur  qui  ne  durera  pas. 

ALEXANDRE. 

Un  avis  de  ma  part  portoit  ici  ses  pas. 

THéODORE. 

Quel? 

ALEXANDRE. 

Croyant  que  Gassandre  étoit  de  la  partie.... 

THEODORE. 

A  peine  deux  moments  ont  suivi  sa  «orti«. 

ALEXANDRE. 

Et  sachant  à  quel  point  ses  charmes  lui  sont  cloux , 
Je  l'a  vois  averti  de  se  rendre  chez  vous, 
Pour  vous  solliciter  vers  l'objet  qu'il  adore , 
D'un  secours  que  je  sais  que  Ladislas  implore  ; 
Vous  Gonnoissez  le  prince ,  et  vous  pouvez  juger 
Si  sous  d'honnêtes  lois  amour  le  peut  ranger  ', 
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6g8  mauvais  procédés  014  trop  dit  ses  pensées  : 
Ou  peut  voir  l'avenir  dans  les  choses  passées  « 
Et  juf;er  aisément  qu'il  tend  à  son  honneur, 
Sous  ciDs  offres  d'hymen ,  on  appAt  suborneur  ;• 
Mais ,  pailant  pour  le  duc ,  si  je  voos  sollicite 
I>e  la  protection  de  l'avdeur  illicite, 
N'en  fltccusez  que  moi  ;  demandez-moi  raison. 
Ou  de  son  insolence ,  ou  de  sa  trahison. 
C'est  moi ,  ma  chère  sœur,  qui  réponds  à  Cassandre 
D'uu  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre , 
Lt  du  plus  pur  amour  de  qui  jamais  mortel , 
Dans  le  temple  d'Iiymen  ait  encensé  l'autel. 
Servez ,  contre  unç  impure ,  une  ardeur  si  parfaite. 

THÉODORE,  se  retirant  appuyée  sur  Lconor, 
Mon  mal  s'accroît,  mon  frère,  agr^  ma  retraite. 

(elles  s'en  voni.) 
àLEXAUDiB,  seul, 
O  sensible  contrainte  !  6  ligoureux  ennui 
D'être  obli{;é  d'aimer  dessous  le  nom  d'autrui  ! 
Outre  que  je  pratiqne  une  ame  prévenue, 
Quel  fruit  peut  tirer  d'elle  une  flamme  inconnue , 
Et  que  puis- je  espârr  sous  cet  aspect  fatal , 
Qui  cache  le  malade  en  découvrant  le  mal  ? 
Mais,  quoi  que  sur  mes  vœux  mon  frère  ose  entreprendre, 
J'ai  tort  de  craindre  rien  sous  la  foi  de  Cassandre , 
Et  certain  du  secours,  et  d'un  cœur  et  d'un  bras, 
Qui  jiour  la  conserver  9e  l'épargneroient  pas. 


Fin   DU    SEC09D   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LE  PUG  DE  GURLANDE. 

\^uE  m'aTez-Tous  produtt ,  indiscrètes  pensées  « 
Tuinéraires  désirs ,  passions  insensées  ? 
Efforts  d'un  oœnr  mortel  pour  d'immortels  appas  t 
Qu'on  a  d'un  vol  si  haut  précipité  si  bas  ; 
Espoirs  qui  jusqu'au  ciel  soûleriez  de  la  terre, 
Deviez-vous  pas  savoir  que  jamais  le  tonnerre. 
Qui  dessus  votre  orgueil  enfin  vient  d'ëdater, 
Hé  pardonne  aux  desseins  que  vous  osiez  tenter? 
Quelque  profond  respect  qu'ait  en  votre  poursuite, 
y ous  voyez  qv'un  refus  vous  ordonne  la  fuite  ; 
Évitez  les  combats  que  vous  vous  préparez  ;      y 
Jugez-en  le  péril ,  et  vous  en  retirez. 
Qu'ai-je  droit  d'espérer,  si  l'ardeur  qui  me  presse^ 
Irxite  paiement  le  prince  et  la  princesse , 
Si  voulant  hasarder  ou  ma  bouche ,  ou  mes  yeux  • 
Je  fins  Tune  malade ,  et  l'autre  furieux  ? 
Apjffenons  l'art,  mon  cœur,  d'aimer  sans  espérance , 
Et  soufirir  des  m^^pris  avecque  révérence. 
Résolvons-nous  sans  honte  aux  beUes  lâchetés 
<  >ue  ne  rebutent  pas  des  devoirs  rebutés. 
Portons  sans  intérêt  un  joug  si  légitinie  ; 
N'en  osant  être  amant ,.  soyons-en  la  victime  9 
Exposons  un  esclave  à  toutes  les  rigueurs 
Que  peuvent  exercer  de  superbes  vainqueurs. 

4- 
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SCÈNE   IL 

▲LEKANDRE,  LE  DUO.     * 

AIEXA9DRB. 

Duc*,  un  trop  long  respect  me  tait  votre  pensée , 
lïotre  anûtié  s'en  plaint ,  et  s'en  trouve  offensée. 
Elle  vous  est  suspecte ,  ou  vous  la  violez , 
Et  vous  me  dérobez  ce  que  vous  me  celez  ; 
Qui  donne  toute  une  ame  en  veut  aussi  d'entières  ; 
Et  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  des  madères^ , 
Pour  les*  bien  embrasser  ce  coeur  vraiment  ami 
Ne  s'est  point  contenté  de  s'ouvrir  à  demi , 
Et  j'ai  d'une  chaleur  généreuse  et  sincère , 
Fait  pour  vous  tout  Tefibrt  que  l'amitié  peut  faire. 
Cependant  vous  semblez,  encor  mal  assuré. 
Mettre  en  doute  un  serment  si  saintement  juré  ;: 
Je  lis  sur  votre  front  des  passions  secrètes , 
Tes  sentiments  cachés ,  des  atteintes  muettes , 
Et  d'uBceQ  qui  vous  plaint,  et  toutefois  jaloux , 
yois  que  vous  réservez  un  secret  tout  h  vous. 

iz  vue. 
Quand  j'ai  cru  mes  «nnnis  capables  de  remède , 
Je  vous  en  ai  fait  part ,  j'ai  reclamé  votre  aide , 
Et  j'en  ai  vu  l'effet  si  bouillant  et  si  prompt , 
Que  le  seul  souvenir  m'en  charme  et  me  confond. 
Mais  quand  je  crois  mon  mal  de  secours  incapable , 
Sans  vous  le  partager  il  svMx  qu'il  m'accable  ; 
Et  c'est  assez  et  trop  qu'il  fusse  un  malheureux. 
Sans  passer  jusqu'à  voUs ,  et  sans  en  faire  deuj. 

ALEXAirDItE. 

L'ami  qui  soufire  seul  Eût  une  injure  à  l'autre  ; 
Mm  part  de  votre  ennui  diminuera  la  vdtre. 


ACTE  III,  SCÈNE  IT.  43 

Parlez,  duc,  et  sans  peice  ouvrez-moi  vos  serrefs , 

Hors  de  votre  parti  je  n'ai  plus  diotérêts. 

J*ai  su  que  votre  grande  et  delfnière  jourmSe , 

Par  la  main  de  ramour  veut  être  couronnée  ; 

Et  que  voulant  au  roi ,  qui  vous  en  doit  Is  prix , 

Déclarer  la  beauté  qui  charme  vos  esprits , 

D'un  frère  impétueux  l'ordinaire  insolence , 

Vous  a  fermé  la  bouclie ,  et  contraint  au  silence  i 

Souffrez ,  sans  expliquer  ilntérét  qu'il  y  prend , 

Que  j'en  idUe  pour  vous  vider  lé  difiîhrent , 

Et  ne  m'en  laites  point  craindre  les  conséquences  ; 

Il  fitut  qu'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences  ; 

Et  le  roi  ne  pouvant  vous  en  Êiire  raison , 

Je  me  trouve  et  le  cœur  et  le  bras  assez  bon. 

Mais  m'ofirant  k  lervir  les  ardeurs  qui  vous  pressent , 

Que  j'apprenne  du  moins  à  qui  vos  voeux  s'adressent 

LS  DUC. 

J'ai  ^de  vos  bottés  des  effets  assez  grands, 
Sans  vous  fidre  avec  lui  4b  nouveaux  différenti , 
Sans  irriter  sa  haine,  elle  est  assez  aigrie  ; 
n  en  paon ,  seigneur,  respectons  sa  furie  : 
A  ma  niauvaise  étoile  imputons  mon  ennui  » 
Et  croyons-en  ]e  sort  plus  coupable  que  lui. 
Lûsyez  à  mon  lonour  taire  un  nom  qui  l'ofiènfle  » 
Que  des  respects  encor  plus  forts  que  sa  défense , 
Et  qui  plus  qu'aucun  autre  ont  droit  de  me  lier, 
Tout  précieux  qu'il  m'est,  m'ordonnent  d'oulilieTr 
Laissez-moi  retirer  d'un  champ  d'où  ma  retrait» 
Peut  seule  &  l'ennemi  dérober  ma  défaite. 

ALEXANDRE. 

Ce  silence  obstiné  m'apprend  Vdtrs  secret , 
Mais  il  tombe  en  un  sein  généreux  et  discret; 
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Ne  me  le  edez  plus»  dne»  ¥01»  aimei  Cassaadfc, 
C'est  le  plus  digne  objet  oàvoot  XHiianex  piéieiidre; 
Et  oeloî  dont  le  prince  •dorant  smi  pouvoir, 
A  le  pins  d'intêffât  d'âftigner  motn  espoir  ; 
Tétant  r«ino«r  pomr  moi,  votre  propre  franchise 
A  donné  dans  ses  rets,  et  s'y  trouve  surprise  ; 
Et  mes  desseins  pour  elle  aux  vôtres  préférés. 
Sont  ces  puissants  respects  k  qui  vous  déférez. 
Mais  vous  craignez  à  tort  qu'un  ami  vous  accuse 
D'un  crime  dont  Cassandre  est  la  cause  et  l'excuse , 
Quelque  angiute  ascendant -qu'aient  sur  moi  ses  appas. 

LE  DUC. 

Hé  vous  étonnez  point  si  )e  ne  r^nds  pas  ; 

Ce  disaoors  me-surprend ,  et  cette  indigne  plainte 

Vie  livre  use  si  rude  et  si  sensible  atteinte, 

Çu'^aré,  )e  me  cberdie,  et  demeure  en  suspens 

Si  c'est  vous  qui  pariez,  ou  moi  qui  vous  entends. 

Moi ,  vous  trahir,  seigneur  ;  moi ,  sur  eette  Cassandre , 

Près  de  qui  je  voua  sers ,  pour  moî-ro^me  entreprendre , 

Sva  un  amour  si  stable  et  si  bien  affisrmi  ! 

Vous  me  croyez  bien  Uche,  on  bien  peu  votre  ami. 

/         ALZXàHDItE. 

Cioiriez*>voQS«  l'adoraot ,  m*altérer  votre  estime  ? 

£E  DUC. 

Me  pourrics^-vous  aimer,  coupable  de  ée  crime  ?« 

AlEXAHDllB. 

Confident ,  ou  rival,  je  ne  vous  puis  haïr* 

lE  nue. 
Sincère  et  généreux  je  ne  vous  puis  trahir. 

▲  irEXAHDEB. 

t'MBOiu:  surprend  Ici  coron  y  et  l'en  tend  bientôt  mahrs. 
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lE  SUC. 

T^  smprise  m  peut  justifier  un  traîtrcl , 

Et  tout  homme  de  cœur  pouvant  perdre  le  jour, 

A  le  remède  en  main  des  eurprises  d*amonr. 

ALEXAHDRE. 

Pardonnez  nn  soapçon ,  non  pas  une  crëanoe , 
Qui  naissoit  du  définit  de  votre  confiance. 

LE  Dire 
Je  veux  bien  l'oublier,  mais  à  condition 
Que  ce  même  dé&ut  soit  sa  punition , 
Et  qu'il  me  sqit  permis  une  fois  de  me  taire, 
Sans  <pie  votre  amitié  s'en  plaigne  on  s'en  altère. 
Au  reste,  et  cet  avis,  s'ils  vous  étoient  suspects, 
Yona  peut  justifier  mes  soins  et  mes  respects , 
Cassandre  par  le  prince  est  si  persécutée , 
Et  d'agents  si  poissants  pour  lui  sollicitée , 
Que  si  vous  lui  voulez  sauver  la  liberté , 
n  n'est  plus  temps  d'aimer  sous  un  nom  empronié. 
Assez  et  trop  long-temps  sous  ma  ièinte  poursuite , 
l'ai  de  votre  dessein  ménagé  la  conduite  ; 
Et  vosvceux,  sous  couleur  de  servir  mon  amour, 
tot  assez  ébloui  tous  les  yeux  de  la  cour; 
De  l'artifice  enfin  il  faut  bannir  l'usage , 
Il  fittxt  levée  le  masque ,  et  montrer  le  vifage  : 
Xqo»  devez  de  Cassandre  établir  le  tepos , 
Qu'un  rival  persécute  et  trouble  à  tout  prui>os. 
Son  amonr  en  sa  fi>i  vous  a  donné  des  gages , 
II  est  temps  que  lliymen  règle  vos  avantages . 
Et  fidsant  l'un  heureux  en  laisse  un  mécontent  ; 
L'avis  vient  de  sa  part,  il  vous  est  împorunL 
ïe  vous  tais  cent  raisons  qu'elle  m'a  fiiit  entendre , 
Airivant  chez  Tinfimie  ou  je  viens  de  la  ifndre, 
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I.E   DUC. 

Quoique  visiblement  mon  crédit  se  liasarde , 
Je  veux  bien  l'exposer  pour  ce  qui  vous  regjardt  t 
Et  plus  vôtre  que  mien  ne  puis  avec  raison , 
Avoir  donné  mon  cœur,  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre.... 

SCÈNE    IIL 

CASSAND'RE,  ALEXANDRE»  LE  DUC. 

CASSAHDRE)  en  [colère,  sortant  de  chez  l' infante, 
Eb  bien ,  madame ,  il  fiiudra  se  nésoûdie 
A  voir  sur  notre  sort  tomber  ce  coup  de  foudre  ; 
Un  fiuit  de  votre  avis,  «'il  nous  jette  slbas , 
Est  que  la  chute  au  moins  ne  nous  surprendra  pas. 

(avisant  i*infant,) 
Ah  !  seigneur,  mettez  fin  à  ma  triste  aventure  ^ 
Mettra-t-on  tous  les  jours  mon  ame  à  la  torture  7 
Soufirirai-je  long-temps  un  si  cruel  tourmenta 
Et  ne  vous  puis-je  enfin  aimer  impunément  ? 

-  ALEZASIDRE. 

Quel  outrage ,  madame ,  émeut  votre  colère  ?. 

CASSÀHDHE. 

La  Êiveur  d'une  sœur  poujr  l'intârêt  d'un  frère. 

Son  tyramûque  efibrt  veut 'éblouir  mes  vœux 

Par  le  lustre  d'un  joug  éclatant  et  pompeux  ; 

On  prétend  m'aveugler  avec  un  diadème , 

Et  l'on  veut  malgré  moi  que  je  règne  et  que  j'aîme  ; 

C'est  Tordre  qu'on  m*iivxpoae ,  ou  le  prince  irrité^ 

Abandonnant  sa  baine  à  son  autcnit^, 

Doit  laisser  aux  neveux  le  jribs  tragique  ineilipleii 

Et  d'un  mépris  vengé  la  VArque  la  plu  amplo  ^ 


t 
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Qvâ  Lautement  du  prince  embrassant  le  parti , 
La  mande ,  s'il  est  vrai  ce  qu'elle  a  pressenti , 
Pour  d'un  nouvel  effort  en  faveur  de  sa  peine , 
Mettre  encore  une  fois  son  esprit  à  la  gène. 
Gardez- vous  de  l'humeur,  d'un  sexe  ambitieux, 
Ves^éraaoe  d'un  sceptre  est  brillante  à  ses  yeux , 
Et  de  cfi  soin  enfin  un  hymen  vous  libère. 

ALEXANDRE. 

Mais  me  libère-t*il  du  pouvoir  de  mon  père , 
Qui  peut.;... 

LE   DUC 

Si  votK  amour  défère  à  son  pouvoir, 
Bt  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir, 
Ne  précipitez  rien  qu'il  ne  vous  soit  funeste  ; 
Mais  vous  souffrez  bien  peu  d'un  transport  si  modeste , 
Et  l'ardent  procédé  dW  frère  impétueux , 
Marque  bien  plus  d'amour  qu'un  si  respectueux. 

ALEXANDRE. 

Non ,  non ,  je  laisse  à  part  les  droits  de  la  nature , 
Et  commets  à  l'amour  toute  mon  aventure  ; 
Puisqu'il  fait  mon  destin ,  qu'il  règle  mon  dévoila  ^ 
Je  prends  loi  de  Cassandre^  ^[wusons  dès  ce  soir  : 
Mais^  duc ,  gardons  encor  d'éventer  nos  pratiques  ; 
Trompons  pour  quelques  jours  jusqu'à  ses  domestiques  t 
Et,  hors  de  ses  plus  chers  dont  le  zèle  est  pour  nous , 
Aveuglons  leur  créance ,  et  passez  pour  l'époux  ; 
Puis  l'hymen  accompli  sous  un  heureux  auspice , 
Que  le  temps  parie  après,  et  fioae  son  office  ; 
fl  n'exdteia  phis  qu'on  impuissant  courroux , 
On  d'un  père  soipris,  on  à\ak  frère  jaloux. 
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L£    DUC. 

Quoique  visiblement  mon  crédit  se  hasarde , 
Je  veux  bien  l'exposer  pour  ce  qui  vous  regjardt  r 
Et  plus  vôtre  que  mien  ne  puis  avec  raison , 
Avoir  donné  mon  oanuT)  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre....' 

SCÈNE    IIL 

CASSAND'RE,  ALEXANDRE,  LE  DUC. 

CAssABDiE,  en  [colère,  sortant  de  chez  Vinfhnte. 

£b  bien ,  madame,  il  &udra  se  v^oudre 
A  voir  sur  notre  sort  tomber  ce  ooup  de  foudre; 
Un  fiuit  de  votre  avis,  c'il  nous  jette  si  bas , 
Est  que  la  chute  an  moins  ne  nous  surprendra  pas. 

(avisant  l'infànt,) 
Ah  !  seigneur,  mettez  fin  à  ma  triste  aventure  :. 
Mettra-t-on  tous  les  jours  mon  ame  à  la  torture  ? 
Souffrirai-je  longtemps  un  si  cmol  tourment?, 
Et  ne  vous  puis-je  enfin  aimer  impunément  ? 

•  AXEXARORE. 

Quel  ouirage,  madan« ,  émeut  votre  colère ?. 

GASSASDRE. 

La  finreur  d'une  sœur  poujr  l'intérôt  d'un  frère. 

Son  tyranmque  eflfort  veut  éblouir  mes  vœux 

Far  le  lustre  d'un  joug  éclatant  et  pompeux  ; 

On  pr^end  m'aveu^er  avec  un  diadème , 

Et  l'on  veut  malgré  moi  que  je  règne  et  qne.j'aînio  ; 

C'est  l'ordre  qu'on  m'ipqpose ,  ou  le  prince  irrité  ^ 

Abandonnant  sa  haine  à  ton  autorité, 

Doit  laisser  aux  neveux  Ia  plus  tragique  i0xemple« 

Et  d'un  mépris  vengé  la  QMrqoe  la  phu  amplo  ^ 
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Dont  le  sort  ait  jamais  son  pouvoir  signalé , 
Fi  dont  jusqnes  ici  les  siècles  aient  {iarlë. 
Voilà  les  compliments  que  l'amour  leur  suscite  » 
Et  les  tendre  moti&  dont  on  me  sollicite. 

ALSXAHDllE. 

Rendez ,  rendez  le  calme  à  ces  charmants  aj^as  ; 
Laissez  gronder  le  fondre ,  il  ne  toinbera  pas , 
Ou  l'artisan  des  maux  que  le  sort  vous  destine 
Tombera  le  premier  dessous  Totre  ruine  z. 
Fondez  votre  repos  en  me  faisant  heureux  ; 
Coupons  dès  cette  nuit  tout  accès  à  ses  vœux  » 
Et  soyez  sans  frayeur,  quoi  qull  ose  entreprendre , 
Quand  vous  m'aurez  commis  ime  femme  à  défendre , 
Et  quand  ouvertement ,  en  qualité  d'époux , 
Mon  devoir  m'enjoindra  de  o^^ondre  de  vous. 

Prévenez  dès  ceaoir  l'ardeur  qui  le  transporte , 
Aux  desseins  importants  la  diUgenoe  in^iorte  » 
L'ordre  seul  de  l'affaire  est  k  consîdâner  ; 
Mais  tirons-nous  d'ici  pour  en  délibérer. 

CASSANDRE. 

Quel  trouble  »  quelle  alarme ,  et  quels  soins  me  possèdent  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE j  ALEXANDRE,  CASSANDRE,  LE  DUC. 

lE  pnifrcE. 
Mapawe  ,  U  ne  se  peut  que  mes  vaux  ne  succèdent, 
J'aurois  tort  d'en  douter,  et  de  redouter  rien , 
Avec  deux  confidents  qui  me  servent  si  bien , 
Et  dont  l'albction  part  du  profond  de  l'âme  : 
Ils  vous  pwloient  mos  douts  en  ùsmu.  de  ma  flamme? 
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CASSAIIDBE. 

(VoUft  les  désaToueiiea  de  m'en  entrettiiii:» 
Puisque  \e  suis  si  mal  en  votre  souvenir. 
Qu'il  veut  même  eSkoBn  du  oono  de  votre  vie 
La  mémoire  du  temps  que  vous  m'avez  servie , 
Et  qu'avec  lui  vos  yeux  et  votre  oœur  d'aoooid  » 
Détestent  ma  présenoe  à  l'égal  de  la  mort. 

lE   P&IBCS. 

Vous  en  Êdtes  la  vaine ,  et  tenez  ces  paroles 

Pour  des  propos  en  l'air,  et  des  contes  frivoles. 

L'amour  me  les  djctXHt,  et  j'étois  transporté, 

S'il  s'en  finit  rapporter  à  votre  vanité. 

Mais  si  j'en  suis  bon  ju^,  et  si  )e  m'en  dus  croirt , 

Je  vois  peu  de  matière  à  tant  de  vaine  ^oire; 

Je  ne  vois  point  eni  vous  d'af^MS  si  surprenants , 

Qu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  éminents. 

Rien  ne  relève  tant  l'éclat  de  ce  visage , 

Ou  vous  n'en  mettez  pas  tous  les  traits  en  usage. 

Vos  yeux ,  ces  h^sQx  charmeurs ,  avec  tous  leurs  appas, 

Ne  sont  point  accusés  de  tant  d'assassinats. 

Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  têtes, 

Ne  porte  point  si  loin  le  bruit  de  vos  conquêtes  ;< 

Hors  un  seul,  dont  le  oosur  se  donne  à  trop  bon  prix , 

Votre  empire  s'étend  sur  peu  d'autres  esprits. 

Pour  moi ,  qui  suis  ftidle ,  et  qui  bientôt  me  blesse , 

Votre  beauté  m'a  plu ,  j'avouerai  ma  Ibiblesse , 

Et  m'a  coûté  des  soins ,  des  devoirs  et  des  pas  ; 

Mais  du  dessein ,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 

Vous  avez  eu  raison  de  ne  vous  pas  promettra 

Un  hymeaoL  que  mon  rang  ne  me  pouvoit  permettre  ; 

L'intérêt  de  l'état  <pii  doit  régler  mon  sort, 

iÂ^yecque  mon  amour  n'en  étoit  pas  d'accord. 

Théâtre.  Tragédies.   I .  ^ 
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Avec  tous  mes  efibru,  j'ai  xn&nquë  de  fortune  ; 
Vous  m'avez  résisté  »  la  gh>ire  en  est  commun» 
Si  contre  vos  refus  j'eusse  cru  mon  pouvoir, 
Un  facile  succès  eût  niivi  mon  espoir  ; 
Dérobant  ma  conquête,  elle  xli'étoit  certaine  : 
Alais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  en  valût  la  peine  ; 
Et  bien  loin  de  vous  mettre  au  rang  où  je  prétends , 
Et  de  vous  partager  le  sceptre  que  j'attends , 
Voilà  toute  Tamour  que  Vous  m'avez  causée. 
Si  vous  en  croyez  j^us,  soyez  désabusée  *, 
Votre  mépris  enfin  m'm  produit  ou  commun  : 
Je  n'ai  plus  résolu  de  vous  être  importun. 
J'ai  perdu  le  désir  aveoque  l'espérance  ; 
Et  pour  vous  témoigner  de  quelle  indt£fërence 
J'abandonne  un  plaisir  que  j'ai  tant  poursuivi , 
Je  veux  rendre  un  service  à  qui  m'a  desservi  ; 
Je  ne  vous  retiens  plus ,  conduisez-la ,  mon  firère , 
Et  vous^  duc ,  demeurez. 

CAtsASDREy  donnant  la  main  'H  Alexandre, 

O  la  noble  colère , 
Conservez-moi  long-temps  ce  généreux  mépris , 
Et  que  bientôt,  seigneur,  un  trône  en  soit  le  prix! 

SCÈNE  y. 

LE  PRINCE,  LE  DUC. 

LE  p&iHCt,  bas. 
Dieux  !  avec  quel  efibrt  et  quelle  peine  extrême 
Je  consens  ce  départ  qui  m'arrache  à  moi-même  ! 
Et  qu'un  lude  combat  m'atfraDchit  de  sa  loi  ! 
Dvc,  j'allois  pour  vous  voir,  tt  de  la  part  du  roh 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  Si 

lE  DUC. 

Quelque  loi  qn*fl  m'impose,  elle  me  sera  chère. 

LE   PaiRCE. 

Vous  savez  s'il  tous  aime  et  s'il  vous  considère  : 

Il  TOUS  fait  droit  aussi  quand  il  tous  agrandit, 

Et  sur  Totre  Tenu  fonde  Totre  crédit. 

Cette  même  rerta  condamnant  mon  caprice , 

y  eut  qu'en  Totre  ÊiTeur  ye  soufire  sa  justice , 

Et  le  laisse  acquitter  à  Toa  derniers  exploits, 

Du  prix  que  sa  parole  a  mis  à  Totre  choix. 

Usez  donc  pour  ce  choix  du  pcHiToir  qu'il  tous  donne  ; 

Venez  choisir  des  fers ,  qui  sont  Totre  couronne  j 

Déclarez-lui  l'objet  que  tous  considère!. 

Je  ne  tous  défends  plus  llieur  on  tous  aspirez, 

Et  de  Totre  Taleur  Terrai  la  récompense, 

Comme  sans  intérêt ,  aussi  sans  r^ugnance. 

LE  DUC. 

lion  espoir  aToué  par  ma  témérité, 

Du  succès  de  mes  tceux  autrefois  m'a  flatté  ; 

Mais  depuis  mon  malheur  d'être  en  TOtre  disgrâce , 

Un  TÎsible  mépris  a  détruit  cette  audace  ; 

Et  qui  se  Toit  des  yeux  le  commerce  interdit , 

Est  bien  Tain  s'il  espère  et  vante  son  crédit. 

LE    P&IlfCE. 

Loin  de  tous  desaeTTir  et  tous' être  contraire, 
Je  Tais  de  Totre  hymen  solliciter  mon  père; 
J'ai  déjà  sa  parole ,  et ,  s'il  en  est  besoin , 
Près  de  cette  beauté  tous  offre  encor  mon  soûu 

LE  DUC. 

En  Tain  je  Vfdmendrai  de  son  pouToir  mprôme, 
Si  je  ne  puis  enoor  l'ublenir  jd'eUe-méme. 
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LE  PAIVCE. 

Jr  crois  que  les  moyens  vous  en  seront  aisëi.' 

LE  DUC. 

Vos  soins  enî  ma  faveur  les  ont  mal  disposés. 

LE    PRIMCE. 

Avec  votre  vertu  ma  faveur  ëtoit  vahie. 

LE  DOC 

Mes  efforts  dtoient  vains  avecqne  votre  haine. 

LE  PRIMCE. 

Mes  intérêts  cessés  relèvent  votre  espoir. 

LE   DUC. 

Mes  vœux  humilia  révèrent  mon  devoir, 
Et  Tame  qu'une  fois  on  a  persuadée, 
A  trop  d'attachement  à  sa  première  idée , 
1?our  reprendre  sitôt  l'estime  ou  le  mépris, 
Et  guérir  aisénreni  d'un  dégoût  qu'elle  a  pris: 

SCÈNE   VL 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC,  oAbdss. 

LE  ROI,  au  Duc, 
Vehez ,  heureux  appui  que  le  ciel  me  suscite, 
Dégager  ma  promesse  envers  votre  mérite  ; 
D'un  cœur  si  généreux  ayant  servi  l'état , 
Vous  desservez  son  prince  en  le  laissant  ingrat; 
J'engageai  mon  honneur  engageant  ma  parole  ; 
Le  prix  qu'on  vous  retient  est  un  bien  qu'on  vous  vole  ) 
Ne  me  le  laissex  plus ,  puisque  ye  vous  le  dois , 
Et  déclarez  l'objet  dont  vous  avez  fait  choix  ; 
En  votre  récompense  éprouvez  ma  justice  : 
Du  prince  la  raison  a  guéri  le  caprioe  ; 
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Il  prend  Tos  intérêts ,  votre  heur  lui  sera  doux  ; 
£t  qui  TOUS  desservoît ,  parle  à  présent  pour  vous. 

LE  raiNCE,  bas. 
Contre  moi  mon  rival  obtient  mon  assistance  ; 
A  quelle  épreuve ,  d  ciel  !  réduis-tu  ma  constance? 

LE    DUC. 

Le  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  vous  servir, 
Que  c'est  une  faveur  qu'on  ne  me  peut  ravir  : 
Ne  faites  point ,  seigneur,  par  l'ofire  du  salaire , 
D'une  action  de  gloire  une  œuvre  mercenaire  ; 
Pouvoir  dire ,  ce  bras  a  servi  Yenceslas , 
N'est-ce  ^n  un  loyer  digne  de  cent  combats  ?• 

LE  aoL 

Non ,  non ,  quoi  que  je  doive  à  ce  bras  indom]ptable , 
Cest  trop  que  votre  roi  soit  votre  redevable  ; 
Ce  grand  cœur  refusant,  intéresse  le  mien, 
Et  me  demande  trop  en  ne  demandant  rien  : 
Faisons  par  vos  travaux  et  ma  reconnoissancs  > 
Du  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissance  ; 
Mou  renom  ne  vous  peut  soufinr  sans  se  souiller, 
La  généroûté  qui  m'en  veut  dépouiller. 

LE  DUC. 

N'attisez  point  uS  feu  que  vous  voudrez  éteindre  : 
J'aime  en  un  lieu,  seigneur,  où  je  ne  puis  atteindre; 
7e  m'en  oonnoia  indigne ,  et  l'objet  que  je  sers , 
Dédaignant  son  tribut,  désavotteroit  mes  fers. 

LE   BOT. 

Les  plus  puissants  états  n'ont  point  de  souveraines, 
Dont  ce  bras  ne  m^te ,  et  n'honorât  les  chaînes , 
Et  mon  pouvoir  enfin  ou  sera  sans  effet , 
Ou  vous  répond' du  don  que  je  vous  aurai  fait. 

5. 


54  VE5GESLAS. 

L^  PAI5CE,  bas. 
Qaoi  !  rhymen  qn'on  dénie  à  l'ardear  qui  me  presse. 
Au  lit  de  mon  rival  va  mettre  ma  maîtresse  ! 

LE  DUC.  ■  ^ 

Ma  défense  k  vos  lois  n'oete  {dus  repaifir. 

LE  PRIRCE. 

I^on,  non  »  lâche  rival,  je  n'y.  puis  consentir. 

LE  DUC 

Et  forcé  par  votre  ordre  à  rompre  mon  silence, 
ïe  vous  obéirai  j  mais  avec  violence , 
Certain  de  tous  déplaire  en  vous  obéissant , 
Plus  que  n'observant  point  un  ordre  si  pressant  ; 
J'avouerai  donc,  grand  roi,  que  l'objet  qui  me  touche..., 

LE  pniRCE. 
Duc ,  encore  une  îcm  yt  tous  ferme  la  bouche . 
Et  ne  vous  puis  sbufiUr  votre  présomption. 

LE   &0I. 

Insolent  \ 

tS  PBIirCE. 

J'ai  sans  fruit  vaincu  ma  passion , 
Pour  soufiUr  son  orgueil ,  seigneur,  et  vous  complaire  ; 
J'ai  Eût  tous  les  efforts  que  la  raison'  peut  £iire  : 
Mais  en  vain  mon  respect  tâche  à  me  contenir, 
Ma  raison  de  mes  sens  ne  peut  rien  obtenir. 
Je  suis  ma  passion ,  Suivez  votre  colère  ; 
Pour  un  fils  sans  respect  perdez  l'amour  d'un  père , 
Tranchez  le  coulv  du  temps  à  mes  jours  destiné, 
Et  reprenez  le  sang  que  vous  m'avez  donné  ; 
Ou  si  votre  justice  épargne  enoor  ma  tête , 
De  ce  présomptueux  rejetez  la  requête, 
Et  de  Son  insolence  humiliez  l'excès  » 
Qu  M  mort  à  l'intlant  eo  suivn  le  succès. 

(il  s*en  va  ftru-ujr,) 
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SCÈNE  VIL 

LE  ROI,  LE  DUC,  gardes. 

LE  KOI. 

G  ABDES  y  qu'on  le  saisisse. 

LE  DUC,  /««  arrêtant, 

lAh  !  seigneur,  quel  asile 
A  conserrer  mes  jours  ne  sercût  inutile , 
Et  me  garantiroit  contre  un  soulèvement? 
Accordea^mot  sa  grâce ,  ou  mon  âoignement. 

LE  ROL 

Qu'aucun  soin  ne  vous  trouble  et  ne  tous  importune , 

Duc,  je  ferai  si  haut  monter  Totre  fertune , 

D'un  crédit  si  puissant  j  aimerai  votre  bn», 

Et  ce  séditieux  vous  verra  de  si  bas, 

Que  jamais  d'aucun  trait  de  haine  ni  d'envie, 

n  ne  pourra  livrer  d'atteinte  à  votre  vie  ; 

Que  l'instinct  enragé  qui  ment  ses  passions , 

Ne  mettra  pins  de  borne  à  vos  prétenticms  ; 

Qu'il  ne  pourra  beurter  votre  pouvoir  Suprême , 

Et  que  tous  yos  souhaits  dépendi  ont  de  vons'-mème. 


ritr  X>D   TROISIÈME   ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

THÉODORE,  .I,ÉOaOR. 

1 

TBiO-DORB. 

Ah  dieu  !  que  oet  effroi  me  trouhle  et  me  confond i 

lu  vois  que  ton  ftippoit  à  mon  songe  répond; 

Et  sur  cette  frayeur  tu  oondamues  mes  larmes  ! 

Je  me  mets  trop  «n  peine,  et  je  prends  trop  d'alarmes  l 

Vous  en  prenex  sans  donte  nn  peu  légèrement  ; 

Pour  n'avoir  pas  couché  dans  son  appartement , 

Rst-ce  nn  si  grand  sujet  d'en  prendra  l'épouvante , 

Et  de  souffrir  qu'un  songe  à  ce  point  vous  tourment»? 

Croyez-vous  que  le  prince  en  cet  âge  de  feu. 

Où  le  corps  à  l'esprit  s'assujettit  si  peu , 

On  l'ame  «ur  les  sens  n'a  point  encor  d'empire , 

Où  toujours  le  plus  froid  pour  quelque  objet  soupire  ; 

(Vive  avecque  tout  l'ordre  et  toute  la  pudeur 

D'où  dépend  notre  gloira  et  notre  bonne  odeur? 

Cherchez-vous  des danés  dans  les  nuitsd'un  jeune  homnie^ 

Que  le  repos  tourmente  et  que  l'amour  consomme  ? 

C'est  les  examiner  d'un  soin  trop  curieux  ; 

Sur  leurs  déportemenu  il  faut  fermer  les  yeux  ;' 

Pour  n'en  point  étra  en  peîhe ,  il  n'en  faut  rien  apprendrct 

Et  ne  connoStre  point  ce  qu'il  &udroit  reprendre. 
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THiODORE. 

Un  songe  intenompa ,  sans  saite ,  obtcnr ,  confus  y 

Çvà  passe  en  un  instant,  et  pois  né  revient  plus , 

Fait  dessus  notre  esprit  one  légère  atteinte , 

Et  nous  laisse  imprimée»  ou  point ,  ou  peu  de  crainte  ; 

Mais  les  songes  suivis ,  et  dont  tout  à  propos 

L'horreur  se  remontrant,  interrompt  le  repos , 

Et  qui  distinctement  marquent  les  aventures , 

Sont  les  avis  du  ciel  pour  les  choses  futures. 

Hâas  !  i'ai  vu  la  main  qui  lui  perçoit  le  flanc  ; 

J'ai  vu  porter  le  coup,  j'ai  vu  couler  son  sang  ; 

!Da  oo.up  d'une  autre  main  j'ai  vu  voler  sa  tête  ; 

Pour  recevoir  son  onrps,  )*ai  vu  la  fombe  prête  ; 

Et  m'écriant  d'un  ton  qui  t'auroit  fait  horreur, 

3'ai  dissipé  mon  songe ,  et  non  pas  ma  terreur. 

Cet  efiroi ,  de  mon  lit  aussitôt  m'a  tirée , 

Et,  comme  tu  m'as  vue ,  interdite,  éf/uée^ 

Sans  toi ,  je  me  rendois  en  son  aj^rtement , 

D'oùj'apprends  que  ma  pitfur  n'est  pas  sans  ibndemeot, 

Puisque  ses  gens  t'ont  dit . . .  Mais  que  vois-je  ?. 

SCÈNE    IL 

OCTAVE,  LE  PRINCE,  THIîODORE,  LÉONOR. 

OCTAVE.    . 

Ah,  madame! 
vaioDOEK,  hLéonor, 
Eh  bien! 

OCTAVE. 

Sans  mon  aecoon ,  le  prince  rendoit  l'ame. 

THEODORE. 

Prénois-je ,  Léonor,  l'alarme  sans  propos  ?. 


\ 
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LE   PniHCE. 

Souffrez-moi  sur  ce  ûège  un  moment  de  repos  ; 
Débile ,  et  mal  reïnis  encor  de  la  foiblesse 
Où  ma  perte  de  sang  et  ma  chute  me  laisse  ; 
Je  me  traîne  avec  peine,  et  j'ignore  où  je  suis. 

ïa^ODOKC. 

Ah ,  mon  frère  ! 

IB  PKISCE. 

Ah ,  ma  sceur  !  aavez-vous  mes  ennuis  ?. 

TBiODORE. 

O  songe  I  arant-coureur  d'aventure  tragique  ! 
Combien  sensiblement  cet  accident  t'explique  ! 
Par  quel  malheur,  mon  fHre ,  ou  par  quel  attentat, 
Vous  vois-je  en  ce  sanglant  et  déplorable  état? 

LE  PIIXIICE. 

Vous  voyez  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte , 
Mais  faites  observer  qu'auoun  ne  nous  écoute. 

THÉODO&E,  faisant  signe  <i  Léonor,  qui  va  voir  si 

personne  n*écoute. 
Soignez-y,  Léonor. 

lE  PRIVCE. 

Vous  avez  vu ,  ma  soeur, 
Mes  plus  secrets  pensers  jusqu'au  fond  de  mon  cœur) 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  fidts  sur  moi-même , 
Pour  secouer  le  joug  de  cet  amour  extrême, 
Et  retirer  d'un  cœur  indignement  blessé 
Le  trait  empoisonné  que  ses  yeux  m'ont  lancé. 
Mais ,  quoi  que  j'entreprenne ,  à  moi-même  infidèle  f 
Contre  mon  jugement  mon  esprit  se  rebelle  \ 
Mon  cœur  de  son  service  à  peine  est  diverti , 
Çu'au  premier  souvenir  il  reprend  son  parti  ; 
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Tant  a  de  droit  sur  nous,  maUieoreux  que  nous  sommes, 

Cet  amour,  non  amour,  mais  ennemi  des  hommes  ! 

J'ai ,  pour  secrètement  conyrtr  ma  Iftcbeté, 

Quand  je  soufirois  le  plus,  feint  le  plus  de  santé  ; 

Pebutë  des  mépris  qu'elle  a  fitits  d'un  esclave , 

J'ai  fait  du  souverain,  et  j'ai  trandië  du  brave. 

Bien  plus ,  j'ai ,  furieux ,  in^al ,  interdit , 

Voulu  pour  mon  rival  employer  mon  crédit  : 

Mais ,  au  moindre  penser,  mon  ame  transportée , 

Contre  mon  propre  efiôrt  s'est  toujours  révoltée  ; 

Et  l'ingrate  beauté  dont  le  charme  m'a  pris , 

Peut  plus  que  ma  colère ,  et  plus  que  ses  mépris  } 

Sur  ce  qu'Octave  enfin,  hier,  me  fit  entendre. 

L'hymen  qui  se  traitoit,  du  duc  et  de  Cassandre , 

Et  que  ce  couple  heureux  consomnioit  cette  nuit. . , 

OCTAVE. 

Pernidenz  avis ,  hébu^  !  qu'as-tu  produit  ?i 

LE   PRINCE- 

Succombam  tout  entier  à  ce  coup  qui  m'accable , 

De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable , 

Fais  retirer  mes  gens  ',  m'enferme  tout  le  soir. 

Et  ne  prends  pins  avis  que  de  iQon  désespoir. 

Par  une  fensse  porte,  enfin,  la  nuit  venue. 

Je  ma  dérobe  aux  mieni,  et  je  gagne  la  me 

D'où ,  tout  tofai ,  tout  reftpect ,  tout  jugement  perdu , 

Aa  palais  de  Cassandre  en  même  temps  rendu» 

J'escalade  les  murs ,  gagne  une  galerie, 

Et  cherchant  un  endroit  commode  à  ma  furie  ^ 

Descends  sur  Teacalier,  et  dans  l'obscurité, 

Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrité. 

An  nom  du  duc ,  enfin ,  j'entends  ouvrir  la  porttf , 

Et  suivant  à  ce  nom  la  fureur  qui  m'emporte, 
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Cours ,  éteins  la  lumière ,  et  d*nn  aveugle  e0brt , 
De.  trois  coups  de  poignard  blesse  le  duc  à  mort 

XB^ono^Ef  effrayée,  s'appuyant  sur  Léonor, 
Le  duc  :  ^'entends-je  ?  hâas  S 

Il  PftIVCE. 

A  cette  rude  atteinte , 
Pendant  ^*en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte , 
Lui ,  m'entendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas , 
S'en  saisit,  me  poursuit,  et  m'en  atteint  au  bras  ; 
Son  ame  à  cet  effort  de  son  corps  se  sépare  ; 
U  tombe  atort 

TKtODOAE. 

O  rage  inhumaine  et  barbare  ! 

LE  PRISCE. 

Et  moi,  par  cmt  détours,  que  )0  ne  connois  p|8s , 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  ayant  traîné  mes  pas , 
Par  le  sang  que  ie  perds  mon:  cour,  enfin  se  glace , 
Je  tombe,  et,  hors  de  mot,  demeure  sur  la  place  j 
Tant  qu'Octaye  passant  s'est  donné  le  siouci 
De  bander  ma  blessure,  et  de  me  rendre  ici. 
Où,  non  sans  peine  enoor,  je  reviens  en  moi-même. 

xaiioDOAE,  appuyée  sur  Léonor. 
Je  succombe,  mon  frère ,  à  ma  douleuï  extrême  ; 
Bfa  finbleiie  me  diasse ,  et  peut  rendre  évident 
L'intérêt  que  je  prends  dethn  votre  accident. 

(bas.) 
Soutiens*moi ,  Léonor.  BfoiS  oœnr,  ett-tu  n  tendre  « 

(t'en  aliant.) 
Que  de  donner  des  pleurs  à  l'époux  de  Gassfuidre  j 
Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégagé  ?. 
Cet  hjrmen  x'otBsDtoiii,  et  sa  mort  t'a  veilgé. 
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SCÈNE  IIL 

LE  PRINCE,  OCTAVE. 

OCTATS. 

D£jA  du  Jour,  aeSgnenr,  U  lumière  ntusanK 
Fait  Toir,  par  ton  retour,  la  lune  pftUisaiite. 

ftS  VKIVCE. 

£t  va  pfoduire  aux  yeux  les  crimes  de  la  nuitJ 

OCTATE, 

Même  au  quartier  du  roi  j'entends  déjà  du  bnÛL 
Allez  TOUS  rendre  an  lit,  que  quelqu'un  ne  survienne. 

LE  raivcs. 
Qui  souhaite  la  nknt ,  craint  peu ,  quoi  qu'il  avienne  ; 
Mais ,  allons ,  oonduis-moi. 

SCÈNE  IV. 

is  RQIy  «Aftoss,  LE  PRINCE,  OCTAVE. 

Il  HOL 

Mba  fils? 
1.1  ^aivcz. 

Seignenr2 

-ftl ftOK 

Hâasl. 
OGXAXt. 

OiatdereîjyQontrtl 

&S  HOL 

Est-ce  vous ,  Ladislàs» 
Dont  la  couleur  étàntd  et  la  vue  égarée 
Ne  niarq[uent  plus  qu'un  csips  dont  l'ame  est  séparée  l 

Xhilttt.  Tragédiei.  1 .  6 
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En  quel  lieu ,  si  saisi ,  si  frcid  et  si  sanglant , 
Adressez-vous  ce  pas ,  incertain  et  tremblant  ? 
Qui  vous  a  si  matin  tiré  de  votre  couche  ? 
Quel  trouble  vous  pouède  et  vous  ferme  la  bouche? 

LE  PRINCE,  se  remettant  sur  sa  chaise. 
Que  lui  diraî-je ,  bélas? 

IK   BOL 

'  Répondez-moi,  mon  fils; 
Quel  &tal  «cddent. . . . . 

anc  PBiirce. 

Seigneur,  je  vous  le  dis  : 
}'allois. . .  j'étois. . . .  ramour  a  sur  moi  tant  d'empire , 
Je  me  confonds ,  seigneur,  et  ne  vous  puis  rien  dire.' 

is  aoi. 
D'un  trouble  si  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupable,  et  qui  craint  a  failli. 
N'avez-vous  point  en  prise  avecque  votre  frère  ? 
Votre  mauvaise  humeur  lui  fut  toujours  contraire; 
Et  si  pout  l'en  garder  mes  soins  n'avoient  pourvu. .  < 

LE   FHIHCE. 

M'a-t^il  pas  satisfeit?  Non,  je  ne  1'^  point  vu. 

LS  ROI. 

Qui  vous  réveille  donc  avant  que  la  lumière 
Ait  du  soleil  naisaant  commenoé  la  carrière? 

LE   PBtKCE. 

Sï'avez-vous  pas  anssi  précédé  son  réveil  ? 

LE  EOt. 

Oui  ;  mais  j'ai  mes  raisons  qui  bornent  iDon  sommeil. 

Je  me  vois ,  Ladislas,  au  dédin  de  ma  vie  ; 

Et  sachant  que  la  mort  l'aura  bientôt  ravie , 

Je  dérobe  au  sommeil,  image  de  la  mort. 

Ce  que  je  pois  da  temps  qu'elle  laisse  à  mon  sort; 
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Près  da  terme  fatal  prescrit  par  la  nature , 
Et  qui  me  fait  du  pied  toucher  ma  sépulture  « 
De  ces  derniers  instants  dont  il  presse  le  cours  y 
Ce  que  j'ôte  à  mes  nuits ,  je  l'ajoute  à  mes  joi^rs. 
Sur  mon  couchant  enfin ,  ma  dâïile  paupière 
Me  ménage  avec  soin  ce  reste  de  lumière. 
Mais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chasser  si  matin , 
Vous  à  qui  l'âge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

LE  pmvGE. 
Si  vous  en  ordonnez  avec  votre  justice , 
Mon  destin  de  bien  près  touche  son  {wëcipice  ; 
Ce  bras^  puisqu'il  est  vain  de  vous  dëguis«r  rien , 
A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien  : 
tjt  duc.  est  mort ,  sei^^neur»  et  j'en  suis  l'homicide  ; 
Riais  l'ai  d&rôtre. 

LE  ROI. 

'O  Dieu  !  le  duc  est  mort ,  perfide  ! 
Le  duc  est;  mort,  barbare  !  et  pour  excuse  enfin 
Vous  avez  ea  raison  d'être  son  assassin  ! 
A  cette  ëpreuve,  6  dû  !  mets-tu  ma  patience? 

SCÈNE   V. 

LE  DUC,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  OCTAVE,  aardes. 

LE  DVC. 

Là  duchesse,  seigneur,  vous  demande  audience. 

LE   PRÎVCE. 

Que  vois-je  ?  quel  fantôme  ?  et  quelle  illusion! 
De  mes  sens  t^^arés  croit  la  confusion  ? 

LE  BOL 

Que  m'ave^voiis  dit,  prince ,  et  par  quelle  merveille 
Mon  œil  peut-il  sitôt  démentir  mon  oreille  ? 
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LE  9BIVGE.  • 

Ne  yous  ai-je  pas  dit ,  qu'interdit  et  confus , 
Je  ne  pouvois  rien  dire ,  et  ne  raisonnois  plot  7 

LE  KOL    ' 

Ah,  duc  !  il  étoit  tenqis  de  tirer  ma  pensée 
D'une  erreur  qui  l'avoit  mortellement  lilesaée  ; 
Différant  dW  instant  k  ■oin  de  l'en  §aârir« 
Le  bruit  de  votre  mortmi'alloit  faire  mourir  ; 
Jamais  cœur  ne  oon^  une  douleur  si  forte. 
Mais  que  me  dites-vous  ? 

LE  DUC. 

Que  Gassandre  à  la  porte 
Demandoit  ii  yons  voir. 

ftE  EOI. 

Qu'elle  entre. 
(ie  duc  sort,) 
LE  PBXHCE,  Jbas. 

O  Justes  cieox  ! 
M'as-tu  trompe ,  ma  main  ?  Me  trompez-vous ,  mes  yeux  ? 
Si  le  duc  est  vivant ,  quelle  vie  ai-je  éteinte?, 
Et  de  quel  bras  le  mien  a-t-il  reçu  l'atteinte  ?. 

SCÈNE  VL 

GASSANDRE,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC, 

OCTAVE,   OABDES. 

CAssABDBE,  aux  pieds  du  roi  pleurant, 
Gb  AVD  roi ,  de  l'innocence  auguste  protecteur. 
Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur, 
Exemple  de  justice  inviolable  et  pure,  " 

Admirable  à  li|  race  et  présente  et  future. 
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Prince  tt  p^e  à  In  fois  Teiigèa-moi ,  vengez-vous  ; 
Avec  votre  pitié  mêlez  votre  coarroux , 
Et  rendez  aujourd'hui  d'un  juge  inexorable 
Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorable. 

£B  noif  la  frisant  iever^ 
Faites  trêve ,  madame ,  aveoque  les  douleurs 
Qui  vous  coupent  la  voix ,  et  font  parler  vos  j^eunsi 

CASSAITDIIB. 

Votre  iSajesté ,  siré ,  a  oonnn  ma  ftmille. 

LE  BOL 

Ursin  de  Gunisberg ,  de  qui  vous  êtes  fille« 
Est  descendu  d'aïeux  issus  de  sang  ro}ral , 
Et  me  fut  uiï  voisin  généreux  et  loyaL 

CASSABDllZ. 

Vous  savez  si  prétendre  un  de  vos  fils  pour  gendse , 
£ At ,  au  rang  qu'il  tenoit ,  été  trop  entreprendre^ 

LE  BOI. 

L*amour  n'offense  point  dedans  l'égalité. 

CASSABDBE» 

Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté  : 

Mais  avec  difiërenoe,  et  d'objet,  et  d'estime  ; 

L'un ,  qui  me  crut  honnête ,  eut  un  but  légitime  ; 

Et  l'autre ,  dont  l'amour  fol  et  capricieux 

Douta  de  ma  sagesse ,  en  eut  un  vicieux. 

J'eus  bientât  d'eux  «nssi  des  sentiments  contraires  * 

Et ,  quoiqu'ils  soient  vos  fils ,  ne  les  trouvai  point  frères. 

Je  ne  les  pus  aimer  ni  hair  à  demi  ; 

Je  tins  l'un'  pour  amant,  l'autre  pour  ennenù  : 

L'infant ,  par  sa  vertu ,  s'est  soumis  ma  franchise  ^ 

La  prince ,  par  son  vice,  en  a  manqué  la  prise  ; 

Et  par  deux  différent^ ,  mais  louables  eflfets , 

J'aime  en  l'un  votre  sang ,  en  l'autre  je  le  haU; 
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Xlctênàte ,  qui  vit  son  rival  en  son  frère. 

Et  ({ui  craignit,  d'ailleurs,  Tautoritë  d'un  père>    . 

Fit  y  quoiqu'autant  aident  que  prudent  et  discret, 

De  notre  passion  un  commerce  secret;. 

Et  sous  le  nom  du  doc  déguisant  sa  poursmte , 

Ménagea  notre  vue  avec  tant  de  .conduite, 

Que  toute  votre  cour  a  cru  jusqu'aujourd'hui , 

Qu'il  parloit  pour  le  duc,  quand  il  parloit  pour  lui. 

cette  adresse  a  trompé  jusqu'à  nos  domestiques. 

Mais  craignant  que  le  prince ,  à  bout  de  ses  pratiques. 

Comme  il  croit  tout  pouvoir  avec  impunité, 

Ife  suivit  la  fureur  d'un  amour  irrite, 

Et  dessus  mon  honneur  osât  tout  entreprelidre , 

Nous  crûmes  que  l'hymen  pouvoit  seul  m'en  défendre  ^ 

Et  l'heure  prise  enfin  pour  nous  donner  les  mains , 

Et  bornant  son  espoir,  détruire  ses  desseins, 

Hier,  déjà  le  sommeil ,  semant  partout  ses  charmes , 

(  En  cet  endroit,  seigneur,  laissez  couler  mes  larmes , 

(pleurant) 
Leur  cours  vient  d'une  source  à  ne  tarir  jamais ,  ) 
L'infant,  de  son  hymen  espérant  le  succès, 
Et  de  peur  de  soupçon ,  arrivant  sans  escorte , 
A  peine  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte , 
Qu'il  sent ,  pour  tout  accueil ,  une  beibare  main 
De  trois  coups  de  poignard  lui  traverser  le  sein. 

LE  SOI. 

O  Dieu  !  Hniànt  est  mort  ! 

LE  PBivcc,  bas, 

O  mon  aveugle  rage^ 
Tu  t*es  bien  satisfaite ,  et  voiUi  ton  ouvrage  ! 
(Le  roi  se  sied  y  et  met  son  mouchoir  sur  son  visage*) 
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CA8AAMDBZ. 

Oui,  sôgûenr,  îl  eslmoit,  et  je  suivrai  se$  pas, 

A  l'instant  que  j'aurai  tu  yenger  son  trépas. 

l'en  connois  le  meurtrier,  '  et  j'attends  son  supjdice 

De  vos  ressentiments  et  de  votre  justice  ; 

C'est  votre  propre  sang ,  seigneur,  qu'on  a  versé , 

Votre  vivant  portrait  qui  se  trouve  effacé. 

J'ai  besoin  d'un  vengeur,  je  n'en  puis  dboîsir  d'antre  ; 

Le  mort  est  votre  fils ,  et  ma  cause  est  la  vôtre. 

Vengez-ïnoi ,  venge^-yous ,  et  vengez  un  époux , 

Que  veuve  avant  l'hymen ,  je  pleure  à  vos  genoux. 

Mais  apprenant ,  grand  roi ,  cet  accident  sinistre , 

Hâas  !  en  pourriez-vous  soupçonner  le  lûinistte  ? 

Oui ,  votre  sang  suffit  pour  vous  en  faire  fi». 

(montrant  le  prince.) 
n  s'émeut,  il  yous  parle,  et  pour  et  contre  soi  ; 
Et  par  un  sentiment,  ensemble  horrible  et  tendre. 
Vous  dit  que  Ladislas  est  meurtrier  d'Alexandre. 
Ce  geste  encor,  seigneur,  ce  maintien  interdit. 
Ce  visage  effirajé,  ce  Btknce  le  dit; 
Et  plus  que  tout  enfin ,  cette  main  encor  teinte 
De  ce  sang  piëdeux  qui  &it  naître  ma  plainte. 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  plus  d'effbrt , 
De  votre  fils  menatrier,  ou  de  votre  fils  mort? 
Si  vous  étiez  si  finbLei,  et  votre  sang  »  tendre, 
Qu'on  l'eût  impunément  commencé  de  lëpandre, 
Peut-4tre  verriez-vous  la  main  qui  l'a  Versé 
Attenter  sur  celui  qu'elle  voua  a  laissé  : 


<  Meurtrier  n'étoit,  du  tempe  de  R«trou,  que  de  deux 
syllabes. 
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D'assassin  de  son  firère ,  il  peut  être  le  vôtre  ; 

Un  crime  pouiroit  bien  être  un  essai  de  l'autre  : 

Ainsi  que  les  vertos ,  les  crimes  ebchainés, 

Sont  touyrars ,  ou  souvent ,  l'un  par  l'autre  traînés. 

Craignez  de  hasarder,  pour  être  trop  auguste , 

Et  le  trône,  et  la  vie;  et  le.  titre  de  juste. 

Si  mes  vives  douleurs  ne  vou»  peuvent  toucher, 

Ki  la  perte  d'un  fils  qui  vous  ëtoit  si  cher, 

JXï  l'horrible  penser  du  coup  qui  vous  la  coAte , 

(Voyez ,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dégoutte  ; 

(elle  tire  un  poignard  de  sa  manche.) 

Et  s'il  ne  vous  émeut ,  sachez  oui  l'on  l'a  pris  ; 
Votre  fils  l'a  ûné  du  sein  de  votre  fils. 
Oui ,  de  ce  coup ,  seigneur,  un  frère  fut  capable  ;  • 
Ce  fer  porte  le  chifire  et  le  nom  du  coupable , 
Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur, 
Et  complice  du  meurtre ,  en  déclare  l'auteur. 
Ce  fer  qui ,  chaud  enoor,  par  un  énonne  crime, 
A  traversé  d'amour  la  plus  noble  victime , 
L*ouvrage  le  plus  pur  que  vous  ayez  formé, 
Et  le  plus  digne  oceur  .dont  vous  fussiez  aimé  ; 
Ce  cœur  enfin,  ce  sang ,  ce  G\s.f  cette  victime . 
Demandent  par  ma  bouche  un  anêt  légitime. 
Roi ,  vous  vous  feriez  tort  par  cette  impunité , 
Et  père  à  votre  fils  vous  devez  l'équité. 
J'attends  de  voir  pousser  votre  main  vengeresse 
Ou  par  votre  justice,  ou  par  votre  tendresse. 
Ou  si  je  n'obtiens  rien  de  la  part  des  humains , 
La  justice  du  ciel  me  prêtera  les  mains  : 
Ce  forfait  contre  lui  cherche  en  vain  du  refuge , 
n  en  fut  le  témoin,  il  en  sert  le  juge  ; 
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Et  pour  pnnir  un  bras  d'un  tel  crime  noirci , 
Le  sien  saura  s'ëtendre,  et  n'est  pas  raccourci, 
Si  vous  lui  remettez  à  venger  nos  offenses. 

LE  BOI. 

Contre  ces  charges ,  prince ,  aves-vous  des  délauef  ? 

LE  PRISICE. 

IVon,  \e  suis  criminel  :  abandonnez,  grand  roi  j 
Cette  mourante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 
Que  rien  ne  vous  oblige  à  m'étre  moins  sévère  ; 
Supprimons  les  doux  noms  et  de  61s ,  et  de  père , 
Et  tout  ce  qu  pour  moi  vous  peut  solliciter. 
Cassandre  veut  ma  mort,  il  Ênit  la  contenter  ; 
Sa  haine  me  l'ordonne ,  il  ùut  que  je  me  taise  ; 
Et  i 'estimerai  plus  une  mort  qui  lui  plaise , 
Qu'un  destin  qui  ponnoit  m'affranchir  du  trépas , 
Et  qu'une  ëtemitë  qui  ne  lui  plairoît  pas. 
J'ai  beau  dissimuler  ma  passion  extrême, 
Jusqu'après  le  trëpas  mon  sort  veut  que  )e  l'aime  ; 
Et  pour  dire  k  quel  point  mon  cœur  est  embrasé , 
Jusqu'après  le  trépas  qu'elle  m'aura  causé , 
Le  coup  qui  me  tuera  pour  venger  son  injure , 
Ne  sera  qu'une  heureuse  et  légère  blessure , 
Au  prix  du  coup  £atal  qui  me  perça  le  cœur, 
Quand  de  ma  liberté  son  bel  oeil  fut  vainqueur. 
J'en  fus  désespéré  jusqu'à  tout  entreprendre  ; 
U  m'ôta  le  repos  que  Tautre  me  doit  rendre  : 
Puisqn'étre  sa  victime  est  un  décret  des  à€ax , 
Qu'importe  qui  me  tue ,  ou  sa  bouche  ou  ses  yêox  ? 
Souscrivez  à  l'arrêt  dont  elle  me  menace  ; 
Privé  de  sa  faveur,  je  ne  veux  point  de  grâc^ 
Mettez  à  bout  l'effet  qu'amour  a  commencé , 
Adievez  un  tr^as  déjà  bien  avancé  ; 
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Et  si  d'autre  intérêt  n'émeut  Totre  colère , 
Craignez  tout  d'une  main  qui  peut  tuer  un  finèrt. 

LE   BOI. 

Madame ,  modérez  vos  sensibles  regrets , 
Et  laissez  à  mes  soins  nos  communs  intérêts  ; 
Mes  ordres  aujourd'hui  feront  voir  une  marque , 
Et  d'un  Juge  équitable ,  et  d'un  digne  monarque  ; 
Je  me  dépouillerai  de  toute  passion , 
^t  ie  lui  ferai  droit  par  sa.oonfestion. 

CASSAVDRE. 

Mon  attente ,  grand  roi ,  n'a  point  été  trompée ,     . 

nt.  •  •  • 

LE  aoi. 
Prince,  levez-Vous,  donnez-moi  votre  épée. 
LE  VBiBiCE,  se  levant,     ^ 
Mon  épée  !  ab!  mon  crime  est-il  âiorme  au  point 
De  me. ...  ' 

LE  BOI. 

Donnes ,  vous  di^-je,  et  ne  répliquez  point 
LE  FBiBCBy  bas, 
La  voilà  f 

LS  BOI,  la  baUtani  au  duc, 
TeneS)  doc 

OCTAVE. 
O  dis^âce  inhumaine  ! 

LE  BOI. 

Et  fritevle  garder  en  la  chambre  proclmine. 
Allez^ 
L£  PBiiiCE,  a^ant  fitti  la  révérence  au  roi  rt  h 

Cassandre, 
Presse  là  fin  où  tu  m'as  destiné , 
Son  !  voilà  de  tes  jeux ,  et  ta  touc  a  tourné. 

f  «7  entre.) 
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liX  SOI. 

Duc! 

%Z   DUC 

Seigneur  1 

LE   ROI. 

De  ma  p^rt  donnez  avis  au  pi  iuce , 
Que  sa  tête  autceibie  si  chère  à  la  province , 
Etoit  servir  aujouiHliui  d'un  exemple  £nneux, 
Qui  fera  détester  son  oûne  k  nos  neveux. 

SCÈNE   VIL 

LE  ROil»  GASSANDRE,  OCTAVE,  aARDEs. 

LE  ROI,   à  Octaves 
Vous,  conduisez  madame,  et  la  rendez  diei  elle. 

CA8SAZIDRX,  à  genoux. 
Grand  roi ,  des  plus  grands  rais  le  plus  parfidt  modèle , 
Conservez  invaincu  cet  invincible  sein , 
Poossez  jnsques  an  bout  ce  généreux  dessein , 
Et  constant  écoutez  contre  votre  indulgence, 
TiO  sang  d'an  fils  qui  crie  M  demande  vcnQeanee. 

tt  lOL 

Ce  coup  n'est  paf,  madame,  un  crîni^  k  protéger; 
l'anrai  aoin  de  punir,  et  non  pas  de  venger. 

('eHe  s'en  va  avec  Qetâve,) 
(U  dit  étant  senL) 
O  ciel!  ta  providence,  apparemment  pftMpéfA,  ' 
Au  gré  de  mes  soupirs,  de  deux  filirm'i  6it  père  \ 
Et  Vnn  d*eiix,'Tiai' par  Vautre  aujoùrd'lmi  tn^es^^hd. 
M'oblige  11  perdre  ettcor  eelui  4ù  m" est  reéMi», 

bjB. 

rixr  Dv  ^uAttiÈHS  kçtékP 
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.    SCÈNE   L 

THÉODORE,  LÉONOIL 

thêodoae: 
Db  quel  ÛTf  héonoTf  a-t-il  reçu  ma  lettre  ?> 

L^OHOR. 

D'aouair  et  d'nn  visage  à  vous  en  lout  promettre  : 
En  yain  M  modestie  a  voulu  dégaiser, 
Venant  à  TOlnf  nom  il  l'a  falla  baiser  ; 
Comme  &  ibrce  impiimant  sur  en  cher  caractère 
Vne  DMique  d'nn  feu  qu'U  sent,  mais  qu'il  Veut  taire. 

TQÉODORJE. 

Que  tti'  prends  mal  ton  temps  pour  éprouver  un  cœur 
Que  la  douleur  éprouve  avec  tant  de  rigueur  ! 
J'ai  i^aint  U  mort  du  doc  comme  d'une  personne 
Nécessaire  knon  pèra  «  et  qui  sert  sa  couronne, 
Et  quand  on.me  f^oérit  de  ce  fftcheuz  rapport , 
Et  que  je  sais  qn'ii  vit,  j'appreûds  qu'un  frère  est  mort. 
Encor,  qwoiqiiK.iiofl  çoeon  fussent  d'intelligence, 
Je  ne  puis  de  sa  mort  souliaiter  la  vengeamce. 
J'aimois  également  le  mort  et  l'assassin , 
Je  plûns  également  l'an  et  l'autre  destin  ; 
Pour  un  frère  m«artri  ma  douleur  a  des  lamies, 
Pour  un  frèimneurtrier  ma  fureur  n'a  point  d'anfles  î 
Et  si  le  sang^  l'uni  exdtt  mon  courroux, 
Celui....  Miàê  le  duc  vient  •  Léonor,  laisiezr  nous. 

(Léonor  s*itn  va.) 
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SCÈNE  IL 

LE  DUC,  THEODORE; 

LE   DUC. 

BbÛkAKT  de  vous  leirir,  adorable  princesse, 

lé  me  reikb  par  votre  ordre  aux  pieds  de  votre  altesse. 

THEODORE. 

I^e  me  flattez-voos  point ,  et  m'en  poif  -  je  vanter  ? 

LE  DUC. 

Cette  épreuve ,  madame ,  est  £kci!e  à  tenter  : 
J'ai  du  sang  à  répandre ,  et  je  porte  une  épée, 
Et  ma  main  pour  vos  lois  brûle  d'être  occupée. 

THEODORE. 

Se  n'exige  pas  tant  de  votre  affection. 
Et  je  ne  veux  de  vous  qu'une  oonfQ»ion«. 

lE  Dua 
Quelle  ?.  ordoaneirla  moL 

THiODOKE. 

Savoir  de  votre  booxîbe 
De  quel  haamx  ol^e^  le  mérite  vous  toudie  » 
Et  doit  être  k  prix  de  ces  fameux  exploite , 
Qui  jtisqalen  Mbsooyie  ont  étendu  nos  lois. 
J'imputoîs  votre  prise  «ux  charmes  de  Cassandre  ; 
Mais  rin£uit  l'adorant,  vous  n'y  pouviez  prétendre. 

,  1-  LE  DUC 

Mes  vœnx  ont  pria,  madame,  un  vol  plus  élevé  *, 
Aussi  par  ma  raison  n'est-il  pas  approuvé. 

THlfODO&E. 

Ke  cherdiez  point  d'excuse  eu  votre  modestie  ; 
Zf  ommez-la ,  je  le  ywa, 

Th-iatre.  Trag^dloi.  I»  'J 
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tS    DUC 

Je  suis  sans  repartie; 
hU\^  m«  vt>(x  téàêttL  cet  office  à  vos  yeux. 
Vuuii-'iii^me  nommes-vous  cet  objet  glorieux, 
Vol  doigts  ont  mis  son  nom  au  ho»  de  cette  lettie. 
(iui  présentant  sa  lettre  ouverte,) 
TBÏODOBB,  ayant  lu  ^n  nom. 
Votre  mérite j  duc,  vous  peut  beaucoup  permettre  ; 
Mais.... . 

LE  DCÇ. 

Osant  TOUS -aimer  j'ai  condamné  mes  voeux, 
Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  Teux  ; 
Mais ,  madainift ,  accusez  une  étoile  fatale , 
D'élevçr  un  espoir  que  la  raison  ravale  ; 
De  faire  à  vos  sujets  encenser  vos  autels , 
Et  de  vous  procurer  des  hommages  mortels. 

THEODORE. 

Si  j'ai  pouvoir  sur  vous ,  puis-je  de  votre  zèle 
ftle  promettre  à  l'instant  une  preuve  fidèle  ? 

LE   DUC. 

Ce  beau  fini  dont  pour  vous  ce  cœur  est  embrasé 
Trouvera  tout  possible ,  et  l'impossible  aisé. 

THlfODOBB. 

L'efibrt  vous  en  sera  pénible  ^  mais  illustre. 

tE  DUC. 

D'une  si  noble  ardeur  il  accroîtra  le  Idstre. 

THEODORE. 

Tant  s'en  £iut ,  cette  épreuve  est  de  tenir  caclié 
Un  espoir  dont  l'orgueil  vous  seroit  reproché, 
De  vous  taire  et  nVdmettre  en  votre  confidence 
Que' votre  seul  respect  avec  votre  prudence^ 
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£t  pour  le  prix  enfin  du. service  important 

Qui  rend  sur  tant  de  noms  votre  nom  ëc^tant , 

Aller  en  ma  faveur  demander  il  nion  père, 

Au  lieu  de  notre  bymen ,  la  grAce  de  mon  frère  ^ 

Prévenir  son  arrêt,  et  par  votre  secours 

Faire  tomber  l'acier  prêt  à  trandier  ses  jours. 

De  cette  épreuve ,  duc ,  vos  vœux  sonv-ils  capables  ? 

LE   DUC. 

Oui ,  madame  ;  et  de  plus ,  puisqu'ils  sont  si  coupables , 
Ils  vous  sauront  enoor  venger  de  leur  oi|paeil , 
Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueil. 

THéODOAC. 

Non ,  je  vous  le  défends;  laissez-moi  mes  vengeances , 
Et  si  î'ai  droit  sur  vous ,  observez  mes  défenses. 
Adieu ,  duc 

(elle  i*eii  va,) 
iK  DVC,  seui, 
^  Quel  orage  agite  mon  espoir  ? 

Et  quelle  loi ,  mon  cœur,  viens-tu  de  recevoir  ? 
Si  î'ose  Tadorer,  je  prends  trop  de  licence  ; 
Si  je  m'en  venx  punir,  j'en  reçois  la  défense. 
Me  défendre  la  mort  sans  me  vouloir  guérir. 
N'est-ce  pas  m'ordonninr  de  vivre  et  de  mourir? 
Mais 

SCÈNE    IIL 

LE  ROI,  LE  DUC,  oardzs; 

LE  noL 

O  jour  k  jamais  fimàbre  à  la^province  ! 
Fédéric? 


\ 


.     LS   DUC. 

Quoi ,  seigneur  ? 

I£   BOI. 

t  Faites  venir  le  prince. 

X.E  DVG,  sortant  avec  tes  gardes^ 
n  sera  superflu  de  tenter  mon  crédit  ; 
Le  sang  fait  son  office  »  et  le  roi  s'attendnt. 

LE  KOI,   seuij   rêvant  et  se  promenant. 
Trhre ,  trêve ,  nature ,  aux  sanglantes  batailles , 
Qui  si  cruellement  déchirent  mes  entrailles , 
Et  me  perçant  le  cœur  le  veulent  partager 
Entre  mon  fils  à  perdre  et  mon  fils  à  venger  ; 
A  ma  justice  en  vain  ta  tendresse  est  contraire , 
Et  dans  le  cœur  d*un  roi  cherche  celui  d'un  père  : 
Je  me  suis  dépouillé  de  cette  qualité , 
Et  n'entends  plus  d'avis  que  ceux  de  1  équité. 

(Ladistas  paroît.) 
Mais ,  ô  va'ne  constance  I  6  force  imaginaire  !  ^ 

A  cette  vue  encor  je  sens  que  je  suis  père, 
Et  n'ai  pas  dépouillé  tout  humain  sentiment  ! 
Sortez,  gardes.  Vous,  duc,  laissez-nous  un  moment 

(Us  sortent.) 

SCÈNE    IV. 

LE  ROI,  LE  PRINCE. 

LE    PniNCE. 

Vekez-t ovs  conserver  ou  venger  votre  race? 
M'annoncez- vous,  mon  père,  ou  ma  mort,  ou  ma  grâce  ? 

LE  KOI,   pleurant. 
Embrasscz-iooi ,  mon  fils. 
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XB  VRIHCE. 

Seigneur  y  quelle  bonté  ! 
Qnel  effet  de  tendreart  >  et  q^ùepe  noayeaotë  ! 
Vonlez-Yous ,  oa  marquer»  eu  remettre  mes  peines  ? 
Et  vos  bras  me  écmt-iU  des  finreors  on  des  chaînes  ? 

LE  110 1,  pleurant. 
Avecque  le  dernier  de  leurs  embrassements , 
Recevez  de  mon  cœur  lés  derniers  sentiments  ; 
Savez-vous  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance  ? 

«E  VAiircB. 
Je  Tai  mal  témoigné,  mais  j'en  ai  oonnoîsiance.- 

LE'IOI. 

Sentez-vous  de  ce  sang  les  nobles  mouvements^ 

LE  Pl^lHCE. 

Si  je  ne  les  produis ,  j'en  ai  Ûs  sentiments. 

Enfin  d*un  grand  effort  vous  trouvez-vous  capable? 

LE   PBIVCE. 

Oui ,  puisque  je  résiste  k  l'ennui  qui  m'accable , 
Er  qu'un  effi)rt  mortel  ue  peut  aller  plus  Irâuj 

LE  BOL 

Armez- vous  de  vertu ,  vous  en  ayez  besoin. 

LE   PRINCE 

S'il  est  temps  de  partir,  mon  ame  est  toute  prftte. 

LE  HOI. 

I/échafimd  l'est  aussi ,  portez-y  yotre  tête  ', 

Plus  condamné  que  vous,  mon  cœur  vous  y  ïnivra^ 

Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera  » 

Mes  larmes  yous  en  sont  une  preuve  assez  am]^  ; 

Mais  \  l'état  enfin  j|e  dois  ce  grand  exemple  1 

A  ma  propre  vertu  ce  généreux  effort , 

Cette  grande  victime  à  votre  frère  mort. 


76  TEKCESLAS. 

J'ai  craint  de  prononcer,  autant  que  vous  d'entendre , 
L'arrêt  qu'ils  demandoÎMtt,  et  que  j'ai  dû  leur  rendre. 
Pour  ne  tous  perdre  pas ,'  J'-aî,  long-temps  oombattu  ; 
Mais  ou  Tart  de  régner  n'est  plus  une  Teiftu , 
Et  c'est  une  ehimèie  aux  ro»  que  la  îustice , 
Ou,  régnant,  à  l'état  je  dois  ce  sacrifice. 

LE   PAIirCE. 

Eh  bien ,  achevez-le  :  voilà  ce  ool  tout  prêt  ; 

Le  coupable ,  grand  roi ,  souscsit  à  .votre  anét  : 

Je  ne  m'en  défends  pas«  et  )«  sais  que  mes  ciiniei 

Vous  ont  causé  souvexA  des  courroux  légitimes. 

Je  pourroîs  du  dernier  m'excnser  sur  Terreur 

D'un  bras  qui  s'est  mépris  et  crut  trop  ma  fm^cur  ; 

Ma  haine  et  mon  amour,  qu'il  vouloit  satis£ûre^ 

Portoient  le  coup  au  duc,  et  non  pas  à  mou  fîère  ; 

J'alléguerois  encor  que  ce  coi;q>  part  d'un  bras 

Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  états , 

Et  m'ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 

Pour  vous  devoir  parler  en  fitveur  de  ma  grAce.: 

Mais  )e  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort , 

J'ai  mon  objet  à  part  à  qui  je  dob  ma  mort  ; 

Vous  la  devez  au  peuple ,  à  mon  frère ,  h  vous-môme. 

Moi ,  je  la  dois ,  seignem*,  k  l'ingrate  que  j'aime  j 

Je  U  dois  à  sa  haine ,  et  m'en  veux  acquitter. 

C'est  un  l^r  tribut  qu'une  vie  à  quitter  ; 

C'est  peu  pour  satisfaire  et  pour  plaire  à  Cassanidre, 

Qu'une  tète  à  donner,  et  du  sang  à  répandre  j 

Et  ibroé  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir, 

Sans  avoir  pu  vivant  répondre  à  son  désir. 

Suis  ravi  de  savoir  que  ma  mort  y  i^poude , 

£t  que  mourant  je  plaise  aux  plus  beaux  yeux  du  monde. 
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LE  mOL 

A  quoi  que  votre  oœur'destine  volrt  mort. 
Allez  voitii  préparer  à  «et  ilhittre  effort; 
Et  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme , 
Abandonnant  le  corps,  n'abandonnée  pas  Vionè, 
Toute  obscure  qu'dle  est,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux, 
Et  n'a  pas  pu  cacher  votre  lbi:(ftit  aux  deux 

(('embrassant.)    •      ..  . 

Adieu.  Sur  l'echafaud  portez  le  oœur  d'un  prince , 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  prtfvinoe  » 
Si  né  pour  ocmmilaider,  et  destiné  si  h^ut, 

(Le  roi  frappe  du  pied  pour  faire  venir  le  dite) 
Vous  mourrez  sur  un  trône  ou  sur  un  ëcbafaiid. 
Duc ,  remenez  le  prince^ 

(ie  duc  entre. av^ec  les  gardes.) 
is  ?Ri3rcE,   s- en  allant, 
O  vertu  trop  sévère  ! 
Venceslas  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  père. 

SCÈNE   V- 

LE    ROI,    AARDS». 
LE  BOI. 

O  justice  ittinODaine ,  et  devoin  ennemis , 

Pour  conserver  mon  sceptre,  il  &ut  perdre  mon  fils! 

Mais  laisse^es  agir,  importune  tendresse, 

Et  vous ,  cadiez ,  met  yeux,  vos  pleurs  et  mu  foiblesse  : 

Je  ne  puis  rien  potir  liû ,  le  sang  cède  à  la  loi, 

£t  je  ne  lui  puis  être  et  bon  pire,  et  bon  roi. 

Vpis ,  Pologne ,  en  l'horreur  que  k  vîee  m'imprime , 

Si  mon  élection  (ht  un  choix  l^tiiBe , 

Et  si  je  puis  donner  aux  devoirs  de  mon  Htng 

Plus  que  mon  pfropre  fils ,  et  que  mpn  propre  san^. 
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SCÈNE  .VI. 

TilÊODORE,  GASSAHDRE,  LÉONOK.  L£  ROI, 

QÂKDJBM, 
TBifcODOAE. 

PA n  queUe  loi  i  Nigneur ,  si  barbare  et  si  dure, 

Puiivez^vous  reoTerser  celle  de  la  Datnre  ? 

J'apprends  qu'au  prince,  hâas !  l'arrêt  est  prononce, 

Que  de  son  châtiment  l'appareil  est  dresse. 

Quoi  !  nous  demeurerons ,  par  des  lois  si  sévères , 

L'état  sans  héritiers ,  tous  sans  fils ,  moi  sans  frères  ?■ 

Consultez-TOtts  un  peu  contre  votre  fureur  ; 

C'est  trop  ei^  votre  fils  condainner  une  erreur  : 

Du  carnage  d'un  frère ,  un  frère  est  incapable  ; 

De  cet  assassinat  la  nuit  seule  est  coupable  ; 

Il  plaint  autant  que  nous  le  sort  qu'il  a  fini, 

Kt  par  son  propre  crime  il  est  assez  puni. 

La  pitié  qui  fisra  révoquer  son  supplice , 

N'est  pas  moins  la  vertu  d'un  roi  que  la  justice; 

Avec  moins  de  fiveur  vous  lui  serez  plus  doux, 

La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux  ; 

Et  l'on  imputera  cet  arrêt  si  sévère. 

Moins  au  devoir  d'un  roi  qu'à  la  fiireur  d'on  père. 

Un  murmure  public  condamne  cet  arrêt, 

tia  nature  vous  parle,  et  Cassandre  se  tait  : 

La  rencontre  du  prince  en  ce  lien  non  prévue. 

L'intérêt  de  ^^t  f  et  mes  jdenrs  l'ont  vaincue  ; 

Son  ennui  si  profcnd  n'a  ta  nous  résister; 

Un  fils  enfiil  p'a  plna  qu'an  père  à  surmonter. 

/  CASSAHDRE. 

Je  revenois,  Mgneur,  demander  ton  supplice» 
Et  de  ce  noble  eiort  pretier  votre  justice. 
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Mon  cœur,  impatient  d'attendre  ion  tréftas, 

Accusoit  chaque  instant  qm  ne  me  f  engeoit  pas  ; 

Mais  je  ne  puis  juger  par  qod  éSet  contraire, 

Sa  rencontre  en  ce  cœur  a  £ât  taire  son  frère  : 

Ses  fers  ont  combattu  le  TÎf  ressentiment 

Que  je  dois,  maUieuieuse ,  au  sang  de  mon  amant; 

Et  quoique  tout  meurtri  mon  ame  enoor  l'adore , 

Les  plaintes ,  les  raisons ,  les  pleurs  de  Théodore , 

Le  murmure  du  peuple  et  de  l'ëtat  entier. 

Qui  contre  mon  parti  soutient  son  héritier, 

Et  condamne  l'arrêt  d<Mit  la  douleur  tous  presse , 

Suspendent  en  mon  sein  cette  ardeur  vengeresse , 

£t  me  la  font  enfin  passer  pour^ittentat 

Contre  le  bien  public  et  le  chef  de  l'étaL 

Je  me  tab  donc,  seigneur,  disposez  de  la  vie 

Que  vous  m'avez  promise,  et  que  j'ai  poursuivie. 

Au  déÊiut  de  celui  qu'on  te  refusera , 

J*ai  du  sang ,  cher  amant,  qui  te  satisfera.   ; 

LZ  BOI. 

Vous  ne  pouvisz  douter,  duchesse ,  et  vous ,  infante , 
Que  j^hre  je  voudrois  répondre  à  votre  attente  ; 
Je  suis  par  son  arrêt  phis  condamné  que  lui , 
Et  je  prëféreiois  la  mort  à  mon  ennui  : 
Mais  d'autre  pari  je  rè^^ne ,  et  si  je  lui  pardonne , 
D'un  opprobre  éternel  je  souille  ma  couronne , 
Au  lieu  que  résistant ,  &  cette  dureté 
Ma  vie  et  votre  honneur  dewont  leur  sûreté. 
Ce  lion  est  domté  ;  mais  peut-être ,  madame , 
Celui  qui ,  si  soumis ,  vous  déguise  sa  flamme , 
Plus  fier  et  violent  qn  il  n'a  jamais  été. 
Demain  attenteroit  sur  votre  honnêteté  ; 
Peut-être  qu'à  mon  sang  sa  main  accoutumée  t 
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Contre  mon  propre  sein  demain  seroit  armée. 

La  pitié  qu'il  vous  cause  est  digne  d'un  grand  cœiu  ^ 

Mais  si  je  yeux  régner,  il  Test  de  ma  rigueur; 

Je  vous  dois ,  malgré  tous  ,  raison  de  votre  ofiense , 

Et  quand  vous  vous  rendez ,  prendre  Mrotre  défense  : 

Mon  courroux  r^istant ,  et  le  vâtre  abattu, 

Sont  d'illustres  efièts  d'une  même  vertu. 

SCÈNE  VIL 

LE  DUC,  LE  ROI,  THEODORE,  CASSANDRE, 

LÉONOR,   6ABDES. 
LE  ÀOI. 

Que  £dt  le  prince,  duc? 

lE  DUC. 

C'est  en  ce  moment ,  sire , 
Qu'il  est  prince  en  effet ,  et  qu'il  peut  se  le  dire  ; 
Il  semble  aux  yeux  de  tous ,  d'un  héroïque  effort , 
Se  préparer  plutôt  à  l'hymen  qu'à  la  mort 
Et  puisque  si  remis  de  tant  de  violence , 
Il  n'est  plus  en  état  de  m'imposer  silence , 
Et  m'en  vier  un  bien  que  ce  hn%  m'a  produit , 
De  mes  travaux,  grand  roi ,  je  demande  le  fruit. 

LE  Boi. 
n  est  juste ,  et  fftt-Q  de  toute  ma  province. 

LE  DUC. 

Je  le  restreins ,  seigneur,  à  la  grâce  du  prince. 

LE  BOI. 

Quoi! 

^  LE  DUC. 

J'ai  votre  parole,  et  ce  dépôt  sacré 
Contre  votre  refus  m'est  un  gage  assuré  ; 
J'ai  payé  de  mon  sang  l'heur  que  j'ose  prétendre. 
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lE  BOI. 

Qttoi  !  Fédëric  aussi  eoospira  à  me  surprendre  ! 
Quel  chanme  contre  un  père  en  Êiveur  de  son  fils, 
Suscite  et  fait  parler  ses  propres  ennemis?. 

LE   DUC^ 

C'est  peu  que  pour  un  prince  une  &ttte  s'effiice  ^ 
L'état  qu'il  doit  régir  lui  doit  lûen  une  grâce  : 
Le  seul  sang  de  l'in&nt  par  son  crime  est  versé; 
Mais  par  son  châtiment  tout  l'état  est  blessé. 
Sa  cause ,  quoiqu'injuste ,  est  la  cause  puUique  : 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique  ; 
Ce  que  veut  tout  l'eut  se  peot-U  dénier  ? 
Et  père  devez-vous  vous  rendre  le  dernier  ? 

SCÈNE  VIII. 

OCTAVE,  LE  ROI,  LE  DUC,  THÉODORE, 
CASSANDRE,  LÉONOR,  GARnES. 

OGTAYEf  hors  d'haleine. 
Seiobevii,  d'un  cri  commun  toute  la  populace 
Parle  en  firveur  du  prince,  et  demande  sa  grâce  ; 
Et  surtout  un  grand  nombre  en  la  place  amassé, 
A  d'un  zèle  indiscret  l'échafimd  renversé , 
Et  les  lanBea  aux  yens  d'une  oommime  envie , 
Proteste  de  périr^  on  lui  sauver  la  vie  ; 
D'un  même  mouvement,  et  d'une  même  yoîZi 
Tous  le  disent  exempt  de  la  rigueur  des  lois  ; 
Et  si  ce^  chaleur  n'est  bientôt  apaisée , 
Jamais  sédition  ne  fut  plus  disposée. 
En  vain ,  pour  y  mettre  ordre ,  et  pouc  Iq.  Contenir, 
J'ai  voulu.... 
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hZ  noit^à Octave. 
C'est  assez,  fidtesrle  moi  venir. 

(Octave  va  (guérir  le  prince,)  ' 
LéoiroA. 
Ciel,  seconde  nos  vœux  ! 

THiODOBE< 

,  Voyons  cette  aventure. 
tB  BOly  rêvant,  eJt  5<>  promenant  à.  grands  pas. 
Oui,  ma  fille,  oui,  Gassanditl,  oui,  parole,  oui,  nature, 
Oui ,  peuidCf  il  &ut  vouloir  ce  que  vous  souhaitez , 
Et  par  vos  sentiments  r^ler  mes  volontés. 

SCÈNE  IX. 

(Le  prince  et  Octave  entrent,) 

LE  PRUHCE,  LE  ROI,  LE  DUC,  THEODORE, 
CASSANDRE,  LÉONOR,  gardes. 

LE  p&iirCE,  aux  pieds  du  roi; 
Pau  quel  heur. . . . 

LE  BOX,  /e  relevant. 
Levez-vous  ;  une  couronne ,  prince , 
Sous  qui  j'ai  quarante  ans  ré^  cette  province , 
Qui  passera  sans  tache  en  un  r^ne  fiitur. 
Et  dont  tous  les  brillants  ont  un  édat  si  pur  ^ 
En  qui  la  yoiz  des  grands,  et  le  coasmun  su£fca|^  » 
M'ont  d'un  nombre  d'aienx  conservé  l'héritage , 
Est  l'unique  moyen  que  j'ai  pu  concevoir. 
Pour  en  votre  laveur  désarmer  mon  pouviûr  *, 
Je  ne  vous  puis  sauver  tant  qu'elle  sera  mienne  ; 
U  £mt  que  votre  tête,  on  tombe,  ou  la  soutienne; 
U  vous  en  fimt  pourvoir,  s'il  £tut  vous  pardonner. 
Et  punir  votre  crime ,  ou  bien  le  couronner. 


1 


• 
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L'état  vous  la  souhaite ,  et  le  peuple  m'enseigne, 
Voulant  que  vous  viviez ,  qu'il  est  las  que  )e  règne. 
La  justice  est  aux  rois  la  reine  des  vertus , 
Et  me  vouloir  injuste ,  est  ne  me  vouloir  plus  : 
Régnez  ;  après  l'état ,  j'ai  droit  de  vous  aire, 
Et  donner  eo  mon  fila  un  père  à  mon  empire. 

LE    P&IHCE. 

Que  fiûtes-VQOS ,  grand  roi  ? 

LE  BOI. 

M'appeler  de  ce  Hom^ 
Cest  hors  de  ttion  pouvoir  mettre  votre  pardon  ; 
Je  ne  veux  plus  d'un  rang  où  je  vous  suis  çontraiie  : . 
So  jez  roi ,  Ladislas ,  et  moi  je  serai  père  ; 
Roi ,  je  n'ai  pu  des  lois  soufiHr  les  ennemis  ; 
Père,  je  ne  pourrai  Eure  périr  mon  fils. 
Une  perte  est  aisée  où  l'amour  nous  coJDvie  ; 
7e  ne  perdrai  qu'un  nom  pour  sauver  une  vie, 
Pour  contenter  Cassandre ,  et  le  duc,  et  l'état , 
Qui  les  premiers  font  grâce  à  votre  assassinai. 
Le  duc,  pour  récompense, a  requis  cette  gr&ce. 
Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse , 
Cassandre  la  consent ,  je  ne  m'en  défends  plus  ; 
Bfa  seule  dignité  m'enjoignoit  ce  refus. 
Sans  peine  je  (descends  de  ce  degré  suprême  ; 
J'aioM  mîmis  conserver  un  fiU  qu'un  diadème. 

LE  PRIlfCE. 

Si  vous  iofi  pouvez  être  et  mon  père,  et  mon  roi, 
Pnis-je  être  votie  fils,  et  vous  donner  la  bi  ?. 
Sans  peintf  je  rnoonce  à  ce  degré  suprême  ; 
Abandonnez  plutôt  un  fils  qu'un  diadèma. 

LE  ROL       . 

le  n'y  préteiids  plus  rîen ,  ne  me  le  rendez  pas.   . 
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se  VENCESLAS. 

Qui  pardonna  à  son  roi  puniroit  Ladislas , 
£t  saoM  cel  oinement  feroit  tomber  sa  tête. 

IZ  PBIHCZ. 

A  vos  ordres ,  sâgnenr,  la  ToiU  tonte  prête  ; 

le  la  conserverai,  puisque  je  vous  1$  dois; 

Mais  elle  régnera  pour  dispenser  vos  lois , 

Et  toujours ,  <{uoi  qu'elle  ose  »  ou  quoi  qu'elle  projette^ 

I^  diadème  au  front  sera  votre  sujette. 

(1/  dit  au  duc,  l'embrassant) 
Par  quel  Iieoreux  destin ,  duc  »  ai-je  mérité , 
Et  de  votre  courage,  et  de  votre  bonté. 
Le  soin  si  généreux  qu'ils  ont  eu  pour  ma  vie  ? 

LE   DUC. 

I]^  ont  servi  l'état  alors  qu'il»  l'ont  servie. 
Mais  t  et  vecs  la  couronne ,  et  vers  vous  acquitté , 
J'implore  une  faveur  de  votre  majesté. 

1,1  PBIHCK. 

QueUe?, 

Il  DUC. 

Votre  congé ,  seigneur,  et  ma  retraite  „ 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  haine  secrète , 
Qui  m'expliquent  si  mal  vous  rend  toujours  suspects 
Mes  plus  ardents  devoirs,  et  mes  plus  grands  respects. 

L^   FKIHCE. 

Non,  non,  vovs  devez ,  duc ,  vos  soins  à  ma  province  ^ 
Roi ,  je  n'hérite  point  des  différents  du  prince  ; 
Et  j'augurctois  mal  de  mon  gouvernement, 
S'il  m'en  fidloit  d'abord  ôter  le  fondement. 
Qui  trouve  où  (tigncaient  reposer  sa  conronile,^ 
Qui  rencontre  à  son  trâne  ime  ferme  colonne , 
Qui  possède  un  sujet  digne  de  cet  emploi , 
Peut  vanter  son  bonheur,  et  peut  dire  étrt  r^î. 
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Le  del  nous  )'a  donne ,  cet  état  le  possède  ; 

Par  ses  soins  tout  nous  rit ,  tout  fleurii ,  tout  succède  ; 

Par  son  art  »  nos  voisins ,  nos  p^res  ennemis , 

N'aspirent  qu'à  nous  être  Idliés  ou  soumis  : 

n  £aài  briller  partout  notre  pouToir  suprême  : 

Par  lui  toute  l'Europe ,  ou  nous  craim ,  on  nous  aime  ; 

Il  est  de  tout  l'état  la  force  et  l'ornement, 

Et  vous  me  Voteriez  par  votre  âoignement  ; 

L'heur  le  plus  précieux  que  régnant  je  respire , 

Est  que  vous  demeuriez  l'ame  de  cet  empire. 

{montrant  Théodore.) 
Et  n  vous  répondez  à  mon  élection , 
Ma  sœur  sera  le  nœud  de  votre  afièction. 

LE  svc. 
J'y  prétendrois  en  vain ,  après  que  sa  défense 
M'a  de  sa  servitude  interdit  la  licence. 

TRéôDORE. 

Je  vous  avois  prescrit  de  cacher  vos  liens  ; 
Mais  les  ordres  du  roi  sont  au-dessus  des  miens , 
'Et  me  donnant  à  yous ,  font  cesser  ma  défense. 

LE  DUC. 

O  de  tous  mes  travaux  trop  digne  récompense! 

.(  au  prince.  ) 
C'est  à  ce  prix,  seigneur,  qu'aspiroit  mon  cn^t, 
Et  vous  me  le  rendez  me  l'ayant  interdit 

LE   PRinCE. 

J'ai  pour  vous  accepté  la  vie  et  la  couronne , 
Madame,  ordonnez-en ,  je  vous  les  abandonne  : 
Pour  moi ,  sans  vos  faveurs  elles  n'ont  rien  de  doux  ; 
Je  les  rends ,  j'y  renonce  9  et  n'en  veux  point  sans  vous  ; 
Pe  vous  seule  dépend  et  mon'  sort ,  et  ma  vie. 
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CASSAIIDRE. 

Après  qu'à  mon  aoAnt  votre  main  l'a  ravie  ? 

LE  ROI. 

Le  sceptre  que  j'y  itfets  a  son  crime  edfacë, 
Dessous  un  nouveau  règne  oublions  le  pass«$; 
Qtt*avec  le  nom  de  prince  il  perde  votre  haine  ; 
Quand  je  vous  donne  un  roi ,  donnez-nous  une  reint. 

CA88AVDRE. 

Puia-je  sans  un  trop  Udie  et  trop  sensible  effort , 
Épouser  le  meorlrier,  étant  veuve  du  mort? 
'Pttia-je. .... 

LE  noL 
Le  temps,  ma  fille... 

CASSAVDIE. 

Ah  !  quel  temps  le  peut  fiiire? 

LE  PRINCE. 

Si  je  n'obtiens  an  moins ,  permettez  que  j'espère  ; 
Tant  de  soumissions  lasseront  vos  mépris , 
Qu'enfin  de  mon  amour  vos  vœux  seront  le  prix. 

LE  ROI,  au  prince. 
Allons  rendre  à  Tinfant  nos  dernières  tendresses , 
Et  dans  sa  sépulture  epfermer  nos  tristesses  ; 
Vous ,  Êûtes-moi ,  vivant ,  louer  mon  successeur. 
Et  voir  de  ma  couronne  un  digne  possesseur. 


rxsr  DU    VEHCKSLA9. 


PÉNÉLOPE. 

TRAGEDIE, 

PAR  L'ABBÉ  GENEST. 


Représentée /pour  la  première  Ibis»  lé  sa  janyier 

1664. 


I.  a 


P=s 


NOTICE 

SUR  L  ABBÉ  GENEST. 


Gharles-Glavds  Gevest,  né  à  Paris  en  i636,  de 
parents  obscurs ,  cherchoit  à  passer  dans  les  colo- 
nies ,  lorsqu'il  ftit  fait  prisonnier  par  les  Angiois. 
Conduit  k  Londres,  il  y  yécnt  en  donnant  des 
leçons  de  françois  jusqu'au  moment  où  il  eut  la 
liberté  de  revenir  en  France.  Il  y  obtint  la  place  de 
précepteur  de  mademoiselle  de  Blois  qui ,  deyenue 
duchesse  d'Orléans^,  le  fit  son  aumônier.  Genest 
fut  depuis  abbé  de  St.  Wilmer  et  secrétaire  dv» 
commandements  du  duc  du  Maine.  Il  profita  du 
l'aisance  que  lui  donnèrent  ses  places  pour  se  li- 
vrer k  son  goût  pour  la  littérature.  Le  premier 
ouvrage  dramatique  qu'il  fit  jouer  fut  Zelonide, 
princesse  de  Sparte,  tragédie  représentée  pour  la 
première  fois  le  4  février  1682.  Cette  pièce  eut 
dix-sept  représentations.  Deux  ans  après  parut 
Pénélope,  tragédie.  Elle  ne  fut  d'abord  donnée 
que  huit  fois,  mais  à  sa  première  reprise,  en  août 
(1^32,  elle  eut  un  grand  succès  qui  s'est  encore 
accru,. vingt-cinq  ans  après,  par  le  talent  avec 
lequel  mademoiselle  Clairon  remplit  le  rôle  de 
Pénélope.  Le  jeu  muet  de  cette  actrice ,  à  la  scène 
de  la  reconnoissance ,  produisit  le  pins  grand 
effet. 
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Polymnestor,  tragédie  jouée  pour  la  première 
fois  le  12  décembre  1696,  ne  le  fat.  que  cinq  fois 
et  n  a  point  été  imprimée. 

Le  19  décembre  1710 ,  Geneft  fit  jouer  pour  la 
première  fois  k  Paris  Joseph,  tragédie,  quiavoit 
été  représentée  cinq  fois  en  1 706  »  an  château  de 
Clunjr  près  Versailles ,  et  dans  laquelle  madame 
la  duchesse  du  Maine  avoit  rempli  le  rMe  d'^^-- 
neth;  M.  deMalezieu  et  ses  deux  fils  ceux  àeJudàj, 
Ruben  et  Benjamin;  le  marquis  de  Rpquelaure  y 
ayoit  fait  le  personnage  de  Situéon;  le  marquis  de 
Gondrin  celui  de  Pharaon ,  et  Baron,  alors  retiré 
de  la  scène ,  y  avoit  joué  Joseph» 

Cette  tragédie  ,  la  dernière  de  Fauteur  ,'^j^t 
jouée  onze  fois. 

Genest,  teçu  k  l'académie  firançoise  dès  1698, 
mourut  le  19  décembre  1719,  danà  sa  quatre-Tingt« 
troisième  année4 
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VKRSONNAGES. 

1*1  N  A 1. 0  f  1 1  femme  d'Ulysse. 
|J  II  VINS,  roi  d'Ithaque. 
Viti.AMAQVE,filt  d'Ulysse  et  de  Pénélope. 
RvmmAque»  roi  de  Samoa. 
IPililEt  fille  d'Euxîmaqne. 
Bu  MiE,  mimftre  d'Ithaque. 
ÀVTinoui,  prince  anjet  d'Ithaque. 
tEiCL^E,  gouvernante  de  Tâëmaque. 
BusiMOME,  autre  femme  de  la  reine. 
Ab oiRE ,  confidente  d'Iphise. 
AacAi,  confident  d'Antmoûs. 
Gardes  • 


La  scène  est  dans  le  palais  dithaque. 


PENELOPE, 

TRAGÉDIE.  ^ 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

PÉNÉLOPE  seule  dans  un  veilibute  qui  regarde  sur 

la  mer. 

J'appeue  en  vaiii  TJlymè  :  6  &tale  ionmiée, 
Pénébpe ,  à  qnd  dioix  te  vois-tu  oondanmëe  ! 
Non,  mes  peraécateors ,  non ,  le  sort  en  ooturroax 
Ne  sanroient  me  rédoire  au  choix  d'un  autre-^oux 
J'expirerai  plutôt  :  cette  mer,  moin»  harbare  » 
Rejoindra  par  ma  mort  deux  cœurs  qu'elle  sépare. 
Tu  n'as  donc  point  voulu ,  toi  que  j'ai  tant  prié , 
Me  rendre  le  dëpôt  que  je  t'ai  confié, 
Neptune  ?  Eh  !  plût  au  sort  que  ta  fureur  avide 
Eût  ëtoufië  sous  l'onde  un  ravisseur  porfide , 
Quand  il  alloit  chercher  au  bord  de  l'Eurotas 
La  coupable  beauté  funeste  à  tant  d'états! 
On  ne  m'auroit  point  vue  au  désespoir  livrée, 
Malgré  mon  tendre  amour,  d'Ulysse  séparée, 
Dans  l'effinoi ,  dans  les  pleurs,  dans  les  gémissemenhi , 
De  tant  de  tristes  jours  compter  tous  les  moments. 
La  flamme  a  dévoré  cette  odieuse  Troie  ; 
J  ai  vu  des  Grecs  vengés  le  triomphe  et  la  joie, 


94  PÉIfÉLOPE. 

Et  le  del  pSor  mm  seule  a  gardé  sa  riguenr  ; 

U  refuse  à  mes  vœux  le  retour  du  vainqueur. 

Est-il  mort  ou  vivant?  quelles  rives  lointaines 

Me  laissent  ignorer  ses  courses  incertaines? 

L'un  promet  son  retour,  l'autre  Va  vu  périr; 

Et  l'on  m'a  fait  sans  cesse ,  et  revivre  et  mourir. 

Hélas  l  il  me  semBloit  dans  ce  dernier  orage , 

Voir  Ulysse  mourant,  jeté  sur  ce  rivage. 

2é  pleure  ses  malheurs  ;  je  me  tourmente  :  hélas  ! 

Je  puis  souffrir  pour  lui  des  maux  qu'il  ne  sent  pas. 

Obstacles  et  périls ,  peut-être  imaginaires  ! 

Cruels  retardements ,  peut-^tre  volonuires  ! 

Peut-être  sans  songer  à  mes  tristes  soupirs , 

tJn  climat  plus  heureux  arrête  ses  désirs . 

En  des  liens  nouveaux  les  charmes  d'une  amante. . . 

Seroit-ce  \k  le  prix  d'une  foi  si  constante  ? 

Mais  puisse  me  former  ces  injustes  douleurs  ! 

C'est  sa  mort  tr^  certaine ,  à  qui  je  dois  mes  pleurs. 

Mon  Ulysse.  <. 

SCÈNE   IL 

i 

PÉNÉLOPE,   ÉRICLÉK,   EURINOME. 

EURIHOMC 

Pourquoi  fuyex-vous  notre  vue  ? 
A  paroi  tre  en  public  vous  étiez  résolue  ; 
Vous  laissiez  à  nos  soins  adoucir  vos  regrets , 
Et  relever  l'éclat  de  vos  divins  attraits  ; 
Mais  vous  pleurez  encore  avee  plus  d'amertunii)e  : 
Faut- il  que  votre  vie  en  plaintes  se  consume  ? 
Dans  ce  jour  solennel ,  où  vous... 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  €fi 

F^HiLOPE. 

Jour  mallieareux  ! 
Que  faire,  que  résoudre  en  ces  moments  afireux? 
Voici  mon  dernier  terme  :  il  est  temps  que  j'expire , 
Pour  éviter  l'bym^  qu'on  ose  me  prescrire. 

ÊRICliÉE. 

Contraignex-Tous  enoore,  essuyez  ces  beaux  yeuXf 

Montrez-Vous  ^  reprenez  cet  air  victorieux , 

Qui  range  tous  vos  lois  les  cœurs  les  plus  rebelles  ;  ^ 

Priez ,  parlez,  cherchez  des  excuses  nouvelles  : 

Vos  célestes  beauté  pounpnt  tout  obtenir. 

Songez  que  Télémaque  est  prêt  à  revenir, 

Ce  fils  dont  votre  choix  me  confia  l'enfance  ; 

Cet  aimable  héros ,  notre  unique  espérance , 

Il  n'a  que  vous,  vivez ,  conservez-vous  pour  lui; 

PÉNÉLOPE: 

7e  suis  de  maux  sans  nombre  accablée  aujourd'hui* 

L'intërât  de  mon  fils  encor  me  désespère  ; 

Échappé  de  nos  bras ,  il  cherche  en  vain  son  père  ; 

Je  ne  sais  si  lui-même  il  voit  encor  le  .jour. 

Je  ne  sais  si  je  dois  souhaiter  son  retour; 

P&ur  lui ,  plus  que  pour  moi ,  dans  l'état  où  nous  sommes  ^ 

Je  crains  Antinous  le  plus  méchant  des  hommes* 

On  me  trahit  :  Eumée  est  k  seul  en  ces  lieux, 

Qui  soit  resté  fidèle ,  et  qui  craigne  les  dieux  f 

A  mes  perstoteurs  tout  obéit,  tout  cède. 

Éù  des  maux  si  pressants  où  trouver  du  «jernède  ? 

J0  \  ois  Eumée  ;  h^das  !  en  cette  extrémité 

Que  pçu  faire  son  cèie,  e^  ta  fidéUt9? 


9^  PÉNÉLOPE. 

SCÈNE  III. 

PÉNÉLOPE,  EVMÉE,  FJUCLÉE,  EURINOME. 

EUMÏE. 

Ce  zète  qui  ressent  vos  (îmestes  nlamtés , 
Madame ,  vieot  xnélejr  mes  regrets  à  vos  larmea  ; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  que  pleurer  avec  vous, 
Et  mon  auguste  maître  et  votre  digne  ëpoux. 
O  mortelle  douleur  !  Yerrai-)e  ainsi  détruire 
Cette  fle  floxîssivite ,  et  cet  héUreux  empire  ? 
Venai-je  ûnû  gémir,  sous  une  injuste  loi , 
Ces  gages  ador^  qu'il  commit  à  ma  toi  ? 
On  ne  peut  V9us  cacher,  que  les  peuples  d*It}iaqu< 
Se  déclarent,  madame,  en  faveur  d'Eurim^que  : 
Déjà  comme  en  triomphe  il  entre  en  ce  palais , 
n  croit  que  dans  ce  jour  tout  rit  à  aes  souhaiu. 
On  s'assemUe,  et  déjà  la  fête  est  ordonnée , 
Où  se  doit  publier  ce  célèbre  hyménée. 
Vos  sujets  et  les  siens,  d'un  mutuel  accord. . . 

PENELOPE. 

Me  deikiander  ce  choix,  c'est  demander  nia  mort. 
J'abhorre  «t  hymen ,  qu'Eurimaque  ose  attendre  ; 
Je  ne  veux  point  le  voir,  je  ne  veux  point  Tentendre. 
Qu'il  change  cette  pompe  en  funèbre  appareil 

EUMtS. 

Dissimulez  eiioor,  croyez  notre  conseili^ 
Quoi  que  le  ciel  enfin  ait  ordonné  d'Ulysse, 
Grande  reine ,  attendons  que  son  sort  s'édaircisse  , 
Et  ressonveqez-vous  que  vous  avez  un  fils 
Que  votre  pejte  ei^sc  4  ses  fiers  ennemis. 


ACTE  T,  SCÈNE  IIL  97 

Laërte  son  aïeul ,  accable  de  vieillesse , 
Est  «xpii  ant  Le  prince ,  en  sa  grande  jeunesse , 
Ku  vain  à  nos  tyrans  osera  «'opposer  ; 
Notre  seule  espérance  est  de  les  diviser. 
Craignez  Antinous  ;  on  sait  que  le  perfide 
Médite ,  pour  régner,  un  dessein  parricide  ; 
Et  s'il  est  appuyé  par  le  roi  de  Samos, 
Rien  n'arrêtera  plus  ses  barbares  complots. 
Songez-y  donc,  madame.  En  ce  péril  extrême' 
Vous  pouvez  tout  encore  «  Eurimaque  vous  aime  ; 
Malgré  .tous  les  transports  d*un  dépit  enflamme, 
Vos  charmes  et  vos  pleurs  souvent  Tout  désarmé. 
La  jeune  Ipbise  aussi  vous  aime,  vous  révère  ; 
Elle  peut  vous  aider  pour  adoucir  son  père. 
Ne  le  rebutez  point.  Voyez  avec  lerre.ot 
Où  peut  d'Antinous  l'entrainer  la  fureur  ; 
De  ce  traître  aviec  lui  rompez  l'InteUigeoiïe , 
Et  flattez-le  toujoui^  d'une  douce  espérance. 

PÉNÉLOPE. 

L'espoir  dont  s'est  flatté  cet  odieux  amant , . 
Fait  injure  à  ma  foi,  trahit  mon  sentiment; 
tfélas  !  je  me  reprodie ,  avec  trop  de  juscice ,  <■' 

D'avoir  par  ma  foiblesse  offensé  mon  Ulysse  : . 
Mais  j'espérpis  qu'enfin  ma  mort  ou  son  rjetour 
Préviendroit  les  horreurs  de  ce  funeste  jour. 
Après  avoir  brûlé  d'une  si  bdle  flamme , 
Jamais  un  antre  feu  n'embrasera  mbti  ame  ; 
Et  le  roi  de  Samos  en  vain  croit  obtenir. . . , 

EUMÉE. 

Madame ,  croyez  moins. . . .  Mais  je  le  vois  venir. 

Antinous  le  suit.  Songez  à  Telémaque^ 

Songez  que  ces  tyrans  sont  maîtres  dans  Itliaque  ; 

VJicâtre.  Tra^jvdiet.  X.  9 
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Qu'ils  ont  pour  eux  un  peuple  ingrat,  lâclue  et  sans  foi , 
Que  le  salut  d'un  iU& 

PÉaÉLOTE. 

Grands  Dieux  !  inspirez-moi. 

SCÈNE  IV. 

PÉNÉLOPE  ,  ANTINOUS  ,  EURIMAQUE ,  EUMl^iS . 

ERICLÉE,  EURINOME,  AKCAS.  ^ 

EURIMÀQUE.  î 

DiTiSB  reine,  enfin  je  vois  cette  journée , 
Que  pour  me  rendre  heureux  le  ciel  a  destinée. 
Les  voici  ces  moments  si  long-temps  désirés. 
Par  vos  cniels  refus  tant  de  fois  différés. 
Jamais  mes  yeux  channés  ne  vous  virent  si  belle , 
Et  comme  pour  le  prix  de  mon  ardeur  fidèle , 
On  diroit  que  Tamonr ,  prêt  à  me  couronner , 
De  plus  linUanU  attraits  ait  voulu  vous  orner! 

Moi ,  seigneur  !  qudle  cireur  a  séduit  votre  vue  ? 
Parmi  tant  de  douleurs  que  suis- je  devenue  ? 
De  si  foibles  attraits ,  par  les  pleurs  efiàcés , 
Peuvent-ils  mériter  tous  ces  soins  empressés  ? 
Ah!  plutôt  c'est  du  sort  la  fiitale  injustice, 
Qui  vent  que  votre  amour  devienne  mon  supplice. 

EVRIHAQUE. 

Me  veire^yoot  toujours  comme  auteur  de  vos  maux  ? 

Avez-vous  oublié  combien  j'ai  de  riVaux? 

Pour  charmer  tous  les  cœurs ,  vous  n'avez  qu'à  paroître. 

Si  tous  les  autres  rois  avoient  pu  vous  connoitre , 

Madame ,  en  seroit-il  un  seul  dans  l'univers  f 

Qui  ne  vint  avec  moi  loupirer  dans  vos  ftn .' 
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piKÉLOPE. 

Ces  amans  odieux ,  qni  m'ont  penëctttée , 
Vous  cèdent  :  devant  tous  leur  ibnle  est  éctrtëe  : 
Mais  achevez ,  seigneur  ;  et  que  votre  bonté. 
Pour  pleurer  mes  mallienrs ,  me  laisse  en  liberté. 

EUBIMÀQtlEi 

Non ,  madanùe ,  il  est  temps  que  vos  larmes  tarissent , 

Que  votre  douleur  cesse ,  et  que  mes  maux  ânissent. 

Venez  en  honorant  le  trône  de  Samos, 

Après  vos  longs  ennuis,  y  trouver  du  repos  : 

.Tout  conspire  à  nous  £ûre  un  bonheur  plein  de  chaimes. 

Votre  père. .  .^ 

péfiÉioPE. 

Laissez ,  laissez  couler  mes  larmes. 
Ce  oœnr  toujours  en  butte  aux  destins  irrités , 
Est  Inen  loin  du  repos  que  vous  lui  pit>m«tte3^ 

EUKIMAQUE. 

N'avez-yous  {Mm  assez  éprouvé  ma  constance  ? 
Ah  !  voule»-vou8  encor  tromper  mon  espârancc  ? 
Après  tant  de  délais,  de  feintes,  de  détours. 
Quel  artifice  encor  sera  votre  secours  ? 
Après  l'engagement ... 

p£h£lope. 

If  on ,  de  cet  h  jménée , 
Seigneur,  ne  formons  point  la  chaîne  infortunée  ; 
Vous-même  le  premier ,  vous  vous  repentiriez 
De  l'état  déplorable  on  vous  me  rédoiriez. 
L'amour  est-il  jamais  né  de  la  violence  ? 
Kt  le  don  de  mon  oœnr  est-il  en  ma  puissance? 
Vous  êtes  généreux,  je  dois  vous  confesser 
Qu'Ulysse  de  ce  oœur  ne  sanroit  s'effiKwr: 
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Le  seul  bien  que  j 'éprouve  en  mes  tristes  alariaes , 

C'est  de  le  rçgjretter,  de  répandre  des  larmes. 

Quel  déplaisir  |^ur  vous  d'entendiv  à  tous  moments 

Mêler  le  nom  dUlysse  à  mes  gémissements  ! 

Ah  !  fuyez-moi  plutôt  ;  et  loin  de  me  contraindre , 

Voyez  avec  pitié  combien  je  suis  à  plaindre. 

EURIMAQUE. 

Yous,  inhumaine,  vous,  pouvez-vous  concevoir 
Mes  violents  transports ,  mon  cruel  désespoir  ? 
J'aimois,  quand  d'un  rival  la  flatteuse  éloquence 
Sur  moi  dans  votre  cœur  obtint  la  préférence  ; 
U  devint  votre  époux  :  de  dépit  transporte  ,- 
Je  fus  en  d'autres  nœuds  par  l'hymen  aiTête  : 
Mais  jaloux  en  secret,  je  voyois  avec  joie 
Mon!  rival ,  loin  de  vous ,  occupé  devant  Trcîj. 
Celle  à  qui  je  devois  mes  vœux  et  mon  amour, 
En  me  donnant  Iphise,  avoit  perdu  le  jour; 
J'apprends  que  de  Neptune  Ulysse  est  la  victime  : 
Mon  premier  feu  rcnut,  mon  espoir  se  ranime  ; 
J'accours  auprès  de  vous,  je  viens  vous  adorer. 
Vous  avez  consenti  que  j'osasse  espérer. 
Toujours  dans  vos  délais  vos  feintes  incertaines , 
Par  des  discours  flatteurs ,  ont  prolongé  mes  peines. 
On  ne  m'abuse  plus ,  et  j'ai  trop  attendu 
Un  bien  qui  m'est  promis ,  un  bonheur  qui  m'est  dû  ;     . 
Et  si  mes  vœux  encor  vous  trouvent  insensible , 
J'aurai  contre  vos  pleurs  un  courage  inflexible. 

PÉHÉLOPE. 

Moi  ?  je  n'ai  rien  promis.  Jamais. . . . 

Que  fiiites-vous  ? 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  loi 

PÉNÉLOPE. 

Prenez,  seigneur,  prenez  des  sentiments  plus  doux. 
Donnei^nioi  quelques  Jours.  Un  reste  d'espérance 
Peut-être  contre  rous  soiitiem  ma  résistance. 
De  mon  fils  qui  revient,  écoutons  le  rapporta 
Nous  sauioB8>  si  d'Ulysse  on  eonfinnje  la  mort^ 

ËUBIMAQUK. 

On  vous  a  mille  fois  raconté  son  naufrage  ; 

Sa  mort ,  le  temps^  un  père ,  enfin  ttfut  tous  d^ge. 

»i£-v1lope. 
Àh  !  je  né  saurois  vivre  en  l'état  où  ye  suis , 
Si  mon  fib  de  retour  n'adoucit  mes  ennuis. 
Ayez  au  moins  pitié  des  douleurs  d'une  mère» 
C'est  trop  que  de  pleurer  et  le  fils  et  le  père  : 
Seigneur ,  si  Télânaque  à  mes  pleurs  est  rendcf  t 
Je  regretterai  moins  l'époux  que  j'ai  pSeïdu. 

EUÂIMAQUE. 

Faut-il  que  Télémaque  à  mon  bonheur  s'oppose  ? 
Quoi  !  garant  des  périls  où  son  erreur  Texpose  , 
Puis-je  régler  les  vents ,  et  les  flots  mutinés , 
Par  qui  ses  jours  peut-être  ont  été  terminés  ?. 
Des  pirates  pnit-éCre  ont  attaqué  sa  vie^. 

PÉBÉLOPE.- 

Je  vous  entends ,  je  sair  votre  cruelle  envier 
Vous  craignez  son  courajge ,  et  vos  complots  secrets,. 
De  sa  mort ,  dès  long-tempe  ont  formé  les  apprêts. 
Quelle  marque  d'amour  que  ce  dessein  Inneste  ^ 
De  m'arracher  un  fils,  le  seul  ]iie»qm me  reste! 
Et  vous  Xtt'almez  ?  «eîgnénr ,  k  ne  vous  pmnt  flatter ,. 
Pour  son  imésèb  seul  je  puis  vous  éconiter  ; 
Prête  pour  le  sauvera  m'inmioler  moi-même , 
Je  vaincrai  de  mon  cœuc  la  s^gnance  extrême» 
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Allez  donc ,  et  jamais  ne  tous  montrez  à  moi  i 
St mon  fils  ne  revient,  si  )e  ne  le  revoL 

EVniMAQUE. 

Ah  !  qa'il  revienne  ou  non,  il  faut. . .  llak  je  vous  laisse^ 
Pouf  ne  me  pas  livrer  au  tran^rt  qui  me  presse. 
J'attendrai  votre  choix  :  prononcez  dans  ce  jour, 
C>u  la  fureur  pourroit  succéder  à  l'amour. 

Fais  pdrir,  fais  périr  une  innocente  reine  ; 
J'abhorre  ton  amour,  et  demande  ta  haine. 

SCÈNE   V. 

-ANTINOUS,  PÉNÉLOPE,  ÉRlCLÉE,EURINOME. 

av^tihovs. 
Madame.  . . . 

Antinous ,  rien  r.ej>eut  me  fléchir; 
De  vos  indignes  lois  je  saurai  m'affranchir. 

SCÈNE  VL 

ANTINOUS.  ARCAS. 

ASTISOUS. 

Pressons  de  cet  h}rmen  l'heure  trop  différée, 
par-là  je  m'ouvre  au  trône  une  route  assurée, 
Kt  satisfiiis  enfin  l'ambitieuse  ardeur 
Qui  depuis  si  long-temps  a  dëvové  mon  cœur; 
lu  Tas  vu ,  quand  d'Ulysse  on  eut  appris  la  perte, 
Qu'à  tant  de  prétendants  cette  ile  iht  ouverte  (• 
Appu]^  de  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois,    - 
De  la  reiuc  avec  eux  je  disputai  le  choix. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  ib3 

Son  Iiymen  auroit  pu  flatter  mon  espérance , 

Mais  du  roi  de  Samos  je  craig[nis  la  puissance  : 

Au  lieu  de  le  combattre,  il  £ïllut  le  gagner; 

11  ëtoit  amoureux,  et  je  Tonlois  régner. 

S'il  me  laisse  l'état,  qu'il  épouse  la  reine. 

Voici  le  jour  marqué  ;  fj  consens ,  quil  l'emmené. 

Le  sceptre ,  à  leur  départ,  va  umiber  dans  mes  mains, 

Et  le  retour  du  prince  est  tout  ce  que  je  crains. 

A&CAS. 

Un  plein  succès  ainsi  suivra  votre  entreprise. 
L'Ithaque  dès  long-temps  à  vos  lois  est  soumise  ; 
6i  Télémaque  échappe  à  la  fureur  des  eaux , 
11  trouvera  sa  perte  en  trouvant  nos  vaisseaux  : 
Rien  ne  l'en  peut  sauver.  Mais  le  dernier  orage 
D'armes  et  de  débrb  a  couvert  ce  rivage  ; 
Il  a  péri  sans  doute. 

ARTI90US 

Il  £mt  s'en  assmer. 
A  sa  mort  Enriroaqne  a  paru  conspirer: 
U  craignoit  comme  moi  ce  jeune  téméraire  ; 
Mais  enfin ,  attendri  des  larmes  d'une  mère , 
Il  pouiroit  aisément  changer  en  sa  £iveur. 
De  la  reine ,  à  ce  prix ,  il  toucheroit  le  cœur  : 
Des  peuples  inconstants  l'ame  seroit  émue , 
Si  leur  prince  aujourd'hui  se  montroit  à  leur  vue. 
Arcas ,  ce  n'fsst  pas  tout;  je  ne  t'ai  point  caché 
Que  sur  Iphise  aussi  mon  choix  est  attaché  : 
Soit  que  je  l'aime,  ou  soit  que  je  r^arde  en  elle 
Une  alliance  utile  k  ma  grandeur  nouvelle  ^ 
Le  prince  Télémaque  est  encor  mon  rival , 
Lui  seul  de  tous  mes  voeux  est  l'obstacle  &tal. 
Mais  l'entreprise  enfin  pour  ja  mort  concertée , 
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Lorsque  nous  en  parlons ,  doit  être  exécutée. 
Vois  nos  amis  ;  et  moi  je  Tais,  sans  perdre  lempsi 
D'Eurimaque  irrité  fixer  les  tobok  fioCtants. 
Qu'il  contraigne  l'orgueil  d'une  reine  Îniie9i3>le, 
Qu'il  parte ,  qu'il  me  laisse  id  maître  paisible. 
Régnons.  Oui ,  si  des  bords  des  plus  lointaines  men , 
De  la  nuit  du  œrcDèil ,  ou  du  fond  des  enfers , 
Ulysse  rerenoit  m*dter  œ  diadème, 
Mon  bras,  sans  balancer,  l'attaqueroit  lui-même. 
Point  de  retardement,  je  n'en  puis  plus  souffrir  ; 
Arcat,  je  Teux  légnery  ou  fidn  tout  périr. 


riV  DV  f  ABMIC&  ACTE. 


I 

ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

IPHISE,  ARGII^Ë. 

Kjz  désordre  m'alarme,  et  j*ai  trouvé  mou  père 
Moins  enflammé  d'amour  qu'il  ne  l'est  de  colère. 
Voyons  la  reine ,  allons  calmer  ses  déplaisirs. 

AaoïifE. 
Sans  cesse  à  ses  regrets  vous  mêlez  tos  soupirs. 
Quel  excès  de  pitié,  quel  soin  vous  importune» 
Et  vous  rend  si  sensible  à  sa  triste  fortune? 
On  peut  plaindre  ses  maux,  on  peut  les  soulager; 
Mais  votre  cceur  trop  tendre  aime  à  les  partner  : 
Vous  sentez  potur  le  fils  les  ennuis  de  la  mère. 

.   IPHISE. 

Tout  mon  cœur  s'ouvre  k  toi  ;  je  ne  te  puis  rien  taire. 
Argine ,  il  te  souvient,  quand  je  vins  en  ces  lieux , 
Quek  troubles ,  quels  cbagrin»  s'offrirent  à  mes  yeux 
Mon  père  gémissant  aux  pieds  démette  reine, 
Plaignoit  ses  vcenz  déçus  et  sa  poursuite  vaine  ; 
Et  pour  Ulysse  absent,  k  reine  dans  les  plenn 
Se  plaisoit  à  nourrir  de  mortdles  douleurs. 
G'étoit  des  deux  cdtés  des  plaintes  étemelles.' 
Mon  cœur  (ut  effrayé  de  leurs  peine»  crueUe»  ; 
Frappé  de  cet  exemple ,  il  juroit  chaque  jour 
D'éviter  ces  tourmmts,  qu'ils  aj^loient  amouc. 
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Mais  je  crains  que  ce  mal  ne  soit  inévitable. 
Télémaque ,  il  est  vrai ,  m'a  paru  trop  aimable  ; 
Et  charmant  comme  il  est,  on  rival  odieux 
g.        Semble  encor  relever  tant  d'appas  glorieux 
Deux  contraires  objets  .oocupoient  ma  pensée  » 
Des  vœux  d' Antidoûs  je  me  vis  menacée:  ; 
Et  le  désir  de  fiiir  un  objet  plein  dliorreur, 
A  vers  le  prince  encor  précipité  mon(  coeur. 
Si  je  m'engage  trop ,  si  je  dois  m'en  défendre , 
Donne-moi  des  conseils.' 

ABOIHE. 

Les  voudrez-yous  entendre? 
Je  me  taisois  ;  je  «aïs  que  des  tourments  pareils 
Ife  font  que  s'irriter  par  les  meilleurs  conseils. 
Mais  enfin  dans  ce  choix  n'étes-voos  point  trompée^ 
Des  mêmes  soins  ce  prince  a-t-il  l'aroe  occupée? 
S*il  vous  aimoit ,  madame ,  eftt-il  pu  vous  quitter  ? 

IPBX8E. 
Ah  !  si  c'est  une  erreur,  laisse-moi  me  flatter. 
Ses  plaintes  m'ont  parlé  de  ses  flammes  naissantes  ; 
J'en  ai  vu  dans  ses  yeux  mille  marques  touchantes. 
Quand  je  rappelle  encor  ces  secrets  entretiens , 
Où  ses  regards  troublés ,  souvent  troubloient  les  miens , 
Je  pense  qu'il  m'aimoit,  je  me  plais  à  le  croire. 
Téiémaque  est  toujours  présent  à  ma  mémoire  ; 
En  tous  lieux  je  le  suis ,  je  l'entends ,  je  le  voi , 
Et  peut-être  de  même ,  Argine ,  il  songe  à;  moi  : 
H  viendra  me  jurer  une  ardeur  immortelle. 

AKGIVB- 

Madame ,  un  jeune  cceor  est  rarement  fidùle. 
Loin  de  vous  désormais  ses  vœux  sont  emportés , 
Dans  les  cours  de  la  Grèce  il  voit  d'autres  beautés  : 
Son  oubli«  son  silence. . . 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  no^ 

IPHISE. 

Épargne  mes  alarmes , 
Kt  piermets  que  pour  moi  son  retour  ait  des  chances. 
Dieux  immortels  !  songex  à  nous  le  ramener. 
Regardez  ses  pénis,  daignez  les  détourner, 
Et  laissez  moi  flédiir  la  fierté  de  sa  mère  ; 
Qu'elle  se  rende  enfin  à  l'amour  de  mon  père , 
Et  que  celui  du  fils,  répondant  à  ma  fin, 
l^sse... 

AftOIlTE. 

On  TOUS  entendra ,  madame ,  t'est  le  roL  * 

SCÈNE  IL 

EURIMAQUE,  AUTINOÛS,  IPraSE,  ARCmE. 

EUaiMÀQUS. 

If  09 ,  je  ne  saurois  vivre  et  mériter  sa  haine. 

Je  veux...  C'est  vous ,  Iphise  !  A]liez-vous  chez  la  reine  ? 

Allez  la  pr^iarer  à  me  voir,  après  vous, 

Expier  k  set  pieds  mon  indigne  courroux. 

SCÈNE   IIL 

,  BURIM AQtJE,  ANTINOUS. 

ÀIITIVOUS. 

De  qnd  frivole  e^ioir  votre  ame  est  abusée  I 

A  se  laisser  fléchir  est-ellé  di^sée? 

On  sait  jusqu'où  ce  sexe  ingrat,  impérieux, 

Porte  de  son  orgueil  VestM  caprîdenz. 

Ces  éclatants  dehors  d'une  austère  tristesse , 

Qui  sont  depuis  Itf ng-temps  l'entretiev  de  la  Grèce  i 
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Vos  fers ,  dans  ses  mépris ,  si  constamment  portëi . 
Votre  amour  qui  résisté  à  tant  de  cruauté  ; 
Tout  cela  flatte  trop  la  fierté  qui  l'anime, 
Seigneur,  vous  en  serez  l'éterudle  victime  ; 
Et  toujours  malheureux ,  et  toujours  maltraité , 
On  verra  vos  tourments  nooirir  sa  vanité. 
Une  femme  adorée  a  l'injuste  manie 
D'éprouver  jusqu'où  peut  aller  sa  tyrannie  ; 
A  nous  trop  rebuter  son  cœur  accoutumé , 
Par  nos  soumissions  n'est  jamais  désarmé. 
Qu'un  vif  transport  succède  à  la  vaine  tendresse , 
Qufi  l'ingrate  à  la  fin  coiinoisse  sa  foiblesse  : 
Menacez ,  surmontez  avec  un  plein  pouvoir, 
Ses  orgueilleux  regards ,  son  scrupuleux  devoir  : 
Faîtes  que  Pénélope ,  ou  vous  craigne ,  ou  vous  aime. 
Et  d'ailleurs,  que  sait-on?  Pent-^tre  qu'elle-même 
Cédera  sans  r^et  à  l'effort  amoureux , 
Qui  va  la  retirer  d'un  deuil  si  rigoureux  ';' 
Sur  quelque  fondement  que  sa  fierté  s'appuie, 
D'un  état  si  funeste  à  la  fin  on  s'ennuie. 
Pressez. 

EUaiMÀQUE. 

.  Pour  la  flécliir  je  n'ai  que  des  soupirs  ^ 
Et  je  sens  contre  moi  tourner  ses  déplaisirs. 
Quittons-la^  Mais,  amour,  ton  injuste  puiâsanc« 
Fait  croître  mes  désirs  avec  sa  résistance  ! 
Ses  refus,  ses  dédains ,  ses  mépris ,  ses  fiertés 
Rallument  mes  ardeurs ,  raniment  ses.  beautés; 
Par  tant  d'ennuis  soufièrts ,  tant  de  larmes  verséçs  ^ 
Ces  superbes  beautés  devroient  être  effacées , 
Elle  devroit  moins  plaire  ;  et  cependant  mon  ootur 
St  sent  plus  vif emeni  touché  far  •«  langueur  : 
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Son  triste  ^»attemeDt  loi  prête  encor  des  armes , 
Et  dans  ses  yeux  mourants  renaijsetit  mille  charmes. 
Allons  à  ses  vertos  offrir  un  oœor  soumis. 
11  faut  demander  grâce,  il  £iut  sauver  son  fils. 

ANTISIOUS. 

Lui ,  que  nous  avons  vi; ,  même  dans  sou  enfance. 
Allumer  contre  nous  sa  haine  et  sa  vengeance  ; 
Son  superbe  chagrin  dédaignant  les  plaisirs , 
S'entretenoit  toujours  d'ambitieux  désirs. 
U  s'est,  vous  le  savez,  montre  le  fils  d'Ulysse  f 
Il  mêle  d^ns  son  cœur  l'audace  et  l'artifice  t 
Quelquefois  devant  nous  tftchant  à  se  forcer,   - 
On  voyoit ,  malgré  lui ,  ses  yeux  nous  menacer. 
Mais  avec  quelle  ardeur,  quel  secret,  quelle  adresse, 
A-t-il  quitté  ces  bords  pour  courir  dans  laOrèce  ! 
Depuis  plus  d'une  année  éloigne  de  ces  liieux , 
Chez  tous  les  princes  grecs  il  nous  rend  odieux,' 
YouÀ-même ,  vous  avez  conçu  que  ce  voyage 
Vous  devoh ,  comme  à  moi ,  donner  un  juste  ombrage. 
Vos  frayeurs  à  sa  mort  vous  ont  fait  consentir. 
Il  est  trop  tard  enfin  pour  vous  en  rep^tir  ; 
Et  mes  vaisseaul  armés ,  ou  la  mer  irrita , 
Répondent  de  sa  mort  dès  long-temps  «éditée  ; 
Il  a»  peut  échapper. 

SCÈNE   IV,  '  ■ 

ARCAS.  CURIMAQUe,  AI^^TÏNOUS. 

ARCAS. 

'  Le  prince  est  .arrîté; 
Et  de' tant  de  pâik  par  miîade  sauvé , 
Entrant  dahs  ce  palais ,  il  trouve  avec  Ettmée , 
Une  fimle  de  peuple  à  son  aspect  charmée. 

Tlii'&tpe.  Trag«tiies.   X.-  lO 


J 
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ARTI90US. 

Il  est  sauvé  ?  qu'entends-je .' 

AaCAs. 

Il  eût  été  surpris 
Dans  l'embûche  dressée  aux  rocliers  d'Astéris; 
Mais  par  un  coup  du  sort ,  la  dernière  tempête 
De  ce  péril  certain  a  garanti  sa  tête  ; 
Kt  du  port  qu'il dierclioit  par  les  vents  écarté, 
Sous  le  cap  de  Forcin  les  vagues  l'onA  jeté. 
Ces  vents  dont  la  fiu^ur  est  cause  qu'il  respire. 
Seigneur,  ont  fait  périr  des  vaisseaux  de  Gorcyre  : 
Poussés  sur  les  rochers  f  navires ,  matelots , 
Ont  été  cette  nuit  abîmés  dans  les  ûotSii 

AUTINOiJS.    . 

Quoi  !  Tël^aque  évite  et  l'embûche  et  l'orage  l 
Mais  jusques/ians  le  port  il  peut  fabe  naufrage  ; 
Et  sauvé  des  périls  qu'il  couroit  sur  les, eaux , 
Il  se  livre  en  Ithaque  ^  des  dangers  pouyeaux... 
J'ai  donné  tous  mes  soins  à  la  cause  commune  i^ . 
Je  poursuivrai. 

.  ■  EUAIMAQVE. 

Non ,  non ,  respectons  la  fortune 
D'un  prince  qu'en  ce  jour  on  voit  chéri  des  dieux; 
Ne  versons  point  un  sang  qui  leur  est  précieux , 
Qui  vient  des  plus  grands  rois  que  la  Grècft  révère. 

ANTINOiJS. 

Voulcz-VQus  épargner  ce  jeune  téméraire  ? 
Si  nous  ne  prévenons  sa  fureur,  que  je  crains , 
Dans  notre  sang  lui-même  il  trempera  ses  mains  ; 
Il  pourroit  engager  vingt  rois  dans  sa  querelle»  .  .  . 
Ah  I  le  voicik  P^r^ons-le  ^avant  qu'il  les  appelle. 


ACTE  II,  SCÊBE  V.  liu 

SCÈNE    V. 

l'ÉlilMAQUE,  EUIMÈE,  EURIMAQUE,  ANTINOUS^ 

ARCAS. 

EURIMAQUE. 

Quel  plaLsîr  pour  la  i;eme ,  et  qii'ii  me  sera  doux 
De  voir  finir  les  pleurs  qu'elle  versoit  pour  vous  ! 
Nous  avons  craint  souvent  que  Neptune  en  colère , 
Prince ,  n'eût  confondu  le  fils  avec  le  père  : 
rCos  vœux  éont  exauces ,  et  voitre  heureux  retour 
D'un  bonheur  accompli  signale  ce  grand  jour. 

Je  vous  dois  trop ,  seigneur.  Mais  ne  saurois-je  apprendre 

D'où  nait  un  changement  qui  vient  de  me  surprendi'e  ? 

Qui  commande  en  ces  lieux  ?  Quels  nouveaux  attentats 

Fait-tin  contre  ma  mère ,  ou  contre  mes  états  ?. 

Je  vois  que  mon  absence  et  la  perte  d'Ulysse 

Ont  mis  en  liberté  l'audace  et  l'injustice  : 

Mais  on  se  fonde  en  vain  sur  la  mort  d'un  grand  roi  ; 

Ses  droits  sont  en  mes  mains ,  son  nom  revit)  en  moi. 

Ma  présence ,  Êttale  à  de  lâdies  rebelles , 

Suffit  pour  arrêter  leurs  trames  criminelles  ; 

Et  ces  perfides  cœurs  dévoient  ëe  souvenir 

Que  i'étois  né  leur  prince,  et  viendrois  les  punir. 

A  H  T 1 5  o  u  s. 
Seigneur,  je  ne  sais  pas  sur  qui  votre  colère 
Prétend  faire  tomber  ce  châtiment  sévère , 
Mais  je  crains  qu'aujourd'hui  votre  ressentiment 
N'éclate  sans  effet  comme  sans  fondement 
De  qui  vous  plaindrcz-vous ,  si  ce  n'est  rîc  la  reine? 
Ses  vains  retardements ,  sa  parole  inceitaine 
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Irritant  à  la  fin  cent  princes  abusés , 

Livrent  à  leur  fureur  vos  états  divisés  ; 

Mais  portez-la  vous-même  au  dioix  qu'elle  doit  fiôre. 

U  est  temps. .... 

Apprenez  à  respecter  ma  mère  ; 
Sans  blâmer  ses  refes,  sans  demander  ce  dioix. 
C'est  à  TOUS  d'obéir»  et  d'attendre  ses  lois. 
Enfin  pour  accepter,  ou  pour  fuir  l'hyménée, 
Qu'elle  seule  k  son  gré  règle  sa  destinée  : 
Je  ne  laisserai  plus,  avec  impunité*, 
ï)e  son  rang  et  du  mien  blesser  la  maj'îaté  ; 
Et  pour  en  rétablir  la  puissance  suprême , 
Je  saurai,  s'il  le  fiiut,  commencer  par  vous-même, 
Vous  montrer  qu'un  sujet .... 

Avrivov9ideioin,en  se  retirant. 

C'est  trop  vous  empoiter. 
Un  sujet  tel  que  moi  n'a  rien  à  redouter  ; 
Et  d'une  autorité  qui  semble  encor  douteuse, 
Cette  épreuve ,  seigneur ,  seroit  trop  dangereuse. 

j  SCÈNE    VI. 

TÉLÉMAQUE,  EURIMAQUE,  EUMÉE. 

TÉL^MAQUÉ. 

A  ce  comble  d'orgueil  seroit-il  parvenu , 
Si  par  votre  puissance  il  n'étoit  soutenu  ? 
Je  trouve  en  mon  palais  une  garde  étrangèie: 
Déjà  (iomme  captive  on  y  retient  ma  mère  : 
J'entends  mes  vrais  sujets  gémir  et  ioupirer. 
Quelle  iëte ,  quels  jeux  fidtes-vous  préparer  ? 


ACTE  II, SCÈNE  VI.  n3 

QneBe  nouvelle  pompe  en  ces  lieux  se  déploie  ? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  troubler  votre  joie  ; 
Mais  en6n  vous  devez  nous  laisser  en  repos , 
Et  faire  célébrer  ces  fêtes  à  Samios. 

EUniMAQUC 

J'adflBÎre  ce  grand  cœur,  et  je  hais  l'injustice  ; 
Il  faut  de  mes  desseins  que  je  vous  édaitdsae. 
De  ces  lieux  ma  puissance  a  banni  cent  tyrans, 
Qui  sont  vos  ennemis  comme  mes  ooncnrrenU , 
Qui ,  par  leurs  actions  9  dont  cette  île  ëloit  pleine , 
Désoloient  vos  états  en  adorant  la  reine. 
Mais  c*est  moi  seul  enfin  que  regarde  son  choix  : 
Je  l'épouse ,  je  pars ,  et  vous  rends  tous  vos  droits. 
Yenez  donc  conspirer  à  ce  bonheur .  extrénfie. 
La  reine,  vous  savez,. prince,  à  quel  point  je  1  aime 9 
La  reine  n*Bttendoit  que  votre  henr^mit  retour 
Pour  me  donner  enfin  le  prix  de  mon  amour. 
Que  ce  jour  nous  unisse  et  nous  réconcilie  : 
PuisqnlJlyase  n'àt  plus ,  que  ma  haine  s'oublie. 
Il  tint  le  premier  itng  eptre  mes  ennemis» 
Mais  de  la  reine  eo  vous  je  ne  vois  que  le  08. 
Parlez-lui ,  prince  ;  allez ,  ma  fille  est  avec  elle. 
Pour  concile  de  bonheur ,  cette  union  si  belle 
Peut  s'affinmîr  encor  par  un  antre  lien. 
Consultez  votre  coeur  et  soyez  sûr  du  mien. 
Je  vous  laisse. 


10. 
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SCÈNE   VIL 

TÉLEMAQUE,  EUMES. 

xéLÉMAQUE. 

Quel  sort  en  ces  lieux  me  ramène 
Et  dants  quels  sentimeuts  trouverai-je  la  reine  ? 
Parlez  donc,  c'est  vous  seul  que  je  puis  consulter. 
Comment  à  ses  regards  dois-je  me  présenter  ? 
Est-il  vrai  que  le  temps  ait  flëcbi  sa  constance  ? 
N'est-ce  point  d'un  tyran  l'injuste  violence? 
Je  puis  armer  pour  nous  tous  les  Grecs  ind^nés. 

tvuiE. 
Âh  !  seigneur ,  que  feront  ces  secours  éloignés  ? 
Évitez  les  malheurs  qui  menacent  Ithaque , 
Ne  vous  opposez  J^int  à  l'espoir  d'Earimaque  ; 
Et  contre  Antinous  ménageant  son  appui , 
Faites  qu'Iphise  encor  vous  unisse  avejc  lui. 
Seigneur,  vous  n'avez  pu  déguiser  la  tendresse 
Qu'inspire  à  votre  coeur  cette  jeune  princesse  : 
J'ai  connu,  malgré  vous,  qu'elle  a  su  vous  charmer. 

TihivkAqvE. 
Mon  cher  Eumée ,  hélas  !  j'avois  honte  d'aimer. 
Pour  le  roi  de  Samos  plein  d'une  juste  haine,  ' 
Je  voulus  fuir  Iphise,  et  crus  rompre  ma  diainr. 
Vain  projet  !  je  reviens  plus  épris  que  jamais, 
Et  je  ne  sais  encore  où  porter  mes  souhaits. 
Que  de  troubles  divers  la  fortune  hi'appréte  ! 
Ipliise. . .  Je  la  vois  !  Je  fuis ,  et  je  m'arrête. 
Vous ,  courez  vers  ma  mère ,  allez  la  préparer 
Sur  le  tri4te  rapport  dont  je  vieus  l'assurer. 
Je  vous  su's. 


ACTE  II,  SCÈNE  VUT.  ïi5 

SCÈNE   VIIL 

TÉLÉMAQUE,  IPHISE^ 

TÉLÉMÀQUE^ 

Dans  reunai  qui  m'accable  t 
T.e  del  me  montre  encore  un  aspect  Êfvorablo  ; 
Les  coups  les  plus  cruels  du  sort  injurieux 
Cèdent ,  belle  princesse ,  au  pouvoir  de  vos  yeux  ; 
Me»  chagrins  dissipés  à  cette  aimable  vue. . . 

IPHISE. 

Votre  secret  départ ,  votre  fuite  impré\nie, 

Ce  silence ,  ce  temps  employé  loin  de  nous . 

M'ont  trop  dit  que  mes  yeux  ne  peuvent  rien  sur  tous. 

Vous  m'avez  oubliée ,  et  votre  ame  n'est  pleine 

Que  des  rares  beautés  de  Sparte  et  de  Mycène»   . 

TÉLEM.AQQE. 

Ah  !  madame,  il  falloit  pressé  de  mon  devoir. 
Ou  mourir  à  vos  pieds ,  on  partir  sans  vons  voir. 
Un  indigne  repos  Êûsoit  rougir  ma  ^oire  ; 
Mon  père ,  ses  travaux  s'ofiroient  à  ma  mémoire , 
Je  courus  le  chercher;  mais  fuyant  tant  d'appas, 
Votre  image  sans  cesse  accompagnoit  mes  pas  ; 
Mon  ame  loin  de  vous  toujours  plus  enflammée , 
Vous  trouvoit  tous  les  jours  plus  digne  d'être  aimée  r 
Mais  cette  belle  ardeur  ne  sert  qu'à  me  gêner  ; 
Mon  coeur  à  ses  transports  n'ose  s'abandonner. 
Je  reviens ,  je  vous  cherche.  O  ciel  !  puis-je  paroître , 
Lorsque  dans  mes  états  je  ne  suis  pas  le  maître  ? 
De  mille  objets  cruels  mes  regards  sont  frappés  : 
Mes  peuples  asservis ,  et  mes  droits  usurpés-, 
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Ma  gloire  qu'on  offense ,  et  celle  d^  ïa  reine , 
Parlent  plas  cpie  jamais  de  vengeance  et  de  Laine , 
Contre  Eurimaque  même. .... 

IPBXSB. 

Jkh  !  quels  sont  vos  projets  ? 
Pourquoi  vous  iormes-vons  de  si  tristes  objets  ? 
La  reine  a  pris  enfin  un  conseil  salutaire, 
Peur  vous ,  pour  votre  état ,  pour  elle  nëcessaire. 
Je  viens  de  la  quitter,  résolue  à  ce  cLoix, 
Attendu  si  long- temps ,  différé  tant  de  Ibis. 
Prince,  allez  donc  la  voir.  Mais  elle  vous  devance; 
J^  tendresse  paroi  t  par  son  impatience. 
Parlez  ;  h&tez ,  seigneur,  ces  moments  soubailà  ; 
If  ous  serons  tous  heureux ,  si  vous  y  consentez. 

SCÈInE  IX. 

PÉNÉLOPE.  TÉLÉMAQUE,  ÉRICLEE,  EUMÉE. 

¥£P£lOPE. 

Mon  fils,  le  ciel  permet  qu'enfin  je  vous  revoie. 
Quelle  amertume ,  hélas  !  il  ir.Ah  à  celte  joie  ! 
D'un  voyage  si  long  quel  est  le  tiiste  fruit? 
Du  sort  dXflysse  enfin  vous  é*os  trop  instruit. 

TÉLCFI AQUC. 

J'ai  trouvé  l'univers  plein  de  ;a  renommée  *, 

Mais ,  madame ,  en  tous  lieux  sa  mort  est  confirmée. 

Aux  bords  Siciliens,  de  ses  vaisseaux  péris 

L'effroyable  Carybde  a  vomi  les  débris  ; 

Et  moi-même  j'ai  vu  ces  marques  déplorables . 

De  son  deniier  destin  témoins  trop  véritables. 

La  profonde  sagesse  et  la  hamie  valeur 

N'ont  pu  de  ce  héros  empêcher  le  malheur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  iiy 

On  ne  peut  plus  douter  de  sa  perte  funeste  f 
Et  le  seul  nom  d'Ulysse  est  ce  qui  nous  en  reste. 

pésiLOPE. 
Mon  fils ,  il  est  donc  vrai ,  les  dieux  l'ont  donc  permis  ! 
Voilà  donc  ce  retour  qu'ils  avoient  tant  promis  ? 
Àh  rigueur  l  sur  quels  hords  diexcher  sa  cendre  aimée  ? 
Au  ceicueil  a^ec  lui  ne  puis-je  être  enfermée? 

T^LiMAQUE. 

Ji  ce  coup  dès  long-temps  votre  cœur  préparé 
D'une  moindre  douleur  doit  être  pénétré  ; 
Le  temps  doit  de  vos  maux  calmer  la  violence. 
J'ai  vu  louer  partout  votre  noble  constance  : 
Biais  après  avoir  plaint  vos  ennuis  rigoureux. 
Madame,  on  vous  souhaite  un  destin  plus  heureux; 
On  sait  depuis  quel  temps  vous  pleurez  pour  Ulysse , 
La  Grèce  approuvera  qu'un  si  long  deuil  finisse, 

Puîs-je  jamais  assez  pleurer  un  tel  époux  ? 
Et  que  de  pleurs  encor  je  répandrai  pour  vous  ! 
Pour  tomUe  des  malheurs  dont  je  suis  poursuivie , 
Lorsque  je  l'ai  perdu ,  je  crains  pour  vohre  vie  ; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  voir  qu'avec  efiroi 

TÉLtMAQUE. 

If  on ,  ne  pensez  qu'à  vous ,  ne  a^aignez  rien  pour  moL 
Ettrimaque  pr^^end  qu'un  prochain  hyménëe , 
Sans  contrainte,  à  son  sort  joint  votre  destinée. 
Se  flatte-t-il  en  vain  ?  parlez ,  ne  consultez 
Que  vos  seuls  sentimcats ,  vos  seules  volontés  ; 
Reine  lihre  en  ces  lieux ,  de  vous-même  maîtresse , 
Vous  pouvez  r^eter  le  choix  dont  on  vous  presse. 
Mon  père  jusqu'ici  tant  plaint,  umt  regretté, 
Crie  au  fond  de  mon  coeur,  qu'il  veut  être  imité  ; 
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Les  louanges  qu'on  donne  à  ce  roi  magnanime, 
Sont  de  vives  leçons  qu'en  mon  cme  on  imprime  ; 
le  soutiendrai  sa  gloire  en  combattant  pour  vous , 
Et  les  Grecs  qu'il  vengea ,  s'uniront  avec  nous. 

FEiréLOPE. 

Ali  !  de  trop  près ,  mon  fils ,  le  péril  vous  menace  : 

Pour  le  roi  de  Samos  retenez  votre  audace. 

Voyez-le,  dites-lui. . .  quH  a  droit  d'espérer. 

Qu'il  attende. . .  pour  lui  je  dois  me  déclarer. 

Cependant  prenez  soin  de  ranimer  le  zèle 

De  tous  ceux  dont  le  cœur  vous  demeure  fidèle. 

Assemblez  vos  amis ,  songez  à  résister 

Aux  noirs  projets  qu'un  traître  ose  encor  méditer. 

Trompez  d'Antinous  la  rage  envenimée  ; 

Défîe^Tous  de  tout,  et  ne  croirez  qu'Ëumée. 

Faites-vous  voir  au  peuple. 

TÉLéMAQUE. 

Oui ,  je  vais  me  montrer, 
Et  découvrir  les  cœurs  dont  je  puis  m'assurer. 
Contre  vos  fiers  tyrans ,  tout  prêt  à  vous  défendre 
Je  reviendrai. . . 

piséioPE. 
Contr'eux  n'allez  rien  entreprendre; 
Laissez-moi  respirer  dans  le  trouble  où  je  suis, 
Et  ne  m'accablez  point  par  de  nouveaux  ennuis. 
Allez ,  il  finit  céder  au  sort  qui  nous  entraine. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  luj 

SCÈNE    X.    . 

PÉîfÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

Qu'ai-je  dit?  <jae  ferai-je?  6  malhenceuse  reine! 
Ah  !  mon  fils ,  d'EurinMque  évitez  le  courroux. 
Mes  refun  vont  enoor  Fanimer  contrai  vous. 

iaiCLÉE. 
Ciel  !  si  ce  roi  dé^  raUnme  sta  vengeance, 
Kt  si  d'AntinoûA  il  suit  la  violence, 
Madame,  où  n'ira  point  leur  l&che  cruautéf 
Que  va  justifier  votre  injuste  fierté  ? 
Ali  !  les  devoirs  d'épousé,  et  de  reine  et  dé  mère , 
Vous  ordonnent  l'hymen  qu'a  prescrit  votre  père. 

P^vilOPE. 

Hélas  !  pour  cet  hjrmen  tout  parle  contre  moi  ; 
Mon  père  dès  long-temps  m'en  impose  la  loi  : 
Les  intérêts  d'un  fils ,  son  salut  le  demandent  ; 
J'ai  semblé  le  promettre ,  ejk  mea  peuples  l'attendent. 
Mais  c'est  ed  vain  ;  mon  cœur  n'y  sauroit  consentir. 
Mers,  soulevez  votre  onde,  et  venez  m'engloutir. 
Fiers  a({uilons ,  joignez  sur  une  même  rive 
L'ombre  errante  d'Uljrsse,  et  mozx  ombre  plaintive. 
Déplfifjrez..^ 

énicLÉE.' 

*  I 

Télémaque  a  besoin  de  secours  i 
An  nom  d'un  fils  si  cher,  conservez  vos  bc^ux  jours. 

Uf  puis-je?  Ulysse  seul  régnera  dans  mon  ame. 
'emporterai  là-bas  le  beau  nom  de  ta' femme, 
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Cher  Ulysse,  à  jaitiais  nos  ooiiis  seront  nnisj 
1^  mien  parugera  tes  faonnears  infinis. 
Mes  fênx  et  ma  constance  égaleront  ta  gloire. 
Si  tes  &meax  travaux  consacrent  ta  mémoire. 
Pour  toi  ce  cœur  fidèle  abandonnant  le  jour, 
8e  lera  célébrer  par  un  par&ît  amour.  ' 

Kb  !  regardez  son  fils.  Que  ce  fils  tous  fléchisse. 
En  ce  jeune  héros  fiâtes  revivre  Ulysse. 
Dieux  !  que  deviendra-t-il  ce  prince  infortune  ? 
Par  vous-mfime  à  périr  sera-t-il  condamné  ? 

péniéLOPE* 
Grande  divinité  que  Tlthaque  révère, 
Vous,  Bfinerve,  à  mon  fils,  daignez  servir  de  mère. 
Allons ,  allons  finir  au  pied  de  ses  autels 
Une  si  triste  vie^  et  des  maux  si  cruels. 


rXH   DU    SECOBD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ULYSSE,  seuL 

Déesse,  dont  le  soin  et  ue  guide  «et  m'inspire, 
Est-ce  donc  l'air  d'ithaque  enfin  que  je  respire? 
If  *est-ce  donc  point  un  songe ,  et  suis-je  dans  ces  lieux 
Où  je  vis ,  en  naissant ,  la  lumière  des  deux  ? 
Est-ce  ici  ce  palais ,  ce  port  et  ce  nvage , 
Dont  sans  cesse  à  mes  yeux  se  présentoit  l'image  ? 
Par  un  soudain  tran^rt ,  par  un  secret  pouvoir 
3e  sens  à  cet  aspect  tout  mon  sang  s'émouvoir  ! 
Lieux  aimés,  rendez-vous  à  i'ardeur  qui  me  presse 
Ces  gages  précieux  que  cherche  ma  tendresse , 
Qui  dispnis  si  long-temps  ont  iail  tous  mes  souhaits, 
Que  j'ai  craint  si  souvent  de  ne  revoir  jamais  ?« 
Une  garde  étrangère ,  une  foule  inconnue 
Aux  portes  du  paUiis  ont  étonne  ma  vue  ! 
D^hyménée  et  de  jeux ,  qu  entends-je  pubh'er  ? 
Ne  m'attendoit^n  plus?  a-t-on  pu  m'oubtier  ? 
Tout  excite  mon  trouble  et  mon  impatience  ; 
7e  ne  sais  plus  en  qui  je  prendrai  confiance. 
Je  laissé  errer  mes  yeux  et  mes  pas  incertains , 
Sans  oser  m'infi>itner  des  malheurs  que  je  eraiof. 
En  suspens...  Quelqu'un  vient  Je  crois  le  reconnottre. 
C'est  Eumée.  Éprouvons  son  zèle  pour  son  maître. 

Théâtre.  Tragc()I«s.   i .  Il 
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SCÈNE   IL 

ULYSSE,   EUMEE. 

eum£e. 
CtZL ,  conserve  la  reine,  et  permets  qu'aujourd'hui 
Le  prince  puisse  en  elle  avoir  un  sûr  appui 

UITSSE. 

(à  part)         .  (à  Eumée,  ) 

youB  sommes  seuls,  paiLons.  Si  vous  êtes  Eumëe, 
Dont,  j'ai  vu  la  vertu  par  Ulysse  estimée , 
Un  malheureux,  sauvé  des  vagues  en  courroux , . 
Connu  de  votre  roi ,  peut  s'adresser  à  vous. 

EVMÉE. 

Ah  !  pour  votre  secours  vous  devez  vous  promettre 
Tout  ce  qu'un  sort  contraire  à  mes  vœux  peut  permettre. 

ULYSSE. 

Tout  me  surprend  ici  ;  qu'est-ce  donc  que  je  vois? 
Ces  liejix  ne  sont  point  tels  qu'ils  étoient  autrefoU. 

EUMÉE. 

Ulysse  y  fijt  jadis  n^ner  par  sa  prësencCI 
La  gloire ,  le  bonheur,  et  la  magnificence  ; 
Mais  d'un  roi  si  fameux  le  tiiste  ëloignement 
Y  produisit  bientôt  un  aifreox  changement. 
Si  vous  l'avez  connu ,  déplorez  notre  perte , 
Regrettez  ce  grand  roi. 

ULYSSE. 

Pénélope,  Laërte, 
Que  sont-ils  devenus?  Qu'est  devenu  son  fils? 

EUMÉE. 

Le  cours  de  leurs  malheurs  voudroit  de  longes  récits: 
Ils  vivent  ;  mais  hélas  !  leur  triste  destinée 
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ULYSSE. 

On  parle  de  la  reine ,  on  parle  dliyménée  ? 

EtMÉE. 

£urima(jue  prétend  devenir  son  époux. 

ULYSSE. 

Son  ëponx ,  Eurimaque  !  Ali  !  que  me  dites-vous  ? 
Donoez-vous  ces  conseils  ?  la  reine  y  consent-elle  ? 
Laissez-vous  pour  Ulysse  éteindre  votre  zèle  ? 

EUMÉE. 

Ah  !  ses  mânes  sacrés  et  les  dieux  sont  témoins 
Si  j*ai  manqué  jamais  de  zèle  ni  de  soins. 
La  reine ,  de  son  sexe  et  l'exemple  et  la  gloire , 
Dont  la  noble  constance  à  peine  peut  se  croire , 
Abhorre  cet  hymen  ;  mais  il  faut  à  ce  prix 
Racheter  la  couronne  et  la  vie  à  son  fils. 

ULYSSE. 

Les  dieux  de  son  tyran  confondront  l'injustice  ; 
Attendez  leur  secours ,  ils  vous  rendront  Ulysse. 
Il  est  vivant 

EUMÉE. 

Cent  fois ,  pour  calmer  nos  ennuis. 
Par  ce  flatteur  espoir  d'autres  nous  ont  séduits  ; 
Mais  le  temps  dissipant  cette  trompeuse  joie , 
Dt  nouvelles  douleurs  nous  devenions  la  proie. 

ULYSSE. 

J'en  atteste  les  dieux ,  il  revient  ;  croyez-moi. 

EUMÉE. 

Je  reverrois  encor  mon  cher  maître,  mon  roi  ! 

ULYSSE. 

V 

Et  que  ièroit  pour  lui  votre  ardeur  si  fidèle  ? 
Sauriez- vous  afironter  la  fortune  cruelle , 
Mourir  pour  le  défendre  ? 
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EUMÉE. 

Ab ,  bonhrar  ^U»ri«ix  ! 
Qn£  pour  loi  tout  mon  sai^. .. . . 

ULYSSE. 

£imiée,  oaTicK  ks  yeuii 
Quoi ,  mon  fidHe  Eimiëe  a  pa  me  méooaooftre  ! 

EUMl^E. 

Ah  !  qa'aitnids-)e?  qae  vois-je?  à  dd  !  vous  pooniez  étre.^ 
Ces  traits  cbangéa.'. .  Ma  joie  et  mon  étonnement . . 
Ali  !  srignenr,  pardonnez  à  mon  aveaglemait.  ' 
Les  Dieux  tous  ont  sauve  ! 

VLTSSE. 

Gardez  qu'on  ne  vons  voie. 
Levez-vous. 

icMÊE. 
Qui  doicoît  que  le  vainqueui  de  Troie 
Revînt  seul,  inconnu,  «ans  annes,  sans  vaisseaux? 
On  sont  tons  ces  guerriers  partis  sous  vos  drapeaux? 

ULYSSE 

Parmi  tant  de  combats,  de  oonnes  vagabondes. 
Tous  ont  été  la  pnûe  on  du  ièr  on  des  ondes. 
Le  long  siège  de  Troie ,  et  ses  mortels  assauts , 
Hé  furent  que  l'essai  de  mes  rudes  travaux. 
P^mr  aborder  ces  lieux,  j'ai  durant  dix  années 
Lntt^  contre  les  flots,  contre  les  destinées. 
Et  lenl  de  tous  les  miens  m  me  vois  échappé. 
Vais  en  d'autres  pÀils  peut-^tre  enveloppé. 
Donne-moi  de  mon  sort  l'entière  connoissance. 
Parle  ;  ne  cèle  rien. 

EUXfE. 

Dans  votre  longue  absence 
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On  a  TU  cent  rivaux,  l'uii  par  l'autre  animes, 

Du  trône  et  de  la  reine  également  diannt^  ; 

Au  bruit  de  votre  mort  Tithaque  dësolée , 

Par  leurs  divers  partis  soudain  fut  accabfêe. 

En  vain  je  m'opposois  à  lenr  injuste  orgueil  : 

Le  prince  en&nt ,  Laërte  ou  bord  de  son  cercueil  » 

Et  le  peuple  amolli  par  Toisive  licenoer. 

Ne  pouToient  des  tyrans  réprimer  l'insolenee. 

Nous  n'espérions  qu'en  vous.  Nous  demandions  aux  dieux , 

Que  Yotis  vinssiez  punir  tous  ces  audacieux. 

Mille  funestes  bruits  troubloient  celte  espérance. 

Mais  la  reine  toujours  souteooit  sa  constance  : 

Aux  vœux  de  tant  d'amants  répondant  par  des  pleurs , 

Elle  élevoit  son  fils,  nourrissoit  ses  douleurs. 

Ni  la  force  du  temps,  à  qui  tout  est  possible^ 

Qui  soulage  ou  guérit  l'ennui  le  plus  sensible, 

Ni  le^  flatteurs  devoirs ,  les  hommages  pompeux , 

Ni  TappAt  engageant  des  fêtes  et  des  jeux , 

Ni  les  brtkhnts  transports ,  l'impatiente  audace , 

Qui  portoient  leur  ardeur  jusques  à  la  menace  ; 

Enfin  tout  ce  qu*amour  a  p($ur  vaincre  les  cœurs , 

N*a  pu  de  Pénélope  adoucir  les  rigueurs. 

Réduite  à  faire  un  cboix ,  cette  constante  reine; 

Uitre  tous  ses  amants  paroissoit  incertaine  : 

Talgré  son  père  même,  inventoit  des  délais , 

X  désignoit  un  jour  qui  n'arrivoit  jamais. 

lis  le  roi  de  Samos ,  las  de  sa  résistance , 

tablit  dans  Ithaque ,  usurpe  la  puissance  ; 

\é  d'Antinous ,  ce  lâche  ambitieux , 

s  respect  pour  les  lois ,  sans  crainte  pour  les  dieux , 

a  reine  captive  ils  méprisent  les  larmes. 

menée,  ou  la  mort .... 
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ULYSSE. 

Vertu  pleine  de  cbannes  ! 
Qu'elle  a  bien  répondu  par  ce  oonstant  amour 
Aux  vœux  impatients  qui  pressoient  mon  retour  ! 
Sans  cesse  Pénélope  étoit  en  ma  pensée  : 
Rien  n'a  pu  ralentir  cette  ardeur  empressée  ; 
Des  plus  heureux  climats  les  beautés ,  les  plaisirs , 
N'ont  pu  de  mon  Ithaque  éloigner  mes  désirs. 
Mais  de  lâches  sujets,  ô  dieux ,  le  peut-on  croire? 
Ainsi  de  mes  bienfaits  ont  perdu  la  mémoire  ! 
On  opprime  leur  reine ,  ils  la  laissent  périr  ! 
Les  Grecs  que  j'ai  sauvés  n'ont  pu  la  secourir! 
Et  mon  fils  ?. 

EUMÉE. 

Il  suivra  ses  hautes  destinées  ; 
Sa  naissance ,  seigneur ,  lui  vaut  beaucoup  d'années. 
Malgré  son  infortune  il  sentoit  sa  grandeur  ; 
S'échappant  à  nos  soins ,  d'une  héroïque  ardeur, 
Il  courut  vous  chercher ,  au  sortir  de  l'enÊmce. 
Tantôt  sur  nos  tyrans  préparant  sa  vengeance. 
Son  cceur  impatient  demandoit  votre  appui  ; 
Tantôt  pour  les  punir  il  ne  vouloit  que  lui. 
En  vain  par  les  plaisirs ,  où  la  jeunesse  engage, 
Ses  ennemis  tàchoient  d'amollir  son  courage  ; 
n  en  sut  éviter  les  pièges  dangereux. 
Mais  .quels  p^s  ici  vous  menacent  tous  deux  I 
Le  sort ,  qui  ce  jour  même  en  ces  lieux  le  ramène , 
De  nos  cruels  tyrans  veut  assouvir  la  haine  : 
Vous  allez  être  ensemble  en  proie  à  leurs  furaurs  ; 
Pour  le  prince  et  pour  vous  )s  n'aperçois  qu'horreura. 
Vos  perfides  sujets ,  animés  par  un  traître , 
Comme  im  juge  irrité  regarderont  leur  maître , 
Pascant  de  la  terreur  à  la  rébellion 
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ULYSSE. 

Quel  est  donc  le  destin  des  vainqueurs  d'Ilion  ! 
Des  Grecs  enorgueillis  la  flotte  triomphante 
Partout  des  dieux  vengeurs  sentit  la  main  pesante  ; 
La  mer  n  a  point  de  banc ,  de  goufire  ni  d'écoeQ , 
Qui  de  quelqu'un  de  nous  ne  montre  le  eercoeil. 
Sur  de  brûlants  rochers  Ajax  bravant  la  foudre  » 
Dans  les  flots  irrités  tombe  réduit  en  poudre  ; 
Le  giand  Agamemnon,  dans  Argos  retourné. 
Par  sa  femme  en  fureur  se  voit  assassiné. 
Mais  le  courroux  des  dieux  s'ëpuise  sur  ma  tête  : 
Chasse  de  mers  en  mers,  jouet  de  la  tempête, 
J'ai  vu  dans  le  long  cours  d'un  destin  rigoureux 
Tout  ce  que  Vunivers  a  de  monstres  affreux. 
Après  avoir  bravé  tant  de  morts  inhumaines , 
Cydopes ,  Lestrigons ,  et  Carybde  et  Sirènes  ; 
Après  m'étre  tiré  des  sauvages  déserts, 
Des  abîmes  des  flots ,  de  Vhorrenr  des  enfers , 
Mes  maux  sembloient  finir  dans  111e  de  Corcyre  : 
On  m'offre  des  vaisseaux ,  le  vent  propre  m'attire  ; 
Je  pars ,  je  vois  l'Ithaque  ;  et  mon  cœur  transporté 
Croyoit  enfin  toucher  à  sa  félicité, 
Quand ,  pressé  de  nouveau  par  un  cruel  orage , 
Sur  ces  bords  tant  cherchés  je  fais  encor  naufrase. 
Tout  périt;  je  suis  seul,  désarmé,  sans  secours  : 
Mais  j'espère  en  l'appui  que  j'éprouvai  toujours. 
Cette  nuit  m'a  fait  voir,  dans  son  horreur  profonde, 
Minerve  dont  la  main  me  retiroit  de  l'onde  : 
Sa  voix  m'appelle  ici ,  son  esprit  me  conduit  ; 
A  célér  mon  retour,  c'est  elle  qui  m'instruit 
Je  veux  me  cacher  même  h  mon  père ,  à  la  reine  : 
Vers  de  si  chers  objets  quelqu'amonr  qui  m'entrafue , 


is8  PÉNÉLOPE. 

En  ce  faneste  état  irois-je  me  montrer  ? 
Non ,  non ,  de  leurs  tyrans  il  fimt  les  délivrer. 
La  reine  trop  touchde  en  me  voyant  paiïoitre, 
Pac  ses  tendres  transports  me  feroit  reconnoitre. 
On  ne  me  eonnoit  plus;  l'état  où  je  me  voi , 
A  tes  fidèles  yeux  même  a  caché  ton  roi» 
Mais  vois  si  dans  les  jDoears  mon  nom  ponrra  revivre , 
Et  si  j'ai  des  sujets  qui  soient  prêts  à  me  suivre  : 
Promets-leur  mon  retour,  tAcfae  h.  les  animer; 
Je  verrai  quels  projets  je  puis  encor  former, 
Je  prendrai  mon  parti  Les  fortunes  humaines 
Ont  toujours  des  plaisirs  mêlés  parmi  les  peines  ; 
Les  dieux  versent  sur  nous ,  par  un  mélange  égal , 
Le  mal  avec  lobien ,  le  lùen  avec  le  mal. 
Que  l'amour  de  la  reine  et  l'ardeur  de  ton  zèle 
Sont  un  charme  paissant  k  ma  douleur  cruelle  f 
Sûr  d'être  aimé,  j'éprouve  e'n  mon  sort  rigoureux 
Des  plaisirs  que  n'ont  pas  les  rois  les  plus  heureux. 
Mais  £iis-moi  voir  mon  fils  ;  il  parlera  sans  feinte , 
Ni  séduit  par  l'espoir,  ni  forcé  par  la  crainte. 
Dis-lui  qu'un  étranger  cherche  &  l'entretenir: 

EUMI^E. 

Chez  la  reine,  seigneur,  le  prince  doit  venir: 
Il  me  suivoit  II  vient. 

ULYSSE. 

O  vue  aimable  et  chère  ! 
Il  fout  contraindre  ici  les  tendresses  de  père  : 
Mon  fils ,  trop  jeune  encor  pour  d'importants  secrets, 
Pourroit  mal  ménager  de  si  grand»  intérêts. 
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SCÈNE    IIL 

TÉLÉMAQUE,  ULYSSE,  EUMÉB. 

BUMÉE. 

Cet  niiutre  ëtraoger,  qne  le  ciel  tous  envoie , 
A  suivi  votre  père  à  la  gnerre  de  Troie  ; 
Seul  da  destin  d'Ulysse  il  peut  vous  informer , 
Et  vous  devez ,  sei^peur,  et  le  croire  et  l'aimer. 

Eh  bien,  noble  étranger,  par  des  récits  fidèle* 
Tracez-moi  d'un  héros  les  vertus  immortelle», 
Son  funeste  trépas 

VITSSE. 

Ulysse  voit  le  pur  : 
lé  croy<»s  qu'en  Ithaque  il  étoit  de  retour. 

Grands  dieux  !  il  n^  vit  plus  que  dans  notre  mémoire. 
Ma  mère  tous  les  jours  me  parloit  de  sa  gloire  ; 
Elevé  dès  l'enfimce  au  brait  de  ses  exploits , 
J'admirois  le  plus  grand*  le  plus  parfait  des  rois. 
En  vain  de  l'imiter  un  beau  désir  me  presse , 
Cet  exemple  est  trop  haut  pour  ma  Ibible  jeunesse. 
Hâas  !  si  j'avois  en  ses  conseils,  son  appui , 
L'âge  et  mes  soilks  m'auroient  rendu  digne  de  lui  ; 
Et  peut-être  qu'un  jour  il  eût  vu ,  plein  de  joie , 
Renouveler  par  moi  ses  triomphes  de  Troie. 
Mais  le  sort  qui  nous  Vote ,  envie  à  nos  doulenrl 
De  baigner  seulement  sa  cendre  de  nos  pleurs. 

ULYSSE. 

Ah  !  mon  juste  transport  ici  ne  se  peut  taire. 

Quel  plaisir,  quel  bonheur,  prince,  pour  votre  père, 
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D'entendre,  de  revoir  un  fils  si  généreux  ! 

Les  dieux ^  n'en  doutez  point,  le  rendront  à  tos  vœux. 

Qu'il  va  pour  vous  encor  redouUer  sa  tendresse  ! 

Il  respire  ;  il  revient  dégager  ma  promesse. 

Vous  Valiez  voir  bientôt. 

TELÉHAQUE. 

A  cet  air  noble  et  grand, 
Qui  me  touche  en  secret,  m'engage,  me  sur^nrend. 
Vous  obtenez  d'abord  toute  ma  confiance  !  - 
Je  reprends  un  espoir  qui  n'a  point  d'apparence  ; 
'Il  Semble  qu'attachés  par  des  nœuds  inconnus, 
Mon  cœur  et  mon  esprit  pour  vous  sont  prévenus  ! 
Je  ne  puis  m'en  défendre ,  il  faut  que  je  vous  croie. 
Si  ce  bonheur  est  vrai ,  si  le  ciel  nous  l'octroie , 
Attendez-vous  de  voir,  vous  qui  me  l'anuoucez, 
Par-delà  vos  désirs ,  vos  soins  récompeubés. 
Mais  venez  de  la  reine  apaiser  les  alarmes  ; 
Par  cet  heureux  espoir  venez  sécher  ses  larmes. 

EUMÉE. 

Non,  seigneur,  évitons  tous  les  bruits  éclatants. 

TÉLÉMAQUE. 

Mais  où  donc  est  le  roi  ?  Dites ,  depuis  quel  temps  ? 
Où  l'avez* vous  laissé  ? 

u  L  T  s  s  E. 

Ce  que  je  puis  vous  dh'e , 
C'est  qu'on  vient  de  le  voir  dans  l'île  de  Corcyre. 
Lh  Neptune  en  coiuroux ,  à  le  perdre  obstiné , 
Alloit  ensevehr  ee  prince  infortuné , 
Lorsque  de  ces  beaux  lieux  la  charmante  princesse, 
Pour  lui  dans  ce  moment  secourable  déesse , 
Sur  les  bords  de  la  mer  conduite  par  le  sort, 
Le  vint  tirer  des  flots ,  et  du  sein  de  la  mort. 
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Il  pressoit  son  départ,  d'une  ardeur  incroyable. 
Il  va  paroitre  enfin. 

TÉLÉMAQUE. 

Mer,  sois  lui  fayorable. 
Ramenez-le ,  grands  dieux. 

Euicée. 

Seigneur ,  cet  étranger , 
Aperçu  des  tyrans ,  pourroit  être  en  danger  ; 
Tout  blesse  de  leurs  cœurs  la  lâche  défiance, 
Kt  nous  (Levons  pour  lui  craindre  leur  violence. 
Dans  mon  appartement ,  sans  soupçon  et  sans  bruit  « 
Libre  de  surveillants ,  vous  serez  mieux  instruit  j 
]Noua  délibérerons  du  pacti  <pi'on  doit  prendre. 

TÉLéMAOUE; 

Je  vais  vons  suivre,  Eumëe.  Allez  tous  deux  m'attendie. 
Que  veut  Iphise  ?  hélas  !  quand  \e  dois  l'éviter, 
Par  quel  charme  fatal  me  laissé-je  anfeter  ? 

SCÈNE    IV. 

IPHISE,  TÉLÉMAQU& 

IPHISE. 

Que  la  reine  ^  seigneur ,  se  montré  et  se  dédite. 
Prévenez  l'attentat  qu'Antinous  prépare. 
Il  obsède  mon  père  :  il  veut  lui  &ire  voir 
Qu'on  l'amuse  toujours  par  un  trompeur  espoir } 
Et  mon  père  en  ce  jour,  rempli  d'impatience^ 
Du  bonheur  qu'il  attiend  veut  avoir  l'assuranoe, 
1  m'envoie  à  la  reine.  Allons  presser  ce  choix , 
>ne  le  peuple  assemblé  demande  à  haute  voix. 

xiLÊMAQUE. 

reine  iivec  raison  est  toujours  inflexible  ; 
ne  puis  la  presser,  l'obstacle  est  iovindhie. 
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I^PHISE. 

PulsgaUlysse  n'est  plas,  quels  devoirs  ennemît 
Travanent  cet  hymen  que  la  reine  a  promis? 
Son  ame  à  tos  désirs  enfin  s'ëtoit  rendue , 
lia  joie  à  votre  aîbord  ici  s'est  r^andue  ;  ' 
L'obstacle  est-il  de  vou^  ?  Hélas  I  aviez-vous  peur 
Que  je  ne  prisse  part  k  ce  commun  }y>nheur  ? 

Tél.iMAQIIE. 

Croyez  qu'on  n'a  jamais  autant  aimé  que  j'aime . 
Mais  que  la  reine  enfin  dispose  d'elle-même  ; 
liaissez-la  de  mon  pjère  attendre  le  retour  ; 
Tout  change,  s'il  est  vrai  qu'Ulysse  voit  le  jour, 
Si  les  dieux  l'ont  sauvé,  s'ils  veulent  nous  le  rendre* 

IPHISE. 

A  cet  espoir  enoor  vous  laissez-vous  surprendre  ? 

N'étes-vous  pas  lassé  d'ouir  les  imposteurs, 

4^ui  vous  trompent  toujours  par  leurs  r^ts  fiaiteura  ? 

Après  tous  ces  rapports  qu'on  a  vu  se  détruire , 

Est-il  quelqu'un  encor  qui  puisse  vous  séduire  ? 

Est-ce  cet  étranger  au  palais  arrivé  ? 

Les  soins  d'Antinous  déjà  l'ont  observé  ; 

L'imposteur  recevrait  la  peine  de  son  crime  : 

Mais ,  hélas  I  prendroit-on  une  seule  victime  ? 

On  rend  de  tous  vos  pas  compte  à  vos  ennemis  ; 

Vous  voyez  qu'à  Ic^  lois  ici  tout  est  soumit  : 

Maîtres  de  ce  palais ,  leur  fureur  déjà  prête , 

Y  tient  partout  le  fer  levé  sur  votre  tète; 

Au  traître  Antinous  allez-vous  vous  livrer  ? 

Avec  sa  cruauté  vous  KmUez  conspirer. 

A  quel  ardent  courrons  v»-t-il  porter  mon  père  ? 

Prince ,  pensez-y  mieux.  Jtfoi ,  je  saurai  me  taire. 

9Iais  sur  votre  refus ,  que  de  maux  je  prévoi  ! 

Que  dlrai-je  à  mon  père  ?  où  cacher  mon  eflroi  ? 
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SCÈNE    V. 

TÉLÉMAQUE,  ««!«/. 

A n  !  ma  princesse. . .  arrête,  unprodent  Tâémaqac. 
Oublieras-tu  qu'Ij^ise  est  le  sang  d'Eurîmaque  ? 
Et  que  devient  ton  coeur  soumis  a  ses  appas , 
Lorsque  contre  son  père  il  faut  armer  ton  bras  ? 
Que  veux-tu  ?  cesse ,  amo^r ,  de  paitager  mon  ame  ) 
Aux  ardeurs  de  ma  gloire  il  &ut  joindre  ta  flamm«. 
Vois  parmi  nos  ^rans ,  vois  l'insolent  rival        • 
Qui  de  tous  nos  malheurs  est  l'artisan  £aaU 
Iphise. . .  Je  la  perds  !  Mon  lâche  cœur  80u{nre , 
Quand  je  vais  recouvrer  et  mon  père  et  l'empire  ! 
il  approche,  il  revient  ce  roi  victorieux  j 
Vous  allez ,  fiers  tyrans ,  disparoitre  à  ses  yeux. 
De  ce  noble  étranger  le  rappçrt  est  sincère. 
Mais ,  ô  dieux  !  qud  accueil  ferons-nous  à  mon  père  i 
Ce  grand  roi  qui  laissa  ses  éuts  florissants , 
Sous  un  joug  odieux  les  verra  gémissants  ? 
Fils  indigne  de  lui  !  Ne  dois- je  pas  moi-même, 
Heureux  imitateur  de  sa  valeur  suprême , 
Contre  nos  ennemis  prévenir  ses  efforts , 
Et  de  leur  sang  versé  faire  rougir  ces  bords. 
Allons  rendre  l'espoir  à  la  reine  alarmée , 
Aevoyons  l'étranger,  et  consultons  Eumée  ; 
Par  quelque  beau  dessein  tâchons  que  oe  héros, 
En  arrivant  ici ,  trouve  un  heureux  rfepos  : 
Ou  si  je  suis  foroé  d'attendre  sa  présence , 
Qu'Ulysse  en  me  voyant-seoonder  sa  vengeance, 
Dens  ce  dernier  triomphe  à  son  bras^ réserve, 
S'applaudisse  du  fils  qu'il  aura  retrouvé. 

Théâtre.  Tragédies.  1 .  1  % 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

ÉRICLÉE. 

Ije  prince  assure  encor  ce  qu'il  vient  de  vons  dire, 
Que  vos  maux  vont  cesser,  et  qu'tllysse  respire  ; 
Qu'il  reviendra  bientôt  :  mais  vous  ne  pouvez  voir 
Cet  illustre  étranger  qui  nous  rend  cet  espoir  j 
liest  avec  le  prince  enferme  chez  Eumée. 

PÉHÉLOFZ. 

Je  Tattends ,  et  par  lui  je  veux  être  informée. 
Qu'il  vienne. 

tîllCttE. 

On  ne  veut  point  faire  un  bruit  indiscret. 
11  ne  doit  devant  vous  paroitre  qu'en  secret; 
A  nos  lâches  tyrans  lout  donne  oc  l'ombrage , 
Ils  sont  à  craindre. 

PÉNÉLOPE.'  r 

Ah  ciel  !  gardons  qu'on  ne  l'outrage. 
Sur  des  bords  étrangers  Ulysse  sans  appui , 
Peut-être  au  même  état  se  rencontre  aujourd'hui. 
Mais ,  par  de  tels  rapports  tant  de  fois  abusée , 
A  croire  un  inconnu  suis-je  ençor  disposée  ? 
Mon  Ulysse  revient  !■  O  puissants  Immortels  ! 
Que  d'encens  va  pour  lui  brûler  sur  vos  autels  ! 
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0!i,  qu'en  le  revoyant,  mes  amoureuses  plaintes, 

hVn  vont  lui  reprocher  mes  enmiis  et  mes  craintes, 

Et  ces  hardis  projets  où  son  cœur  hasardoit 

Pes  jours  dont  il  sait  trop  que  mon  sort  dépendoit  ! 

ri}  sse ,  tu  verras  Pénëlope  attentive 

Au  récit  de  tes  faits ,  et  charmée  et  craintive , 

Après  tant  de  périb  à  ses  yeux  retracés, 

Se  faire  un  doux  plaisir  de  tes  travaux  passés. 

J\Taîs  que  me  diras-tu  sur  cette  longue  absence» 

Qui  fait  d'un  tendre  cœur  la  juste  défiance  ? 

Qui  pou  voit  loin  de  moi  t'arréter  si  long-temps? 

Mais  reviens ,  cher  époux ,  tous  mes  vœux  sont  contents. 

Oui ,  c'est  assez  qu'il  vive  et  que  je  le  revoie. 

Je  sens  en  ce  moment  une  secrète  joie , 

Que  depuis  son  départ  je  ne  sentis  jamais  : 

•Je  crois  que  tous  les  vents  secondent  mes  souhaits , 

Je  crois  le  voir  déjà  sur  cette  humide  plaine. 

Mais  peut-être  est-ce  encore  une  espérance  vaine , 

Qui  s'effaçant  soudain  comme  un  songe  léger, 

En  de  nouveaux  ennuis  viendra  me  replonger. 

Si  mes  tyrans...  Ah  del  !  on.vient. 

SCÈNE  IL 

EURIMAQUE,  PÉNÉLOPE^  ÉRICLEE, 

EUnlMAQUE.' 

E  R  hîen ,  madame , 
î'allez-vous  pas  enfîn  détrrminer  votre  ame  ? 
e  prince  est  en  ces  lieux ,  vous  ne  craignez  plus  rien , 
i  faisant  mon  bonheur  v.ous  assurez  le  sien  ; 
ute  la  cour  demande  une  union  si  chère. 
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P^HÉLOFE. 

Une  loi  pins  poinante  ordonne  qu'on  diflêre^ 

CUBIMAQVK. 

Qui  vous  arrête  enoor  sur  ce  dioiz  tant  promis? 
Quel  inconnu»  madame,  est  avec  votre  fils? 
Quel  est  donc  ce  secret  ?  Est-ce  leur  artifice 
Qui  répand  sourdement  qu'on  doit  revoir  Ulysse  ? 

PivÉLOPE. 

Seigneur,  je  ne  sais  point  qnd  est  cet  étranger  ; 
Mais  le  lirait  qu'on  répand ,  n'est  pas  à  n^liger. 

EURIMAQUE. 

Vous  attendez ,  madame ,  on  vient  de  m'en  instruire , 
Cet  étranger  qu'on  dit  arrivé  de  Gorcyte. 
Vient-il  d'Ulysse  encor  démentir  le  trépas  ? 
Ah  !  je  sais  qu'en  eflfet  vous  ne  le  croirez  pas  ; 
Mus  quoi  !  chercheriez-vous  encore  à  vous  défendra 
Du  choix  où  mon  amour  a  seul  droit  de  prétendre  ? 

rivitovz. 
Mon  choix  de  quelques  jours  peut  être  retardé. 
Voyons  suc  qnoi  ce  bruit  pourroit  être  fondé. 

EUaiMAQIJE. 

Ah  I  sans  doute  vous-même  inventez  cette  fable , 

Ce  bruit  si  chimérique  et  si  peu  vraisemblable , 

Pour  avoir  un  prétexte  à  me  manquer  de  foi. 

C'est  vainement  ;  votre  art  ne  peut  plus  rien  sur  moi. 

Toute  ma  patience  enfin  est  épuisée  ; 

D'un  trop  juste  courroux  mon  ame  est  embrasée. 

Après  tant  de  soupirs ,  de  délais  rigoureux , 

Je  méritois,  ingrate ,  un  destin  plus  heureux  : 

Mais  je  vous  punirai  de  votre  indigne  feinte  ; 

Votre  cruel  refus  me  porte  à  la  contrainte. 
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Ce  nouvel  arti£ce ,  au  lieu  de  m'arrèter, 
Avancera  l'hymen  qu'il  tâche  dëviter. 
Je  auis  maître ,  j  ordonne  ;  il  faut ,  dès  ce  jour  même , 
Venir  au  temple. 

PEH^LOPE.  ^ 

Ah  dieux  !  quelle  injustice  extrêmt  ! 
Barbare ,  que  prétend  votre  aveugle  pouvoir? 
Puis-je  trahir  ainsi  ma  gloire  et  mon  devoir  ?. 

EUAIMAQUE. 

Assez  et  trop  long-temps  votre  gloire  inhumaine 
A  rejeté  mes  vœux,  a  joui  de  ma  peine  ; 
Assez  et  trop  long-temps  tous  les  Grecs  ont  appris 
Que  mes  soumissions  irritent  vos  mépris. 
Vous  faites  vanité  de  ma  longue  souffrance , 
Mais  enfin  à  son  tour  mou  orgueil  s'en  ofiènse; 
Après  tant  de  soupirs,  il  me  seroit  honteux 
De  n'avoir  pu  vers  moi  faire  pencher  vos  vceux. 

PÉZlél.OPE. 

Un  héros  va  parottre ,  il  prendra  ma  défense , 
Ou  du  moins  de  ma  mort  il  prendra  la  vengeance^ 
Sais  tu  quel  est  Ulysse ,  et  ne  trembles-tu  pas 
A  ce  nom  seul?  Il  vient  punir  tes  attentats. 
I^âche ,  qui  t'endormois  dans  l'obscure  mollesse , 
Tandis  qu'il  oQmbattoit  pour  l'honneur  de  la  Grèce , 
Peux-tu  prétendre  un  coeur  où  règne  ce  béros  ? 
Va ,  fuis .  ne  l'attends  pas ,  sauve-toi  dans  Samos. 

EUBIMAQUE. 

Que  vous  sert  d'invooua*  l'odieux  nom  d'Ulysse  ? 
I)cs  dieux  qu'il  irrita ,  la  suprême  justice 
N'a  pas  même  nermis ,  que  dans  les  champs  Troyens 
Il  mourût  noblement,  entre  les  bras  des  siens  : 

12. 
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Sur  les  bords  ignor<^  de  quelqu'île  déserte , 
Ou  dans  le  fond  des  eaox  il  a  trouve  sa  perte:. 
Cessez  de  vous  flatter  d'un  retour  décevant  ; 
Mais  si  vous  le  voulez,  croyez  qu'il  est  vivant  :. 
Que  pouvez-vous  juger  d'une  si  longue  absence , 
Qu'un  trop  perfide  oubli ,  qu'une  lâche  inconstance  ? 
N'avez-vous  pas  appris,  qu'en  l'île  de  Circé 
Des  traits  de  cette  reine  il  eut  le  cœur  blessé  ? 
Depuis  qu'il  l'a  quittée ,  une  Circé  nouvelle 
Peut  avoir  engagé  cet  époux  infidèle. 
Si  quel(|u'indigne  amour  ne  l'avoit  attaché , 
Où  donc  ce  grand  héros  se  tiendroit-il  caché  ? 
On  entendroit  de  lui  parler  la  renommée. 
Mais  non ,  de  tous  côtés  sa  mort  est  confirmée. 
Nous  consumons  ici  le  temps  en  vains  discours , 
Nous  savons  qu'un  naufrage  a  terminé  ses  jours  ; 
Kt  si  votre  imj^steur,  par  des  feintes  nouvelles , 
Ose  encor  démentir  tant  de  récits  fidèles , 
Je  le  ferai  dédire  an  milieu  des  toiu'ments  : 
C'est  lui  qui  répondra  de  vos  retardements. 
Oui ,  si  vous  résistez  à  l'hymen  que  j'espère , 
Votre  fils  va  lui-même  éprouver  ma  colère  : 
Plus  de  piûé,  vos  pleurs  couleront  vainement , 
Je  ne  demande  plus  votre  consentement  ; 
J'arracherai  le  prix  qu'on  doit  à  ma  constance  : 
Si  ce  n'est  par  amour,  ce  sera  par  vengeance. 

SCÈNE  III. 

PÉNÉLOPE,    ÉRIGLÉE. 

PÉlviLOPE. 

CnéRE  Ériclée ,  hclas  !  j'avois  su  le  prévoir, 
Que  je  garderois  peu  ce  favorable  espoir. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL  iSg 

De  ce  fatal  hymen  de  nouveau  menacée. 
Par  ce  lâche  tyran  ma  mort  est  prononcée  t 
Ki  le  cruel  soupçon  qu'il  jette  dans  mon  ocBur, 
De  mon  sort  déplorable  achève  la  rigueur. 
Ulysse. . . . 

éniCLéz. 
Est-ce  lé  temps  de  ces  alarmes  vaines? 

PÉNÉLOPE. 

On  a  dit  que  Circé  l'arrêta  dans  ses  chaînes. 
M  oublieroit-il ,  grands  dieux  !  Puis-je  m'imaginer 
Qu'Ulysse  à  mes  malheurs  veuille  m'abandouner  ? 
Ke  prend-il  plus  de  part  à  ma  peine  cnielle , 
Et  ne  vais-je  mourir  que  pour  un  infidèle  ? 
Quand  il  seroit  poussé  dans  le  fond  des  déserts 
Que  l'Océan  renferme  au  bout  de  l'univers , 
S'il  m'aimoit  comme  il  doit,  son  amour,  son  courage 
Auroient  forcé  les  mers ,  auroient  vaincu  l'orage. 
Plût  aux  dieux  que  le  sort  qui  veut  me  le  cacher, 
M'eût  appris  en  quels  lieux  j'eusse  pu  le  chercher  ! 
On  m'auroit  vu  voler  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Et  franchir  mille  fois  les  limites  du  monde. 

SCÈNE    IV. 

TÉLÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE. 

I  TÉLÉMAQUE. 

Enfin  par  des  récits  qui  sont  dignes  de  foi,  ' 
Madame ,  nous  savons  quel  est  le  sort  du  roi. 
Ulysse  est  en  Corcyre ,  où  la  jeune  princesse , 
Dont  l'éclatant  mérite  est  connu  dans  la  Grèce, 
D'un  funeste  naufrage  a  garanti  ses  jours , 
A  sa  liistc  disgrâce  a  donné  du  secours , 
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Et  dans  ses  intérêts  a  mis  le  roi  son  père; 
La  cour  d*Alctnoûs  1  estime,  le  révère. 
Il  attendoit  le  jonr  marqué  pour  son  départ. 
Et  se»  yaisseaux. . . . 

pévéLOPE. 
Mon  fils,  il  reviendra  trop  tard  ; 
On  me  presse ,  on  m'annonce  un  fioneste  hyménée. 
Par  un  Iftche  tyran  à pwir  condamnée, 
Je  ne  pois  plus  d'Uljsse  attendre  le  retour, 
Je  meurs  en  hd  marquant  un  immortel  amour  ; 
Et  quand  il  reviendroit  environné  de  gloire , 
Fidèle ,  généreux ,  suivi  de  la  victoire , 
Par  son  retardement  je  perds  des  biens  si  doux; 
Il  ne  me  verra  plus.  Mon  fils ,  songez  à  vous , 
Trompez  nos  fiers  tyrans;  voyez  avec  Buauée 
Les  moyens  d'éviter  leur  fureur  enflammée. 

TiLÉMAQUC 

Bientôt  sur  ce  rivage  Ulysse  revenu. . .  * 

PÉnÉLOPE. 

Faites-moi  seulement  parler  à  l'inconnu; 
Je  veux  l'interroger,  c'est  mon  unique  envie. 
Que  je  le  voie  avant  que  de  quitter  la  vie. 

réLÉMAQUE. 

Madame. . . . 

PéHELOPE. 

Mon  destin  ne  peut  se  prolonger. 
Allez.  Je  vais  attendre  :  amenez  l'étraBger. 


ACTE  ly,  SCÈNE  V.  i4i 

SCÈNE.  V. 

TÉLÉMAOtJE,  fi.KîCLf:F^ 

TâlÉMAQUE. 

Ab  !  quel  trouble ,  grands  dieux  ! 

finiCLjt.£. 

Seigneur,  sauvons  la  reine  ; 
Cherchons  un  prompt  remède  à  l'excès  de  sa  peine. 
Allez  près  d'£urimaque  employer  vos  efforts  ; 
Parlez-lui ,  retenez  ses  barbares  transports  : 
Implorez  le  secours  de  la  princesse  Iphise  ; 
Du  traître  Antinous  arrêtez  l'entreprise. 
Si  vous  voulez  enfin  l'empêcher  d'expirer. 
Amenez  l'inconnu  :  qu'il  la  vienne  assurer 
Qu'Ulysse  sur  nos  bords  en  ce  jour  va  descendre; 
Que  ce  héros  fidèle  est  prêt  à  la  dëièndre. 
Fe  perdez  point  de  temps. 

SCÈNE   VL 

TÉLÉMAQUE,  seul. 

Où  sommes-nous  réduits  ! 
On  replonge  ma  mère  en  ses  mortels  ennuis  ' 
On  presse  cet  hymen ,  lorsqu'elle  attend  Ulysse  ! 
n  faut  que  je  me  perde ,  ou  que  je  vous  punisse , 
Tyrans.  C'est  trop  soufirir,  et  mon  juste  courroux. . . 
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SCÈNE  VIL 

ULYSSE,  TÉLÉMAQUE,  EUMÉE. 

ULTSSS. 

pRnrcE,  un  bniit  odieux  m'appelle  aupi%s  de  vous. 
Antinous  menace ,  et  dès  cette  journée 
On  prescrit  à  la  reine  un  mdigne  hjménée  ; 
On  en  veut  à  vos  jours.  Songeons  h  prévenir. .  • 

TÉLÉMAQtrE. 

Oui,  j'y  suis  résolu,  je  cours  pour  les  pun[ir: 
'  La  reine  veut  mourir  :  ses  douloureuses  plaintes 
Font  sentir  à  mon  cx£ur  de  trop  vives  atteintes. 
Je  n'écouterai  plus  cpie  mon  seul  désespoir  : 
Du  moins  en  expirant  je  ferai  mon  devoir. 
Perfide  Antinous ,  si  ma  perte  est  certaine , 
Sous  ma  chute  funeste  il  faut  que  je  t  entiaiiie. 

ULYSSE, 

Contre  vos  ennemis  mon  bras  se  vient  offrir  ; 

Je  dois  périr  moi-méime ,  ou  les  faire  périr. 

C'étoit  trop  endurer  une  telle  insolence. 

Les  dieux  semblent  hâter  le  temps  de  ma  vengea nce  ; 

Ils  parlent  à  mon  cœur,  et  j'entends  leurs  conseils. 

TCLéM.AQUC. 

T/iel  !  d'un  si  grand  dessein  quels  sont  les  appareils  ? 
A  vous  perdre  pour  nous ,  quel  motif  vous  engage .' 
Vous  qu'un  sort  imprévu  conduit  sur  ce  rivage , 
Vous ,  étranger  ?  Allez  chercher  un  sort  plus  doux. 
Laissez-nous  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nou^ 
Partez  ;  et  si  la  mer  vous  remène  en  Corcyre , 
Si  vous  v6yez  mon  père,  ayez  soin  à% lui  dite 
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Que  malgré  les  malhefirs  qui  m'ont  environné . 
Je  me  suis  souvenu  du  aom  qu'il  m'a  donné,* 
Et  qu'enfin  par  ma  mort  j'ai  cru  faire  connoître 
De  quel  sang  glorieux  les  dieux  m'avoient  fait  naître. 

tTLTSSE. 

Ab  !  c'est  ici  qu'il  iaot  vous  ouviir  mes  desseins , 
Kt  que  nous  unissions  et  nos  cœurs  et  nos  mains  ! 
Je  viens  borner  le  cours  de  vos  longues  disgrâces.    * 
Tandis  (^e  les  tyrans  s'amù&ent  aux  menaces , 
Notre  unique  salut  est  de  les  attaquer. 
Prince ,  à  vos  vrais  amis  allez  vous  expliquer^ 
Retracez  à  leurs'yeux  la  glojre  et  la  justice  : 
Dites  qu'eu  ce  moment  on  va  connoître  Ulysse. 
Reprenez  votre  place  et  vos  droits  usurpa. 
Que  ces  fiers  ennemis ,  du  coup  mortel  frappés , 
Enivrés ,  comme  ils  sont ,  d'une  vaine  espérance , 
Sans  fH-évoir  nos  desseins ,  sentent  notre  ven^nce: 

O  zèle  incomparable  !  6  dessein  glorieux  ! 
Vous  êtes  envoyé  par  l'ordre  exprès  des  dieux. 
Vous-même ,  vous  montrant  comme  un  dieu  tutélaire , 
Vous  serez  aujourd'hui  mon  défenseur,  mon  père. 
Cet  air  et  ces  regards-,  qui  n'ont  rien  d'un  mortel , 
Me  promettent  la  finale  mon  destin  cruel. 

VLTSSE. 

Contre  un  si  doux  transport  je  n'ai  plus  de  défense  ; 
Tout  mon  cœur  pénétré  s'ouvre  avec  violence  î 
Ah  !  mon  fils ,  m6n  cher  fils ,  dans  ces  embrassements 
Finissons  votre  erreur  et  mes  déguisements. 
Connoissez  votre  père ,  6  mou  cîicr  Télémaquc  ; 
Vous  étiez  au  berceau,  quand  je  pr.rtis  d'itiiaque. 
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EUMis 

Oui ,  c'est  le  roi ,  seigneur. 

tïlEmaqve. 

Mon  père ,  ]e  vous  vois  ! 
Je  perds  en  cet  instant  Tusage  de  la  voî£  / 

Idais  I  mon  père  »  est<e  «itisi  cpi'on  eût  dû  vous  attendre  ? 

^  O&TSSK. 

L*éiat  o&  je  parois  ne  vous  doit  point  surprendre. 

Les  dieux ,  comme  il  leur  plaît ,  peuvent  en  un  moment 

Nous  mettre  dans  la  gloire,  ou  dans  l'abaissement. 

A  peine  resté  seul  d'un  funeste  tiaufrage , 

Je  devois ,  inconnu ,  venir  sur  ce  rivage , 

Et  prendre  ce  dessein  conforme  à  mes  malheurs. 

Que  votre  mère  et  vous  m'avez  coûte  de  pleurs  ! 

Pans  quels  ennuis  profonds  mon  ame  ensevelie. .. 

Enfin  je  vous  revois ,  mon  fils ,  je  les  oublie  ; 

Votre  présence  efface ,  en  ce  moment  heureux , 

Ce  que  mon  infortune  eut  de  plus  rigoureux. 

Ah ,  seigneur  !  ah ,  mon  père  l  ah ,  quelle  joie  extrême  ! 

A  peine  en  ce  bonheur  me  connois-je  moi-même  ! 

Rare  fiiveur  des  dieux  !  voeux  enfin  exaucés  ! 

^ais  vos  rudes  travaux,  hélas!  sont-iJs  passes? 

le  sais  qu'une  sagesse ,  et  pleine  et  consommée . 

Guide  votre  valeur  en  tous  lieux  renororoce  : 

Je  sais  par  quels  succès  votre  esprit  généreux 

A  franchi  tant  de  fois  des  pas  si  dangereux  ; 

Mais ,  seigneur,  celui-ci  n'eût  jamais  de  semLlabU  ; 

Votre  perte  en  ces  lieux  devient  inévitabif . 

Sitôt  que  les  tyrans  pourront  vous  découvrir, 

Vous  uJlez  voir  unis,  pour  vous  faire  périr, 
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Les  soldats  étrangers)  et  vos  sujets  rebelles. 
Dërobez-voos ,  seigneur,  à  leurs  mains  criminelles. 
Ce  seroit  un  péril  ^op  indigne  de  vous; 
£t  sans  vous  exposer  à  pair  sous  leurs  coups , 
Il  faut  que  votre  nom  armant  toute  la  Grèce  y 
Fasse  éclater  sur  eux  la  foudre  vengeresse. 

ULYSSE. 

Non ,  il  fimt  éo(  ce  jour  me  perdre ,  ou  me  venger. 
Mais  les  moments  sont  diers ,  sdlons  les  ménager. 
Assemblez  sans  édat  ieette  noble  jeunesse , 
Dont  je  sais  que  pour  vous  le  dev<nr  s'intéresse. 
liëja  Pliilétius ,  Haliterse ,  Mentor, 
Préparent  leurs  amis ,  qid  nous  joindront  encor. 
Ils  SQAt  de  mon  retour  a-venis  par  Eumée  ; 
Four  moi  d'un  zèle  ardent  leur  ftme  est  enflammée. 

tiél^maque; 
Que  feront-ils  ?  un  peuple  et  lâche  et  d&armé ,. 
Séduit  par  les  tyrans,  aussi  bien  qu'opprimé > 
P»n  ce  péril  soudain  yondra-t-il  i^connoitre , 
S'il  faut  périr  pour  vous,  que  vous  êtes  son  maître? 
Kais  cependant  la  reine  est  prête  d'expirer; 
Vous  seul  de  cet  état  pouvez  la  retirer. 
Tandis  que  votre  bras  va  combattre  pour  elle , 
EUe  succombera  sous  sa  douleur  mortelle. 
Si  vous  ne  la  voyez. . . . 

ULYSSE. 

Ah  !  sans  cesse  moû  cœoc 
Vers  un  si  cher  objet  se  porte  avec  ardeur. 
Peut^tre  en  vous  cherdiant,  que  mott  âme  ^perdu^ 
De  la  reine  eu  œ  lieu  dërckoit  aussi  la  vue  ! 
Trop  cruelle  contrainte  !  il  le  faut  éviter  ; 
Ses  transports  ne  pourrokm  s'cmpâcher  d'tdiiCter  : 

Théâtre.  Traipédici.  i«       -  '  l3       • 
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Les  larmes  qu'U  tous  deux  on  nous  verrok  nîpandre, 
Nous  trahiroient.  Mon  fils,  je  cherche  à  la  défendre. 
Vous ,  calmez  ses  douleurs ,  allez  la  consoler. 
Aux  portes  du  palais  Q  finit  nous  rassembler. 
Nous  choisirons  le  temps  propre  à  notre  entreprise  : 
Le  tumulte  des  jeux, le  jour  nous  favorise. 
La  prudence,  mon  fib,  jointe  avec  la  valeur, 
Peut  toujours  turnonter  le  plus  cruel  malheur. 
Allea ,  qu'on  prompt  retour  tous  trois  nom  réunisse. 

SCÈNE  VIII. 

ULYSSE,  EUMÉE. 

ULTSSB. 

Noirk  touchons  au  penchant  d'un  affreux  précipice  ; 
Je  ne  te  cèle  point ,  que  j'en  ai  quelqu 'effroi , 
Rt  j'inspire  un  espoir  que  je  n'ai  pas  en  moi. 
Kxposé  sans  relâche ,  aux  destins  en  furie , 
Entre  les  bras  des  miens ,  au  sein  de  ina  patrie  i 
Au  sortir  des  travaux  qui  signalent  mon  nom , 
J'aurai  dans  mon  palais  le  sort  d'Agamemnon  ! 
Que  dis-je  ?  ma  fortune  est  encor  plus  cruelle  ; 
Je  retrouve  une  femme  adorable ,  fidèle  ; 
Quand  je  dois  être  heureux ,  je  vois  que  je  péris 
Avec  tout  ce  que  j'aime ,  et  père ,  et  femme  et  fils  ! 
Mais  suivons  mon  destin ,  viens  ;  que  tout  se  prépare. . 

EUMÉE. 

Les  tyrans  sont  armés ,  et  leur  rage  barbare. . . 

VLTSSE. 

Je  veux  les  reconnoStre ,  et  je  vais  remarquer .     . 
Le  lieu ,  l'ooci^ion  propre  k  les  attaquer.     - 
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Suis-moi.  Mon  cœur  reprend  une  assiette  tranquille, 
^'ai-je  donc  entrepris  rien  de  plus  diâScile  ? 
Et  lorsque  Poljphème  exerçant  sa  fureur  » 
Dans  son  antre  sanglant,  noir  séjour  de  l'horreur  j 
Entre  mes  compagnons  dévorés  à  ma  vue , 
Tint  si  cruellement  ma  perte  suspendue , 
rï'ai-je  pas  échappé  de  ses  sanglantes  mains, 
Et  n'ai-je  pas  puni  ses  meurtres  inhumains? 
Mais  à  quel(|ue  destin  que  le  ciel  me  réserve , 
O  sage  protectrice ,  ô  puissante  Minerve , 
Viens  ici  soutenir  et  mon  bras  et  mon  cœur; 
Eedouble  ces  transports ,  ce  courage  vainqueur  - 
Qui  m  ont  fait  triompher  de  la  superbe  Troie  ; 
Ou  si  de  mes  malheurs  je  dois  être  la  proie , 
Fais  au  mo^ns  que  mes  jours,  prêts  à  se  terminer ^ 
Par  une  belle  mort  se  puissent  couronner. 


FIV    DU    QUATSliHE    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

PÉHÉLOPE,  EUMÉE,  ÉRICLEE. 

Oh  coârez-'toiu ?  O  dd  !  par  quelle  impaùence 
Youfl-méme  voulez-yons  trahir  notre  espëraace! 
Madame,  arrêtez. 

Non ,  cessez  de  vains  discours  : 
Je  veux  voir  l'ëtranger  ;  il  est  chez  vous ,  j'y  cours  : 
Vous  m'arrêtez  en  vain ,  je  ne  Veux  plus  attendre. 
Eh  !  comment  de  'me  voir  peut-il  tant  se  défendre , 
Et  quel  mystère  ici  peut  être  enveloppé?. 

EUMÉK. 

Pour  vous  en  ce  momem  son  zèle  est  occupa  ^ 
n  est  prêt  à  s'aimer  ;  et  si  sa  noble  envie. .  • 

PÉllétOTE. 

Je  ne  donande  pas  qu'il  expose  sa  vie. 
Hélas  !  loin  de  tenter  d*inntiles  efforts, 
Qu'il  me  parle ,  et  soudain  qu'il  parte  de  ces  l>ords. 

EUMÉE. 

ta 

Madame ,  croyez-nous ,  un  destin  plus  propice 
Peut-être  dès  ce  jour*  vous  rendra  votre  Ulysse. 

PÉKÉLOPE.* 

Mes  yeux  courent  en  vain  le  vaste  sein  des  eaux  ; 
Je  ne  vois  point  d'Ulysse  arriver  les  vaisseaux. 
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n  reviendra  trop  tard ,  ma  mort  est  assurée  ; 
Je  sens  qu'elle  s'approche ,  et  j'y  suis  préparée.. 
Ulysse  m'abandonne,  on  le  peut  trop  juger 
Par  les  soins  qu'à  me  luir  a  pris  cet  étranger; 
Il  me  vient  assurer;  que  mon  époux  respire  : 
Le  reste,  cher  Eumée,  il  n'ose  me  le  dire  ; 
Il  craint  par  ce  récit  d'accroître  mes  tonnne&ts. 

evm£e« 
Votre  époux  est  fidèle ,  et  dans  peti  de  mcHoaenti 
L'étranger  va  calmer  l'effroi 'qui  vous  agite. 

PÉHÉLOPE. 

Plus  vous  me  retenez ,  plus  mon  désir  s'irrite. 
Ah  !  je  veux  lui  parler,  vos  soins  sont  superflus  *, 
S'il  diffl^  un  moment ,  il  ne  me  verra  plus. 
Une  reine  mourante  et  l'implore  et  l'appelle. 
C'est  trop  attendre^  allons. 

EUM^E. 

Extrémité  cruelle  ! 
De  votre  isipatience  il  le  faut  avertir  s 
Je  vais  vous  l'amener,  il  y  doit  consentirai 
Mais  évitez  l'éclat  ;  préparez-vous ,  madame , 
A  cacher  les  transports  qui  troubleront  votre  ame. 
Modérez. . . .  • 

péaiLOPE. 
A  mes  vœux  qn'U  se  laisse  toucher. 
Allez ,  courez  ;  qu'Û  vienne ,  ou  je  vai&  le  chercher. 

KtTMÉE. 

Vous  le  voulez,  j'y  cours. 


iZ. 


I 
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SCÈNE   IL 

PËT9LLOPE,  ÉRICLÉE. 
ptvthOfz,  assise. 

In  CR  OT  ABLE  SUpplice  ! 

Tu  me  regretterai ,  trop  insensible  Ulysse  ; 

Mon  amour  te  prépare  un  juste  repentir. 

Il  étoit  à  Corcyre ,  il  n'en  peut  plus  partir  ; 

Songe-t-il  si  je  meurs  ?  A-t-il'  soin  de  m*A|^rendre 

Qu'il  vit,  qu'il  m'aime  encor ,  que  je  le  dois  attendre  ? 

Ilëlos  !  s'il  peut  encor  se  souvenir  de  moi , 

T'est  donc  pour  outrager  ma  constance  et  ma  fin?. 

Par  l'indigne  mépris  d'une  épouse  fidèle, 

Il  flatte ,  le  volage,  une  amante  nouvelle. 

Mes  lettres,  mes  regrets,  mes  plaintes,  mes  soupirs. 

De  leurs  doux  entretiens  augmentent  les  plaisirs  j 

Lorsque  je  -compte  ici  tant  de  tristes  journées , 

Comme  de  courts  moments  il  passe  les  années  ^ 

Mon  esprit  le  cherdioit  en  des  lieux  ignorés, 

Et  d'un  foiUe  trajet  nous  étions  séparés  ! 

^BICLÉE. 

Pourquoi  l'aocusez-vous ,  puisqu'il  revient  lui  même 
Justifier  sa  foi ,  vous  montrer  qu*il  vous  aime  ? 

p^siLOPE. 
On  me  trompe ,  Kriclée  ;  il  serait  revenu , 
3i  des  nœuds  étrangers  ne  l'avoient  retenu. 
Ulysse ,  on  voit  ton  père  expirer  de  tristesse. 
Bien  plus  que  par  le  poids  d'une  longue  vieillesse  ; 
Ta  mère  inibrtunée ,  au  récit  de  ta  mort, 
Tans  mes  bras  languissants  a  terminé  son  sort  : 
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Ton  fJbisence  détruit  le  royaume  d'Ithaque  ; 

Mais  ton  fils ,  ton  seul  fils ,  l'aimable  Tëlcmaque , 

Qui  perd  par  cette  absence  et  le  trône  et  le  jour. 

Ce  fils  au  moins  devoit  aFancer  ton  recour. 

Tu  deTTois  prendre  ici  le  soin  de  le  oondnire  ; 

Dans  le  métier  des  rois  tu  le  denx)is  instruire. 

Père  injuste ,  est-ce  ainsi  qu'il  apprendra  de  toi 

Les  vertus  d'un  héros  et  les  devoirs  d'un  roi  ? 

Pour  moi,  si  ton  mépris  me  montre  à  ta  pensée  « 

Loin  de  cet  &ge  heureux  où  tu  m'avois  laissée , 

Ah  !  songe  à  ces  beaux  jours  dans  la  douleur  pass^ , 

Songe  à  mes  vœux  constants,  aux  pleurs  que  j'ai  versés , 

Et  qu'un  si  tendre  amour  est  d'un  prix  qui  surpasse 

Tous  les  brillants  attraits  qu'un  peu  de  temps  efface. 

Mais  l'étranger. .... 

Il  vienL 

Laissez-moi  lui  parler , 
Et  gardez  que  quelqu'un  ne  nous  vienne  troubler. 

SCÈNE    HT. 

ULYSSE,  PÉNÉLOPE. 

ULYSSE. 

DxEnx  !  '6u  me  conduis-tu?  Que  mon  ame  est  émue  ! 
En  l'état  où  je  suis ,  m'offrirai-je  à  sa  vue  ? 

VIÊHÉLOPE. 

Ulysse  est  donc  vivant  ?  suis-je  en  son  souvenir  ? 
Vous  parloit-il  de  moi  ?  Quand  doit-il  revenir  ? 
Me  celant  qu'il  vivoit,  étoit-ce  son  envie 
Que  mes  longues  douleurs  terminassent  ma  vie  ? 
Pf  e  m'aime- t-il  donc  plus  ?  * 
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OLTSSE. 

Ah  !  jamais  Totre  épàva. 
Ne  pouTok  rbn  aimer ,  n'aimera  rien  que  vous. 
Vivez  ,et  d'un,  amour  si  par£iit ,  si  fidèle, 
.Voyez-le  confirmer  U  durée  immortelle. 

PÂMÉLOPE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  J'entends  ?  quelle  .touebante  voix  ! 
Ulysse .  • . . .  C'est  ainsi  qu'il  parioit  autrefois  ! 
Quel  doux  charme  s'oppose  à  ma  douleur  extrême  ! 
Plus  je  regarda ,  plus.....  Ah l  seigneur ,  c'est  vous-même! 

IJLT98E. 

Oui  »  Sladame ,  c'est  moi ,  c'est  cet  ^ux  heuxenx , 
De  qui  Vêloignement  vous  coûte  tant  de  vceas. 

PÉNÉLOPE. 

3e  doute  d'un'  boi^eur  que  je  ne  puis  comjp»reDdre  ! 
Est-il  bien  vrai  ?  mes  yeux  craignent  de  se  méprendre. 
Oui ,  c'est  vous,  et  mon  cœur  vous  avoit  reconnu. 
Mais ,  hëlas  !  mon  esprit  par  rerreur  prévenu , 
Et  mes  pleurs  répandus,  comme  un  épais  nuage , 
De  mes  regards  troublés  m'avoient  ôté  l'usage. 
Ulysse  î 

ULTSSE. 

Pénélope! 

peuélope. 

O  favorable  yôittl 

ULYSSE. 

O  moments  ibrtmiés  ! 

PÏHj^LlOPE. 

Mais  ee  charmant  retour, 
Pourquoi  me  le  eâer,  quand  vous  saviez  mes  craintes , 
Et  de  mon  désespoir  les  funestes  atteintes  ? 
^«imd  j'expirois  (oor  vous ,  peuviez-vous  en  ces  lieux , 
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En  ce  même  palais ,  vous  cacher  à  mes  yeux  ? 

Ah  !  vos  soupirs ,  seigneur ,  sont  d*un  triste  présage. 

Jette  seul  sur  les  bords  par  les  coups  de  l'orage , 

Ce  retour  souhaité,  les  dieux  ne  l'ont  permis 

Que  pour  vous  exposer  entre  vos  ennemis  ! 

Ah  !  fuyons  ces  tyrans ,  et  leur  fureur  mortelle  ; 

Les  monstres  sont  plus  doux ,  la  mer  est  moins  cruelle; 

Pourquoi  reveniez-vous  ?  tânéraires  souhaits  ! 

Ciel  !  il  eût  mieux  valu  ne  le  revjoir  jamais  ! 

OLTSSE. 

Ah  !  revenez  à  vous.  Fâut-il  que  ma  présence 
Puisse  de  vos  ennuis  aigrir  la  violence  ? 
De  tant  de  maux  divers ,  qu'on  me  vit  endurer , 
Votre  absence  est  le  seul  qui  m'ait  Eut  soupirer  ; 
Et  si  j'ai  supporté  des  travaux  incroyables , 
Si  je  n'ai  point  fléchi  sous  les  coups  redoutables 
Du  sort,  des  éléments,  et  des  dieux  opposés , 
Si  j'ai  franchi  les  mers  qui  nous  ont  divisés , 
C'est  par  la  seule  ardeur  de  vous  revoir  encore , 
Çt  de  vous  rapporter  ce  cceur  qui  vous  adore. 
Ah  !  quand  je  vous  revois,  quand  vous  me  revoyez, 
Pénélope,  vos  pleurs  devroient  être  essuyés. 

PÉnétoPE. 
£h  !  comment  vous  revois>je  ?  he1as  !  je  n'envisage 
Que  d'une  prompte  mort  l'épouvantable  image  ! 
C'est  en  £âsant  sur  vous  tomber  ces  coups  affreux , 
Qu'elle  s'arme  pour  moi  de  traits  plus  rigoureux  ! 
Sous  de  si  longs  ennuis  languissante ,  abattue , 
Aurois-je  pu  prévoir  le  dernier  qui  me  tue  ! 

U|iTSSE. 

Xe  viens  en  ce  grand  jour  terminer  vos  malheurs , 
Perdre  vos  ennemis ,  et  venger  vos  douleurs. 
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Les  dîenx  vont  décida:  de  notre  destinée  ; 
Et  je  crois  qu'apaisant  cette  haine  obstinée , 
Dont  j'ai ,  jusques  ici ,  toujours  senti  les  coups , 
Fléchis  par  vos  vertus ,  ils  ooffibattront  pour  vous  : 
Ebpéreiis.  A  vos  pleurs  je  deviens  trop  sensible, 
lorsque  je  dois  m'armer  d'un  courage  invincible} 
I«aissez-moi  vous  quitter. 

PÊHiLOPE. 

Pour  courir  aja  trépas  ? 

ULYSSE. 

ïe  vais  vous  délivrer.  / 

Je  veux  suivre  vos  pas. 

ULYSSE. 

Pe  paroître  à  vos  yeux  je  devois  me  défendre  : 
,Vos  plaintes ,  vos  transports  se  feront  trop  ontendre  ; 
Et  ces  ci-uels  tyrans  que  mon  bras  doit  punir , 
Avertis  par  vos  cris ,  pourroient  nous  prévenir. 
Adieu ,  je  vais. . .  Hélas  !  que  ponrrai-je  vous  dire  ? 
Percé  de  vos  douleurs ,  je  frémis ,  je  soupire  ; 
Je  m'arrête ,  m'oublie ,  et  me  laisse  attendrir  ! 
Ce  n'en  est  pas  le  temps ,  il  faut  vous  secourir* 

PlévÉLOPE. 

Que  les  dieux  soient  fléchis,  qu'ils  soient  inexorables, 
Nos  destins  désormais  seront  inséparables. 
Je  ne  vous  quitte  plus. 

ULYSSE. 

Ne  me  retenez  pas  ; 
Attendez ,  espérez. 

PÉNÉLOPE. 

n  se  va  perdre,  hélis  ! 
Suivons. 
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SCÈNE  ÏV. 

EURIMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLËE. 

éniCLÉE. 
De  vos  ennuis  cacliez  la  violence  : 
Vous  découvrirez  tout,  votre  ennemi  s'avance. 

EURIMAQUE. 

Il  fuit.  Il  croit  en  vain  éviter  mon  courrouic , 
L'imposteur ,  je  voulpis  le  surprendre  avec  vous. 
Dieux  !  à  œ  dernier  trait  aurois-je  pu  m'attendre  ! 
Ce  n'est  point  un  faux  bruit  qui  vient  de  se  répandre  ? 
Vous  .le  croyez  ?, 

PÉNÉLOPE. 

Seigneur ,  je  crois  la  vëritÀ' 
Mon  Ulysse  est  vivant. 

EURIMAQUE. 

Ah  !  j'en  serois  flatté. 
Je  voudrois  qu'il  vécût ,  pour  sentir  mieux  ma  haine  ; 
Que  mon  bonheur  causât  et  sa  honte  et  sa  peine  ; 
Qu'il  me  vît  en  ces  lieux  revêtu  de  ses  droits , 
Son  fils  chargé  de  fers ,  son  peuple  sous  mes  lois. 
Faites-le  revenir  pour  augmenter  ma  joie , 
Qu'un  si  fameux  triomphe  à  ses  yeux  se  déploie  * 
Mais  si  l'on  ne  l'a  pu  tirer  du  fond  des  mers , 
Il  en  deVra  rougir  du  moins  dans  les  enfers. 
Songez  donc  qu'à  mes  lois  rien  ne  peut  vous  soustraire. 
Votre  fils  fonne  en  vain  un  projet  téméraire  ; 
J'ai  déjà  prévenu  ce  qu'il  pourroit  tenter, 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  le  fidre  arrêter. 
Et  quant  à  l'imposteur  qui  fait  revivre  Ulysse , 
I^  présence  du  peuple  on  le  livre  au  supplice. 
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Je  cours  poui^  seconder  les  soins  d'Antinoâf; 
L'arrêt  est  prononcé  ;  je  ne  pardonne  plus. 

SCÈNE   V. 

PÉNÉLOPE,  ÊRIGLEE. 

ptsiÎLOPE. 

Etoit-ce  donc  ainsi  que  tous  deviez  m'entendre  ? 
Grands  dieux  !  étoit-ce  ainsi  qu'il  Êdloit  me  le  rendre. 
Cet  époux  demande'  par  des  vœux  si  constants  ? 
Après  que  j'ai  poui:  lui  soupiré  si  long-temps , 
Ce  héros  qui  du  sort  a  bravé  les  outrages, 
Sorti  de  cent  combats,  sauvé  de  cent  naufrage» ^ 
Viendra  dans  son  palab,  dans  le  sein  de  ses  dieux  , 
Sous  une  main  indigne  expirer  à  mes  yeux  ! 
Traître,  de  qui  le  bras  s'arnie  pour  son  supplice ^ 
Ne  firémissezrvous  point  en  regardant  Ulysse  ? 
C'est  lui.  Je  veux,  cruel ,  mourir  des  miémes  c«ups. 

Madame  1 

PéNÉLOPE. 

Hélas  !  mes  cris  trahiront  mon  épour. 
Oui,  peut-être  qu'encor  leur  fureur  en  balance 
N*exeroe  pas  sur  lui  toute  sa  violence  ; 
Peut-être  que  son  sang  leur  semble  ^  dédaigner. 
Et  pour  quelques  moments  ils  pourront  l'épargner. 
Mais  »'ils-  vont  découvrir  que  c'est  le  grand  L'iysse , 
Par  leur  Uclie  fureur  il  faudra  qu'il  périsse  ; 
Excités  par  mes  cri»,  ils  vont  précipiter 
L'attentat  inhumain  que  ye  veux  arrêter  ! 
A  quoi  me  résoudrai-je  ?  où  courir  ?  Quelle  peine  ! 
La  crainte  me  retient,  quand  mon  amour  m'entcaînt» 
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Gourons ,  cberchoni  Iphise  ^  il  la  faut  employer 
Pour  suspendre. . . 

ÉRicits. 
Le  cîel  semble  tous  TeDiroyer. 

SCÈNE    VL 

iPHiSE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÊE. 

IPBISE. 

Que  faites- vous  ?  hélas  !  je  viens  de  Voir  mon  père 

Smvre ,  sans  m'ôcouter,  son  ardente  colère. 

Arcas ,  Antinous ,  excitent  leurs  soldats  : 

Le  sang  de  l'étranger  ne  leur  su6ira  pas  ; 

Ils  vont  perdre  le  prince.  Êtes- vous  sans  alarmes? 

Tout  le  peuple  est  troublé ,  partout  brillent  les  armes. 

pinÉLOPE. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas  quels  coups  me  fi)nt  soufirir  ; 
Mes  'maux  sont  à  leur  comble ,  et  je  n'ai  qu'à  mourir.    *' 

IPHISE. 

Quoi  !  quel  vain  d^spoir  de  votre  ame  s'empare  i 
Non ,  arrachez  le  prince  à  leur  fureur  barbare. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  calmer  tous  les  esprits. 
Que  l'amour  dé  mon  père  à  la  fin  ait  son  prix  i 
El  lui-même  aussitôt  dissipant  les  rebelles, 
Feia  tomber  le  fer  de  leurs  mains  criminelles.. 

m 

Paioissez.  H&tez-vons.  Le  prince  va  périr. 
Ab  !  s'il  est  temps  encor  je  vais  le  secourir. 


Tk;â(re.  Trtgvdica    &•  l4 
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SCÈNE  VIL 

PÉNÉLOPE,  ËRIGLÉE,  EUR1N0ME. 

PÉNÉLOPE. 

Ne  mâiageona  plus  rien  :  allons,  ch&e  Ériclëe , 
Montrer  toute  rborreur  dont  mon  ame  est  comblée  i 
Apprenons  à  ce  peuple  à  mourir  pour  son  roi. 

(h  Eurinome  qui  entre.) 
Mqn  exemple..:  Eurinome ,  ah  !  quel  est  ton  effroi  ? 
Jusqu'où  Ta  des  tjrans  la  crueUe  injustice  ? 
Sur  l'étranger... 

EURIHOME. 

On  dit  qu'on  reconnoît  Ulysse  ^ 
Qu'on  l'immole,  qu'il  meurt  Un  combat  furieux, 
Un  spectacle  inouï  vient  d'effrayer  mes  yeux  : 
Je  n'ai  pu  discerner  qui  périt ,  qui  se  venge  ; 
De  cris ,  de  sang ,  de  morts ,  c'est  un  affreux  mélange. 
J'entendois  :  C'est  Ulysse  !  Et  mille  bruits  confus 
Méloient  avec  son  nom  celui  d'Antinous. 
Le  roi ,  dit*on ,  cédant  au  nombre  qui  l'accable , 
Arrache  aussi  la  vie  à  ce  monstre  exiécrable. 
Tâémaque  entraine'  par  le  sort  inhumain , 
Presse  dans  ce  palais,  court  le  fer  à  la  main  ; 
Pour  venir  jusqu'à  vous ,  sa  valeur  ëtonnanio 
S'ouvre  par  cent  combats  une  route  sanglante  9 
Sous  ses  pas. ..  n  paroit^ 
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SCÈNE    VIIL 

TELÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÊE,  EURINOMEi 

PÉSÉLOFE. 

Mon  fils ,  où  courez-y ous  ? 
Venez ,  mourons  ensemble. 

TELÉMAQUE. 

Ah  !  le  ciel  est  pour  nous. 
Monp^re  est  triomphant;  sd  valeur  invincible. . . 
Jiîon ,  plutôt  quelque  dieu  sous  sa  forme  est  visible  ; 
Et  ce  miracle  est  tel ,  que  venant  de  le  voir, 
J'ai  peine  enootf  moi-même  à  le  bien  concevoir: 

PÉHÉLOPE. 

Dieux  justes! 

TIÊLÉMAQUE. 

Des  tyrans  l'implacable  colère , 
Le  traitant  d'imposteur,  vouloit  perdre  mon  père  ; 
Et  par  un  châtiment  célèbre  et  signalé. 
Qu'aux  jeux  de  tout  le  peuple  on  le  vît  immolé. 
Dès  qu'il  sort  du  palais ,  leurs  soldats  l'environnent  ; 
n  marche ,  il  se  fiiit  jour,  ses  regards  les  étonnent  : 
Sur  les  degrés  du  temple  enfin  il  est  moulé, 
D'un  air  tel  que  Tauroit  Jupiter  irrité: 
Traîtres  j  s'ëcria-t-il ,  dont  la  lâche  insolence 
Désola  mes  états  pendant  ma  longue  absence. 
Et  qui  persécutant  et  ma  femme  et  mon  fils  , 
Pensiez  voir  par  ma  mort  vos  crimes  impunis; 
Je  vis  ,  me  voici  prêt  à  me  faire  justice  ; 
Aux  coups  (fui  vont  tomber,  reconnoissez  Ulysse  : 
Allons  ,  Eumée  ,  a  moi ,  Mentor,  Philétius. 
Là  d'un  bras  foudroyant  il  perce  Antinous. 
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le  cric»  à  haute  voix  :  C'est  le  roi ,  c'est  mon  père  ; 
Et  fonds ,  en  l'imitant,  siyr  la  garde  étrangère. 
Arcas ,  les  plus  mutins  sont  d'abord  renversés. 
Nos  fidèles  amis ,  d'un  beau  zèle  poussés , 
Animent  tout  le  peuple  ;  il  se  déclare ,  il  s'arme  ; 
Parmi  les  -ennemis  tout  se  trouble ,  s'alarme , 
Tout  s'â>ranle,  tout  fuit,  rien  n'ose  résbter, 
Et  l'efiroi  dans  les  flots  les  ùàt  précipiter. 
Dërdbant  Eurimaque  à  sa  perte  certaine  » 
le  l'ai  dans  les  vaisseaux  fidt  conduire  avec  peine 
O  ciel  !  que  ne  peut  point  la  présence  des  rois  ? 
Mon  père,  en  se  nommant,  a  reprià  tous  ses  droits; 
Et  son  aspect  atf^ste ,  et  ses  coups  redoutables 
Ont  désarmé  soudain ,  ou  puni  les  coupables  ; 
Les  plus  rebelles  coeurs  rentrent  dans  le  devoir. 
Tout  reconnoit  déjà  ses  4roits  et  son  pouvoir. 
Tsndis  que  sa  victoire  exige  sa  présence , 
Son  ordre  auprès  de  vous  m'envoie  en  diligence. 
J'ai  chassé  les  soldats  qui  gardoient  ce  palais, 
Et  leur  indigne  sang  a  lavé  leurs  for&its. 
Venez  donc  voir  Ulysse  au  milieu  de  sa  gloire. 
Son  cœur  attend  de  vous  le  prix  de  sa  victoire; 
Je  vais  trouver  Iphise  ;  et  dans  son  triste  effroi , 
T.ui  rendre  en  ce  moment  les  soins  que  je  lui  doi. 
Que  veut  Kumëe  ? 
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SCÈNE    IX, 

tUMÉE,  TKLÉMAQITE,  Pf^NÉLOPE,  ÉRICLÉIi:, 

EURIKOME. 

EUMÉE. 

%  Ekfis  tout  se  calme  en  Ithaque , 

Mais  votre  soin  n'a  pu  conserver  Eurimaque  : 
Lorsqu'il  croyoit,  seigneur,  aborder  ses  vaisseaux, 
L'eisquif  qui  le  portoit ,  s'abîme  sous  les  eaux. 

TÉLÉMAQUE. 

Et  que  devient  Tphise  ? 

EUMÉE. 

Elle  ignore  sa  perte. 
Ulysse  vous  attend,  pour  aller  voir  Laërte, 
Madame. 

TéLI^MAQUE. 

Pardonnez  si  mon  empressement 
GbercLe  Iphise. . . . 

PÉBIIÉLOPE. 

Suivez  ce  tendre  mouvement 
Enfin ,  dieux  tottt  puissants  qui  m'avez  exaucée , 
De  mes  longues  douleurs  je  suis  rëcompènsëe  ! 
Mais  ce  bonheur,  mon  fils ,  qu'ils  rendent  à  mes  vœux, 
J^t  seroit  pas  paifût,  si  vous  n'étiez  heureuxt 
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ANDRONIC, 


TRAGEDIE, 


PAR    CAMPISTRON, 


Beprésentée ,  pour  la  première  fois ,  le  8  février 

i685. 


NOTICE 

SUR  CAMPISTRON. 


Jeav  Gàlbert  de  Campistbov  Baquit  à  Toulouse 
en  1 656 ,  d  uûe  bonne  famille  de  cette  ville.  Son 
père,  procureur  général  des  eaux  et  forêts,  près  le 
parlement  'de  Toulouse ,  lui  fit  «donner  une  édu- 
cation soignée ÏLont  il  profita.  Le  jeune  Gampîstron 
ii'ayoit  encore  montré  aucun  penchant  pour  la 
poésie ,  lorsqu'une  'affaire  d'honneur  leloigna  de 
8a  patrie.  La  passion  qu'il  ayoit  conçue  pour  une 
demoiselle  de  Toulouse  lui  suscita  un  duel  dans- 
lequel  il.âit  blessé.  Ses  parents,  craignant  les  suites 
*âe  cette  affaire  et  plus  encore  celles  de  son  amour, 
Tenyojèrent  à  Paris.  Il  prit  bientôt  au  sein  de  la 
capitale  le  goût  du  théâtre  et  des  verT.  GiUdé  par 
Racine  dans  la  carrière  dramatique ,  il  essaya  de 
marcher  sur  ses  traces,  et,  s'il  n'atteignit  jamais 
les  charmes  de  sa  poésie ,  du  moins  est-il  de  tous 
nos  auteurs  celui  qui  a  le  plus  approché  de  ce  grand 
inaitre  par  la  sage  conduite  et  l'excellente  contcx- 
ture  de  ses  ouvrages.  Le  premier  qu'il  donna  fut 
Virginie.  Cette  tragédie ,  Tcprésentée ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  1 2  février  i683 ,  n'eut  qu'un  médiocre 
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succès.  L'année  suivante ,  Gampistron  fit  jouer 
Jrminius  :  cette  pièce  réunit  tous  les  suffrages ,  et 
lui  fit  une  sorte  de  réputation  cpii  fiit  bientôt  soli- 
dément  établie  par  Andronic  et  Alcihiade.  La  pre- 
mière de  ces  tragédies ,  mîsQ  au  théâtre  le  8  février 
i685,  eut  yingt-cinq  représentations  dont  le« 
vingt  premières  à  prix  double.  Alcibiadcj  donnée 
le  aS  octobre  de  la  même  année,  fut  jouée  ^uih 
tante  ^ois. 

Trois  ans  après  parut  PAocton^qui  obtintonze  re^' 
présentations.  Cette  tragédie  fiit  suivie  àtPhrMirte 
dont  un  ordre  supérieur  fit  interrompre  les  repré- 
tentations ,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimée. 

A^gjen,  tragédie  mise  au  théâtre  le  xi  janvier 
1 G90 ,  n'eut  que  huit  représentations. 

Tiridate,  donnée  Tannée  suivante ,  eut  un  bril- 
lant succès  et  attira  la  foulé  pendant  vingt-cinq 
représentations» 

Aétius  tragédie ,  représentée  le  s8  janvier  1 6g3 , 
lut  jouée  quinte  fois ,  mais  n'a  point  été  reprise  ni 
imprimée. 

Dès  zG84  Gampistron  avoit  fait  preuve  de  ta- 
lent pour  la  comédie  dans  t Amante  amant,  pièc» 
en  cinq  actes  qu'il  avoit  composée  pour  la  femme 
de  Raisin ,  laquelle  désiroit  jouer  un  rôle  de  tra- 
vestissement. Le  Jaloux  désabusé,  comédie,  qu'il 
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donna  le  1 3  décembre  1709 ,  fut  dès-lors  regardée 
comme  une  fort  bonne  pièce,  et  tiendra  toujours 
une  place  distinguée  parmi  les  bons*  ouYrages  de 
ce  genre. 

L'esprit  et  les.  talents  de  Gampistron  loi  ob- 
tinrent plusieurs  places  lucratives.  Sa  valeur  dans 
les  armées  lui  mérita  des  décorations  militaires.  Il 
étoit  de  l'Académie  françoise ,  lorsqu'il  mourut  Is 
1 1  mai  ,1723,  presque  subitement ,  d'an  abcès  au 
poumon. 


PERSONNAGES. 

CoLOJSAii  PaliEolooue»  Empereur  de  Grèce. 
IxÊSE,  fille  de  l'Empereur  deTrebisonde,  et  femme  de 

l'Ëmpereor. 
AiDBORic,  fàê  de  l'Empereur. 

.,       1         >  nûoistres  d'Eu!. 

MAftCllflE,   j 

LiçRCE,  envoyé  des  Bulgares  auprès  de  l'Empereur. 

EuDOXB,  gouvernante  d'Irène. 

liAACiE ,  confidente  d'Irène. 

Mabtiar  ,  confident  d'Andronic. 

,        '         ^officiers  des  gardes  de  l'Empereur. 

CmsvE,  ofl&cier  de  l'Empereur. 
Gardes.- 


Là  icène  est  à  Constantinople ,  autrefois  Byzance ,  dans 
le  palais  de  l'Empereur. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 


'^n^t^i^t 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MAïlCÉNE,  CRISPE.* 

MARCÈITE. 

V^uoi!  malgré  nos  chagrins  et  notre  longue  haine, 
Lëon ,  dis-tu ,  demande  à  parler  à  Marcène  ? 
A  moi  !  Me  dis-tu  vrai  ?  puis-je  le  croire  ainsi  ?• 

CBISPE.   . 

Oui ,  seigneur,  et  bieptôt  il  doit  se  rendre  ici. 

MARCtNE. 

Est-il  quelque  intérêt  assez  fort  sur  son  âme 

Pour  contraindre  un  moment  le  courroux  qui  renflamm* , 

Après  que  si  long-temps,  soigneux  de  m'ofienser,' 

Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  me  traverser, 

Il  a  tenté  cent  fois  d'usurper  ma  puissance , 

Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Byzance? 

Pour  moi ,  je  Tavouerai ,  dans  ma  haine  affermi. 

Je  ne  regarde  en  lui  qu'tm  mortel  ennemi  ; 

Et  ma  faveur  sans  cesse  à  la  sienne  contraire , 

Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  iàire. 

Théâtre    Tragédies.  I.  I  ^^ 
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Je  l'atteudrai ,  pourtant ,  et  pour  être  ëckird 
Des  sentiments  secrets  d'un  homme. . . 

CRISPE,  i' interrompant, 

LevoicL 

SCÈNE  IL 

L£OR,  MARCÈNE,   CRISPE. 

LÉoir,  à  Crispe, 
QvB  Von  nous  laisse  seuls. 

(Crispe  sort.) 

SCÈNE    IIL 

HARGENE,  LÉON. 

LÉOV. 

SsiGircnit,  puis-je  prétendra 
Qa'arec  tranquillité  vous  daignerez  m'entendre  ; 
Et  que ,  de  vos  soupçons  interrompant  le  cours , 
Vous  pourrez ,  sans  contrainte ,  écouter  mes  disoours  ? 

MARCiVE. 

Je  ne  puis  vous  celer  ma  surprise  secrette  ; 
Mais ,  dans  quelque  embarras  où  ce  discours  me  jette , 
Parlez.  Ne  craignez  rien  en  tous  ouvrant  à  moi. 
Je  le  jure,  seigneur,  fiez-vous  à  ma  ici. 

LÉOV. 

n  suffit  ;  ce  serment  a  dissipé  ma  crainte , 
Et  je  vais  m'eiq>liquer  sans  détour  et  sans  ièinte. 
Depuis  plus  de  vingt  ans ,  vous  le  savez ,  seigneur, 
Nous  conduisons  tous  deux  l'esprit  de  l'Empereur: 
Il  partage  entre  nous  son  cœur  et  sa  puissance , 
£t  nous  dictons  toujours  les  ordres  qu'il  dlspciMC, 
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Du  raJDig  que  vous  tenez ,  confus ,  désespère» 

Pour  vous  en  dépouiller  j'ai  cent  feis  conspiré  j 

Et  vous ,  que  contre  moi  poussoit  la  même  envie , 

Vous  avez  attaqué  ma  Viveur  et  ma  vie. 

Je  ne  craignois  que  vous  :  vous  ne  crai^iez  que  moi , 

Et ,  puisqu'il  Êiut  ici  parler  de  bonne  foi , 

G'ctoit  avec  raison!' que,  jaloux  l'un  de  Vautre, 

Vous  craigniez  men  pouvoir,  que  je  craignois  le  vôtre, 

Puisque  chacun  de  nous  estimant  son  rival 

Trembloit  qu'à  sa  fortune  il  ne  devint  Êital  ; 

Persuadés  tous  deux ,  en  voulant  nous  détruire , 

Qu'un  de  nous  suffîsioit  pour  gouverner  l'empire* 

Souvent  nos  démêlés  étant  près  de  finir, 

L'Empereur  a  pris  soin  de  les  entretenir. 

lïos  chagrins  l'ont  servi  bien  mieux  que  notre  z^le. 

Chacun  de  nous  étoit  un  ministre  fidèle ,  * 

Dont  les  yevoi  attacha  sur  un  seul  ennemi , 

Toujours  dans  son  devoir  le  tenoiént  affermi. 

Ainsi,  tant  qu'ont  duré  nos  haines  mutiiellet, 

L'Empereur  a  joui  du  finût  de  nos  quereOe». 

U  faut  les  terminer  ;  le  jour  en  est  venu. 

L'état  de  cette  cour,  seigneur,  vous  est  connu: 

Depuis  près  de  deux  mois  qu'en  épousant  Irèntf 

L'Empereur  s'est  lié  d'une  nouvelle  chaîne, 

Qu'enlevant  la  princesse  à  son  fils  malheureux 

D'ijne  foi  tant  jurée  fl  a  rompu  les  nœuds , 

Andronic  tout  entier  se  livre  à  la  colère  ; 

Et  si  dans  ses  transports  il  épargne  son  père. 

S'il  le  respecte  encore ,  ah  !  croyez  que  sur  nous 

U  en  fera  tomber  les  plus  funestes  coups. 

Il  ixi^ute  à  nos  soins  sa  triste  desdnée. 

U  croit  ^t  pour  léBondre  un  second  hyménéé, 
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Enfin  f  pour  ed  iformer  les  injustes  liens , 
L'Empereur  a  suivi  vos  conseils  et  les  miens. 
Nos  périls  sont  égaux ,  nos  craintes  sont  communes , 
Seigneur  ;  associons  nos  cœurs  et  nos  fortunes , 
Et,  pour  nous  maintenir,  hàtons-nous  de  dresser 
Un  remx>art  qu*Andronic  ne  puisse  renverser. 

MARCiNE. 

Je  ne  sais  si  je  piûs  y  avec  quelque  assurance , 
Seigneur,  de  vos  discours  bannir  la  défiance  ; 
Mais  personne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écouter  : 
Nous  sommes  seuls ,  enfin ,  qu'aurois-je  à  redouter  ? 
Quand  vous  m'accuseriez ,  votre  seul  témoignage 
Ne  peut  contre  ma  foi  donner  le  moindre  ombrage. 
Je  connois  là-dessus  l'esprit  de  l'Empereur. 
Je  vais  donc  vous  répondre  et  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Seigneur,  de  vos  arvis  je  vois  trop  l'importance. 
Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  qu'on  ne  pense  : 
Il  régnera  ;  comment  nous  pourrons-nous  sauver  ? 
Pour  moi,  qui  fus  chargé  du  soin  de  l'élever. 
Je  me  suis  fiiit  long-temps  une  pénible  étude 
De  percer  les  raisons  de  son  inquiétude. 
Vous  savez  que  toujours ,  solitaire ,  inquiet , 
Faroucbe ,  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret  ; 
Grâce  à  mes  soins ,  j'ai  lu  jusqu'au  fond  de  son  amé  ; 
J'ai  vu  son  désespoir  :  l'ambition  l'enflamme j 
Au  désir  de  régner  sans  cesse  abandonné , 
Tout  lui  déplaît  ici  n'étant  point  couronné. 
Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  aon  courage , 
De  domter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage , 
Ob  Ta  vu  chaque  jour,  loin  de  s'humilier. 
Se  xx>idir  contre  nous  et  devenir  plus  fier. 
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Trop  instruit  de  se»  droits ,  trop  plein  de  sa  naiisaoce , 

Il  ae  sauroit  souffrir  la  moindre  dépendance; 

Mais  surtout  j'ai  connu  que  son  cœur  est  éprir 

D'une  invincUile  horreur  contre  les  favoris. 

U  voit  notre  pouvoir  dans  la  cour  de  son^pèrc, 

Seigneui;,  comme  un  larcin  que  nous  osons  lui  faire  ; 

Et  si  de  l'Empereur  il  souhaite  la  mort , 

C'est  plus  pour  nous  punir  que  pour  changer  de  sort. 

Voilà  quel  est  le  prince  ;  et  je  puis  dire  encore, 

Qu'il  est  cher  à  la  cour,  que  le  peuple  l'adore. 

Dès  l'en&nce ,  affectant  une  fausse  pitié, 

Il  s*est  de  tout  l'empire  attiré  l'amitié. 

Vous  voyez  qu'il  soutient  les  rebeÛes  Bulgares  : 

Chaque  jour  l'envoyé  de  ces  peuples  barbares 

L'entretient ,  le  consulte ,  et  près  de  VËmpereuri 

Andronic  l'a  Hatté  de  toute  sa  £iveur. 

Ah  !  rendons  pour  la  paix  leur  projet  inutile  : 

Que  serions-nous  tous  deux  dans  un  état  tranquille  ? 

L'Empereur,  libre  alors  de  craintes  et  de  soins , 

Étant  plus  absolu ,  nous  écouteroit  laoihs. 

En  vain  de  sa  tendresse  il  nous  donne  des  marques  r 

Il  est,  n'en  doutez  point ,  comme  ton» les  monarques. 

Qui  d'une  ^le  ardeur  chérissent  nos  pareils ,. 

Et  des  plus  grands  bienfaits  achètent  leurs  conseils > 

Tandis  «que  le  dësonke ,  ou  le  destin,  contraire , 

Rendent  à  leur  grandeur  ce  secours  nécessaire  ; 

Mais  après  le  danger,  k  l'abri  du  malheur, 

Leur  ardente  amitié  perd  toute  sa  chaleur. 

Nous  devenons  suspects  en  cessant  d'étse  utiles  ^ 

Nos  services  passés  ^nt  de  foibles  asile»; 

On  ne  veut  plus  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux  ;.        « 

Ce  qu'on  louoit  jadis  est  up  crime  odieux , 

x5- 
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Et  l'exîl ,  la  prison...  que  du-je  ?  une  mort  prompte 
Cliex  la  postérité  fait  passer  notre  honte, 
D'autant  pins  malheoreux  qu'accablés  de  donleors 
Tout  le  monde  irrité  nous  refuse  des  pleurs  ; 
Qu'an  milien  des  fureurs  que  sur  nous  on  déploie , 
Ifos  nuna  font  k  sujet  de  la  puUique  joie^ 
Que  le  peuple  trion^lie ,  et  loin  de  s'attendrir, 
Se  plaint  qu*on  nous  £iit  grftee  en  nous  faisant  mourir  ! 

léov. 
Oui ,  seigneur,  prévenons  le  retour  ordinaire 
Qui  du  sort  indigné  nous  montre  la  colère  ; 
Occupons  l'Empereur;  ne  le  laissons  jamais 
Goûter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix. 
Ainsi ,  maîtres  de  tout ,  nous  n'aurons  plus  de  Buytre , 
Et  le  fier  Andronic...  mais  je  le  vois  paroître. 
L'envoyé  l'accompagne ,  et  Martian  aussi. 

SCÈKE    IV. 

LÉONCE,  MARTIAN,  AliDROhlC,  MARCÈHE, 

LÉON. 

▲siDRovic»  à  Léonce. 
Je  vais  letu  en  parler }  ils  sont  tous  deux  ici. 
Léonce ,  vous  verrez  avec  combien  de  lèle 
Des  peuples  opprimés  jf  défends  la  quereller. 

(h  Marcène  et  à  Léon.) 
Tous ,  dont  les  seids  avis  et  la  pleine  fiiveiir, 
Au  gré  de  vos  désirs ,  font  agir  l'Empereur, 
Portez-le  &  la  clémence ,  et  ^tes  qu'il  se  rende , 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande , 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
Vu  peuple  malheureux  et  non  pas  criminel. 
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Pres5<;z ,  n'ëpfirf;nêz  rien ,  secondez  mon  envie  ; 
Qu'on  me  kiase  partir,  que  j'aille  en  Bulgarie  ; 
Des  peuples  ébranlés  j'assurerai  la  foi. 
J'en  répondis ,  si  l'on  veut  s'en  reposer  sur  moL 
Songez  que  vos  conseils  ont  cause  ma  misère  : 
Que  si  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  mon  père, 
£n  faveur  de  vos  soins  »  je  puis  tout  (Tnblier, 
Que  je  m'abaisse ,  enfin ,  jusqu'à  vous  en  prier. 

MAnciflE. 
Ah!  seigneur:.^ 

AvnROiric,  r interrompant. 

C'est  assez.  Il  me  reste  à  vous  dire 
Que  je  dois  être  tm  jour  le  maître  de  l'en^ire. 
Laissez-moi. 

(Mareène  et  Léon  sortent.) 

SCÈNE  V. 

ANDRONIC,  LÉONCE.  MARTIAN. 

Li^OVCE,  k  Andronic. 
Sur  l'espoir  d'obtenir  votre  appui, 
Seigneur,  noua  nous  flattons  !. 

ASDROiriC. 

Eh  !  que  pnis-je  aujourd'hui? 
Hëlas  !  plus  malheureux  encor  que  vous  ne  l'êtes , 
Ried  ne  peut  réparer  les  pertes  que  j'ai  faites  ! 
Et  vous  pouvez  un  jour,  par  une  douce  paix 
Perdre  le  souvenir  des  maux  qu'on  vous  a  £iits, 
L'Empereur  doit  ici  vous  voir  et  vous  entendre. 
Il  l'a  promis...  U  vient.:  Je  vais  tout  enûreprendre  ; 
Trop  ]ieureux  si  mes  soins  donnent  à  vos  <Stats 
Ce  repos  souhaité,  dont  je  ne  jouis  pas  !  » 
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SCÈNE  VI. 

l'ë^iperelr,  gardes,  andronic  ,  léonce, 

martia:^ 

A9DB  Olic ,  à  l'Empereur  ,  en  allant  au-devant  de  lai. 
Seigveur,  Léonce  encor  vons  demande  andtence; 
Et  TOUS  avez  daigne^  m'assnrer. . . 

l' EMPEREUR,  r interrompant. 

Qu'il  s'avance. 
itiOTSCE,  se  jetant  aux  pieds  de  l'Empereur. 
Pennettez-youft,  seigneur ,  qu'embrassant  tos  genoux, 
J*ose  TOUS  supplier  d'écouter. . . 

l'empereur,  l'interrompant. 

Levez-vous. 
E.  is  O  H  C  E ,  à  part ,  en  se  relevant. 
Fais  si  bien ,  juste  ciel ,  que  ma  plainte  le  touche  ! . . . 

(à  l'Empereur.) 
Tout  un  peuple ,  seigneur ,  vous  parle  par  ma  bouclie  ; 
Un  peuple  qui  toujours  à  vos  ordres  soumis , 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis , 
Et  de  qui  la  valeur ,  justement  renommée , 
Se  fit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  alarmée , 
Quand  votre  iUustre  père ,  achevant  ses  exploits , 
Se  vit  et  la  terreur  et  l'arbitre  des  rois. 
Vous  le  savez ,  seigneur ,  ce  peuple  magnanime 
Fut  toujours  honoré  de  sa  plu^  tendre  estime , 
Et  ce  digne  héros  pour  ses  fameux  combats 
Clioisissoit  parmi  nous  ses  chefs  et  ses  soldats. 
Cet  heureux  temps  n'est  pUis  ;  ces  guerriers  intrépides 
Sont  en  proie  aux  fureurs  de  gouverneurs  avides. 


I 
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Sous  des  fers  odieux  leur  cœur  est  abattu  : 

La  rigueur  de  leur  sort  accable  leur  Vertu. 

Tout  se  plaint ,  tout  gânit  dans  nos  tristes  provinces , 

Les  ébefs  et  les  soldats  et  le  peuple  et  les  princes. 

Chaque  jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits , 

Et  l'on  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois.  - 

En  vain  vos  ennemis  à  nos  peuples  soutiennent 

Que  c'est  de  votre  part  que  leurs  ordres  nous  viennent. . 

Kon ,  vous  n'approuvez  point  leurs  sanglants  attentats. 

Je  dirai  plus ,  seigneur ,  vous  ne  les  savez  pas. 

Ab  !  si,  pour  un  moment ,  vous  pouviez  voir,  vous-même  » 

Pour  quels  coups  on  se  sert  de  votre  nom  suprême , 

Que  ce  saint  nom  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser , 

Qu'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut  imposer  ; 

Alors  de  vos  sujets ,  moin»  Empereur  que  père , 

(Vous  ne  sonjgeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère , 

Et  qu'à  punir  bientôt ,  avec  sévérité , 

Ces  indignes  abus  de  votre  autorité  ! 

Enfin  f  si  l'on  a  vu  nos  peuples  en  furie- 

S'armer  pour  maintenir  les  droits  de  la  patrie. 

Seigneur,  nos  gouvenieurs  sont  les  plus  criminels; 

Ils  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cruels  l 

Pour  vous  nous  conservons  la  foi  la  plus  constante  : 

Faut-îl  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante  ? 

Faut-il,  poiu:  soutenir  l'honneur  de  votre  rang. 

Prodiguer  tous  nos  biens ,  verser  tout  notre  sang  ? 

Faut-il ,  nous  exposant  aux  horreurs  de  la  guerre , 

Suivre  vos  étendards  jusqu'au  bout  de  la  terre  ? 

.Vous  nous  verrez ,  contents  au  milieu  des  déserts ,' 

Braver,  pour  vous  s^vir,  tous  les  périls  offerts , 

Et  mériter  de  vous ,  en  cherchant  à  vous  plaire , 

Les  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 
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Mais  s'il  faut  chaque  jour,  par  de  nouveaux  tyrans, 

Voir  piller  nos  maisons ,  massacrai  no«>  parents , 

Et  les  trësore  tirés  du  sein  de  nos  provinces , 

Rendre  ces  inhumains  plus  puissants  que  nos  princes  ; 

Je  l'avouerai ,  seigneur,  nos  peuples  irrités 

S'emporteront  toujours  contre  leurs  cruautés. 

C'est  à  votis  de  juger  en  prince  l^tinKe , 

S'il  faut  ou  nous  absoudre ,  ou  punir  notre  crime. 

Si  TOUS  nous  condamnez ,  pleins  de  respect  pour  vons , 

Seigneur ,  sans  murmurer  y  nous  soufirîrons  vos  coups  j 

Mf  is  du  moins  rejettez  les  avis  sanguinaires 

Des  perfides  auteurs  de  tontes  nos  misères. 

Prononcez  par  vous-même ,  et  ne  consultez  pas 

Des  cœurs  intéresse's  à  troubler  vos  états. 

l'empereud. 
Ainsi  vous  espérez  avec  cet  artifice 
Dérober  votre  tête  au  plus  juste  supplice. 
"Que  dis-je  ?  vous  voulez  me  prescrire  des  lois  , 
Que  pour  régner  enfin  j'emprunte  votre  voix. 
C'est  à  vous  d'obéir,  sans  Vouloir  vous  défendre, 
Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  votas  a  fait  entendre  ; 
Et  si  je  n'écoutois  que  mes  ressentiments, 
Je  ne  vous  répondrois  que  par  des  chàtimeùts. 
Mais  je  veux  bien  enoor  suspendre  ma  colère. 
Je  verrai  s'il  faut  être  indulgent  ou  sévère. 
Allez  ;  je  suis  instruit  de  vos  prétentions , 
Et  vous  saurez  bientôt  mes  résolutions. 

(Léonce  sorU) 
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SCÈNE   VIL 

L'EMPEREUR,  A^ROmC,  MARTIAL,  gardes. 

L*EMPERED»9  à  Andrcmic, 
E  a  bien ,  parierez^vous  exucor  pour  ces  reheliei , 
Prince? 

AiTDaoïrxc. 
Vous  ii'arez  point  de.mjets  plus  fidèles  ; 
Et ,  malgjré  vos  bontés  pour  leurs  persécuteurs , 
Seigneur,  vous  frémirez  d'apprendre  leurs  malheurs  î 
L'Empereur,  mon  aïeul,  dont  les  vives  ^lumières 
Égaloient  le  grand  cœur  et  les  vertus  guerrières ,; 
Admira  leur  videur,  s'applaudit  de  leur  foi. 

l'empereus. 
Son  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour  moi. 

ANDROIXIC^ 

Rh  bien ,  puisque  votre  ame ,  encor  trop  irritée , 
Refuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée , 
CiOnfiez-moi  leur  sort.  11  faut  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  assurent  le  repos  ; 

Il£mtque  j'aille 

Il'  S  M  P  E  R  E  u  R ,  t*interro  mpanU 
Vous? 
A9pB09i.C 

Permettez  que  Je  parte  j 
pe  ces  lieux,  pour  un  temps ,  souffrez  que  je  m'écarte. 
Tout  m'en  presse,  seigneur  ;  un  peuple  qi^e  je  plaio» , 
Et  qui  brûle  devoir  son  d^tin  en  mes  maii^ , 
Le  désir  de  calmée  les  troubles  de  l'empire , 
£t  bien  d'autres  raisQpS;  que  je  ne  puis  vous  direi 
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L*CMPER£U]U 

VonSj  sortir  dfi  Byzance,  et  quitter  cette  coar? 

ASDlOfllG. 

Oui  jl  j'exige  de  you»  oette  marque  d'amour. 
Me  reAuerez-^Toua  une  première  gr4ce? 
Seigneur ,  ti  le  auccès  répond  ii  mon  audace, 
Vous  connoîtrez  bientôt ,  par  cet  illustre  emploi  ^ 
Ce  que  l'empire  un  )our  doit  attendre  de  moi. 

L'KMFEREUm. 

Je  ne  sais  que  juger  d'un  discours  qui  m'ëtonne  l 
A  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s'abandomie  ! 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  tous  est  soumis , 
Pour  courir  vous  jeter  parmi  nos  ennemis  ? 
Vous  êtes  dans  Byzance ,  où  ma  cour  vous  adore. . . , 
Quel  éti!ange  projet  !  je  le  répète  encore  : 
Pour  des  peuples  ingrats  £aut-il  vous  empresser  ? 
Prince,  consultez- vous  ;  je  vous  laisse  y  penser. 

(li  sort  avec  les  gardes.) 

SCÊKE  VIII. 

ANDRONICi,  MAUTIAN. 

AVDR05IC. 

Le  dessein  en  est  pris,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Hâtons ,  cher  Martian ,  un  départ  néœssaire  : 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis  rien  voir 
i)ui  ne  me  soit  l'objet  d'un  mortel  désespoir  ! 

MARTIAN. 

Eli  quoi  !  vous  flattez-vous  que  loin  de  cette  ville. 
Que  sous  un  autre  ciel  vous  serez  plus  tranquille? 
Non ,  seigneur,  vos  chagrins  ne  vous  quitteront  pas  : 
Ciliuiig^reZ'Vous  de  cœiir  en  clian^eânt  de  climat»? 
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Et  croyez-vôtts  sentir  en  sortant  de  Byzance 
Des  transports  moins  pressants  et  plus  d'indifiSreoc»  t  : 

Am>B.ONIC.'  -,* 

Non ,  non  ;  d'aucu|d;  repos  je  n'ose  me  flatter  : 
C'en  est  fait,  mes  tonrments  ne  me  sauroieut  quitter. 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  mon  fon^  est.blfpss^       .'» 
Je  n'en  puis  seulement  oonoevioir  la  pens<âe.  .<  •    ) 

Irène  est  trop  charmante ,  et  je  sens  mon  amour «.       .'  ' 
Sans  espoir ,  sans  désirs ,  s'accroître  chaque  j.ottt'.^ 
Je  la  vis ,  je  l'aimai  dès  sa  plus,  tendre  enÊmoe  |^  -  * .      :  / 
Cet  amour  s'est  nourri  de  cinq  a|Es  d'eqpâranoe  ; 
Ses  yeux  sont  plus  puissanu  qu'ils. m  l'étoient  alm»    ; 
Et  je  ferois  contre  eux  d'inutiles  etfbrt».!  .  .  . .  i 

Mais  ce  feu  malheureux  que  je  se  p^is  .éteindre , 
Peut-être  plus  long-temps  ne  pourroit  4e  contraii^drcr    1 
Je  ne  puis  voir  mon  père  ave;ç  tranquillité 
Possesseur  d'un  trésor  que  j'a vois  mérité. .  -  . 
Il  m'a  iait  trop  de  maux  en  m'eulevant  Irène  ! 
Il  s'élève  en  mon  cceur  des  sentiments  de  haine 
Que  toute  ma  vertu  ne.sauroit  étouiSer. . 
Ce  n'est  qu'en  m'éloignant  que  j'en  puis  triompher. 
Je  sab  tous  les  égards  que  je  dois  à  mon  père , 
Et  le  ciel  m'est  témoin  comme  je  le  révèi'e  ! 
Je  voodrois  (aire  plus,  mais  il  m'a  tout  ôté. 
Son  choix...  n'en  parions  plus...  Je  suis  trop  9^tà* 
Je  ne  me  connois  plus ,  et  je  me  crains  moi-m^nju^ 
Je  suis  jeune ,  jaloux  j  j'ai  perdu  ce  que  j'aime. 
Fuyons;  n'exposons  point  ma  tremblante  vertu 
Au  resoprds  étemel  d'avoir  mal  ooml^tta  i 

^  MARTIAV. 

Que  je  vous  plains ,  seigneur  !  que.  votre  destix&ée 
Par  ce  funeste  amour  devient  infortuné  I 

Th(îâtre.  Tragéurei.  I.'        ,  l6 
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Nauui  lui  toujoun  content,  révéré,  glorieux, 

l^u  luiMunt  «asuré  du  rang  de  tos  aïeux, 

\  oire  cvMir  eût  goûté ,  dans  une  paix  profonde , 

li'lu^uieux  sort  que  le  ciel  donne  aux  maîtres  du  monde. 

AUDRONIC. 

Que  dis^ta  ?  Je  suis  né  pour  être  mallîeureux. 
1/aoiour  ne  ^t  point  seul  mon  destin  rigoureux  i 
Kh  quoi  !  i^lnr  pénétrer  l'excès  de  ma  misère, 
Ne  te-snflk-il  pts  deconnottre  mon  père  ? 
L'Emperenjr^'soiiipçmineuy ,  esclave  de  son  rang , 
Ne  mViaaiaii  ùàt  rmr  Us  tendresses  du  sang: 
Le8']dB8  saints  mouvements  que  la  nature  imprime 
Dans  son  austère  oœnï  passeroient  pour  un  crime  ; 
Et  pour  être  né  prince ,  il  ne  zâ'est  pas  permis 
D'éprouver  tout  Tamour  d'un  père  pour  son  fils. 

MABTlAir. 

Quoi  !  «eigneur,  ,,\  7 

AirnnoviG,  ('interrompant. 

Dans  ces  lieux  mon  courage  mnrmuie. 
Et  mon  cfflor  n'est  point  fait  pour  une  vie  obscure. 
Dès  l'enfance  charmé  des  héros  de  mon  sang^ 
9t  trouve  leurs  vertus  çn-dessus  de  leur  rang. 
Surtout  de  mon  aïeul  et  l'exemple  et  la  gloire 
ftl'enflamme  à  tous  moments  et  remplit  ma  mémoire  ! 
Sur  ce  fameux  guerrier  mon  esprit  attaché , 
Par  aucun  autre  objet ,  n'en  peut  être  arraché  : 
Je  regarde  son  sort  avec  un  œil  d'envie  ; 
A  ses  jours  éclatants  je  compare  ma  vie. 
Hien  ne  s'offre  à  mes  yeux  dans  le  cours  de  ses  ans 
Que  de  nobies  travaux,  des  succès  triomphants, 
Que  des  iniurs  embrasés ,  que  des  villes  surprises , 
De»  j)eupl^  aiitrvis ,  des  pi-ovioces  conqubcs , 
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Des  rebelles  punis,  des  rois  humiliés , 

Le  repos  maintenu  chez  tous  ses  alliés  ; 

Ou  si  jamais  le  sort ,  démentant  son  courage , 

A  ses  prospérités  a  mêlé  tjuelquie  outrage , 

Il  me  paroit  plus  grand  dans  son  adversité. 

Je  le  vois  triompher  du  destin  irrité  ;    , 

Et  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  gloire, 

A  force  de  vertu ,  rappeler  la  victoire. . 

Moi ,  toujours  renfermé  dans  ces  mura  malheureux , 

Occupé  jusqu'ici  par  de  frivoleit  {eux , 

Je  ne  sais  ni  l'emploi,  ni  Tordre  d'une  armée 

Que  par  des  traits  confus ,  ou  par  la  renommée. 

'Ah  !  ce  seul  souvenir,  plus  cpie  'toùs(  ities  ihalhcùrs, 

M'irrite ,  me  dévore  et  m'airache  dès  pleurs  ! . . . 

(Allons ,  obéissons  au  transport  qui  me  guide , 

Et  prenons  vera  la  gloire  im  essor  si  fa)pide 

Que  dans  leur  noxiibre  un  jour  mes  exploits  C6nibn4tu 

SuflSsent  à  remplir  les  jours  que  j'ai  perdiuûi  ! . . . 

Cependant,  cherche  Eudoxe ;  elle  cônibott  ina  peiné, 

£t  m'a  cent  fois  pressé  de  fuir  les  yétix  dlfènie  ; 

Du  dessein  que  j'ai  pris  il  la  faut  aviertir. 

Va  la  trouver  ;  dis-lui  qu'avant  que  de  partin 

Je  demande  surtout  à  voir  l'Impéràtribe, 

Et  qu'elle  doit  encor.  me  rendre  cet  office , 

Que  j'ose  m'en  flatter...  adieu  :  cours ,  liâte-toî. 

J 'attendrai  ton  retour  pour  disposer  de  moL 


PIS   DU    PnSMlEA   ACTfi. 


ACtE    SECOND. 


^>0>^, 


SCÈNE   I. 

IR&NE,   EUDOXE. 

J  z  ne  lé  Terrai  point  :  non ,  j'y  sais  rësolue; 
M'osez-Tous  conseiUer  cette  fatale  vue  ? 
Endoxe,  ignorez-vous  son  destin  et  le  mien? 

EunoxE. 
Pourquoi  lui  refuser  uh  moment  d'entretien  ? 
Voulezrvous  qu'irrité  de  votre  résistance 
n  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Byzance  ? 
Croyer-taiol,  gardez-vous  d'aigrir  son  désespoir; 
Et ,  puisque  pour  jajftais  il  renonce  à  vous  voir,-> 
Madame^  accordez-lui  la  faveur  qu'il  demande. 

IJLtVZ, 

Quels  soupirs ,  quels  regrets  voulez-vous  que  j'entende  ? 
Vous  qui ,  me  dérobant  à  nos  heureux  climats , 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pa»; 
Vous  de  qui  les  conseils ,  le  zèle  et  la  furudence 
Devroient  à  tous  moments  rassurer  ma  constance , 
Qui  pcnt-^tre  succombe  à  mes  mortels  ensuis, 
Voulez- vous  xn'exposer  au  péril  que  je  fuis? 

EUDOXE. 

Madame ,  le  péril  est-il  moins  redoutable 
A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable  ? 
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Résolu  de  vous  faire  entendre  ses  adieux , 
II  vous  suivra  peut-être  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
Et  voudra,  pour  le  moins,  devoir  à  la  fomme 
Le  plaisir  de  vous  faire  une  plainte  importune. . . 
Que  dis-je  ?  croyez^ous  que  plein  de  son  amoUr 
H  puisse  se  résoudre  à  partir  de  la  cour  ? 
On  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  aime  ! 
Enfin  dans  ce  dessein  confirmez-le  vous-même  ; 
Montrez-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux, 
Qu'on  verroit ,  tôt  ou  tard ,  quelque  édat  de  ses  fexa. , 
Que  l'Empereur,  suivant  son  penchant  ordinaire, 
Oublieroit  les  saints  noms  et  d'époux  et  de  père. 
Et  vous  perdroit  tous  deux,  sur  un  simple  regard 
On  peut-être  Tamoiu:  auroit  eu  peu  de  part 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle  ; 
Montrez-lui  les  chemins  où  la  gloire  l'appelle. 
Surtout,  commandez-lui  de  ne  vous  voir  jamais  : 
Qu'il  ne  s'approche  plus  des  murs  de  ce  palais  ; 
Qu'il  pense  à  tous  moments  que  son  sort  et  le  vôtre 
Yous  doit,  jusqu'au  tombeau,  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel I  que  feriez-vous  si,  trompant  votre  espoir, 
Andronic  en  ces  lieux ,  revenu  pour  vous  voir, 
Renouvdloit  un  jour  par  sa  triste  présence 
Le  souvenir  qu'auroit  afibibli  son  absence  ? 
Que  de  nouveaux  combats  !  que  de  secrets  90upirs  1 
Hélas  !  épargnez-vous  ces  niortels  déplaisirs  ! 
Si  le  prince  une  fois  "(ous  a  promis ,  madame  » 
De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame  > 
D'aller  loin  de  vos  yeux,  sans  espoir  de  retour. 
Étouffer  ou  nourrir  un  malheureux  anïour, 
Quelque  brûlant  désir,  quelque  ardeur  qui  le  presse , 
Madame ,  j'en  réponds ,  il  tiendra  sia  promesse. 

i6. 
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ACtE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

IRKNE,  EtIDOXE. 


Usnalavoni  point  loon,  j'j'aoUr^aluc 
H'oMx-voni  eoiuciUer  cette  fatale  vae  ? 
EndoM,  ignorez-vou*  goo  denm  et  le  mien? 

Pourquoi  Ini  réfuter  un  nioineni  d'entrctieD? 
Toi>ln-*o>u  qu'irrita  de  votre  rësitlaoce 
n  ôe  te  preue  [dm  de  MMir  d»  Bjzance  ? 
Cro;ei--lnù ,  gardei-voui  d'aigrir  «on  désnpoir  ; 
Et ,  pnitqoe  pour  jaAaÏR  il  renonce  ï  tous  voir.- 

Çvàt  Mupin ,  quel)  r«RrelB  voulra-n 
Vous  qui,  me  cUrobenl  i  loi 
DaiM  ce>  faneitei  lieu:!  cor  i): 
Voiu  de  qui  !<■  comeila ,  le  i 
Devroient  à  loui  lEomenln  lo 
Qui  peiit-élre  succombe  à  n: 
Vouleï-ïous  ai'eipoMr  au  ptiil  ijnEJe* 

Madame ,  le  p^ril  CK- 


ANflRUMC  ACTE   11,  SCÉSE  I.      i 
Kcjolu  Je  roiu  fuLi-e  cuteBiirc  wsadifuï, 
"  'OUI  (nivra  p«iit~«tre  k  loulc  heure .  pd  loun  Hr^ia, 
Bl  Kmdra ,  pour  le  moina ,  devoir  1  la  furlune 
'■"  Pl^ûir  de  vous  faire  une  plaîn»  impotlune. . . 
Vttt  -lis-ic?  troyezKouï  que  plein  de  »W  «nour 
P""«  se  r&outfre  1  porfr  de  1»  cour  ? 

'  propoie  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  "î™  ' 
-  HsM  te  desarin  coDCTincx-lK  TOus-roÉme  ; 
Momwï^lui  U  danger  qt.»  voo.  «.>"««  loiu  d«uï . 
Vo  on  ïetToii ,  lût  ou  urd ,  quelip"  ^ckt  de  ses  feux , 
i'"e  '"Empereur, snirant  son  penchintonliiiiiHP, 
Oulilienjit  les  „i„^  „„om  et  d'^T""  ^  •'"  P^''- 
f!  *'»'•  perdwri,  tous  deu» ,  s'iï  •">  """P'*  "B"^ 
*i™,„  ^...  -    ,uj,eudepncL 

re  rnppïllc, 


^Lf  piti: 


ACtE    SECOND. 

SCÈNE  I. 

ir£ne,  eudoxe. 

Jr  ne  la  verrai  point  ;iHni,i'y  «oist^olue; 
H'oieT-TOiii  coDinUer  cette  faille  rav  1 
Bb**"**  1  igDores-Toui  «m  deatiD  et  k  mien  7 

pDnrquoi  lui  réfuter  uo  moment  d'eniirilFri  ? 
Toale»'Toiu  ^'init^  de  votre  rëiiiteuce 
n  ne  le  preue  ploa  de  lortir  d«  Byzaoce  ? 
Cro^ex-moi,  gardei-Toui  A'tigcir  ion  diàcspott 
Et,  pniaquepoQf  jafiwi  il  nnooce  i  vous  voir 
Hadlma,  accordei-Jui  Uiavenr  qu'il  dcmoodr. 

IIÈKE. 

Qtwb  «onpin ,  qneli  nf(ret*  vouler-Tf 
Voiu  qui ,  me  dérobaDt  A  do*  heureu  t 
Daiu  ee>  lucestei  lieux  conduiiiltm  m 
Voni  de  qui  lei  cooieils ,  le  lèle  et  )■  ]: 
DevToicDt  ï  tou>  momeoti  tuiurer  ni 
Qui  pïHi-éire  «uccombe  à  me»  mortel.. 
Voulec-vou>  n'eipoter  lo  pëcil  i^iie  je 

Madame .  la  piri]  eM-il  mniot  rrdniilsl 
A  ne  pu  écouter  ce  iirincc  déplutablc 


"pu 

Hptaai 

unirai 
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ilu  de  Tdui  faire  cuinidre  tri  ndinux. 
)u*  luivrs  peni-ftrc  fc  toute  h(nn",  «i  ton»  lii:l« 
l'.i  voiidni,  pour  lu  noiiis .  drvoir  i  la  furiune 
I.r  piflitir  de  viiui  (air*  uan  [lUîale  impattuni. -- 
<Jw  Jiï-je?  rrofnT^Toua  qui-  plrin  de  »on  "nx"" 
'1  puisse  M  rÉsouiIre  à  partir  du  l»  oour  ? 
"i  •«  rropow  «n  Toia  do  quider  ce  qu'on  «ime  ! 
■fin  dan>  ca  detaein  eoofinnrt-le  »oui-ni*n>e  ; 
!ï-lai  la  danger  ipa  vous  coutct  iou»  d«uï . 
vemli .  Wi  ou  Wrd ,  quelque  *=■«  ^*  *^  ■*"' 
Empereur,  loivuit  «on  pfncbunl  erdiii»"'! 
roi)  Irt  aoinu  noms  et  à'éfmix  et  df  pire . 
•  podrai  K>ui  deux ,  tut  uu  «mpl»  "6»'^ 
■u  peu  de  pirL 


n  oe  *  P'*r JLwrVOU»  4  »*"    i  vous  vo. 


i86  ANDRONIC. 

Voyez-le  ;  et,  sans  frémir  de  son  destin  cruel, 
Prononcèz-lui  l'arrêt  d'un  exil  éternel 

inÈNE. 

Lui  pourral-je  imposer  une  loi  si  fimeste  / 

Ah  !  laissez-le  moi  fuir  sans  me  charger  du  reste  ! 

J'ai  causé  ses  malheurs,  ta  causant  son  amour  ; 

Le  presserai-je  encor  de  sortir  de  la  cour, 

Et  d'aller  essuyer  chez  un  pen^file  barbare , 

Du  destin  ennemi  le  caprice  bizarre  ? 

Que  dis-je?  pensez-vous  que  dlms  mon  triste  cœur . 

Ma  vertu  devant  lui  résiste  à  ma  douleur , 

Au  bruit  de  ses  soupirs ,  ,à  l'aspect  de  ses  larmes  : . .  • 

Non ,  ce  seul  souvenir  me  donne  trop  d'alarmes  ! 

Je  ne  puis  m'exposer  à  ce  triste  entretien! 

C'est  trop  de  mon  tourment  sans  y  joindre  le  sien  ! 

C'est  trop  pour  triompher  de  toute  ma  constance, 

Hélas  !  d'avoir  quitté  les  lieux  de  ma  naissance  ; 

Ces  lieux  où  tout  sembioit  prévenir  mes  désirs , 

Où  mon  cceur  n'a  jamais  connu  que  les  plaisirs  ! .  .< 

(A  part) 
O  bienheureux  séjour  !  aimable  Trébisonde  ! 
O  murs ,  où  je  vivois  dans  une  paix  profonde , 
Que  n'ai-je  en  vous  pendant  de  mes  funestes  jours 
Par  une  prompte  mort  vu  terminer  le  cours  ! 
Je  m'éloignai  de  vous.  En  ces  lieux  entraînée 
Par  le  trompeur  espoir  d'un  heureux  hyménée, 
Je  croyois  qu'Andronic  h  mon  destin  hé 
Pour  jamais  avec  moi  seroit  associé. 
Nos  pères  l'drdonnoient  l>ébi80nde  et  Byzance 
Sur  cet  illustre  hymen  fondoient  leur  espérance. 
Je  venois,  avec  joie,  en  célébrer  les  nœuds. 
Le  prince  étoit  aimable ,  il  étoit  amoureux. 
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Vains  projets  !  vains  transports  !  errance  inutile  ! 
J  arrive,  enfin  ;  h.  peine  entrois-je  en  cette  ville 
Que  je  me  vois  livrée  à  des  maux  infinis. 
Il  me  faut  épouser  le  père  au  Heu  du  fiU. 
Nos  4€stin8  sont  changés  :  un  ordre  de  mon  pèr^ 
Détroit  âans  un  instant  le  bonheur  que  j'espèis. 
En  victime  d'état ,  contrainte  d'obéir. 
Pour  conserver  ma  gloire  il  fallut  me  trahir  ! 

EUDOXE. 

Eh  !  pourquoi  rappelant  vos  cKsgrâces  passées , 
Occuper  votre  esprit  de  ces  tristes  pensées? 
Madame ,  fidtes-vous  un  généreux  ctfbrt  ^ 
Avec  moins  de  douleur  remplissez  votrei  sort , 
Et  cachez  avec  soin  aux  yeux  de  tout  l'Empire 
Les  déplaisirs  secrets. . . 

I  m  È  K  E ,  V interrompant. 

Ah  î  que  m'osez- vous  dire  ? 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi , 
Et  mieux  subi  du  sort  l'injurieuse  loi  ? 
Cependant ,  qui  jamais  eut  le  sort  plus  contraire  ? 
Observée  avec  soin  par  une' cour  austère, 
Où  les  yeux  ks  plus  chers  me  semblent  ennemis , 
Où  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  m'étois  promis , 
Où ,  sans  cesse  livrée  à  ma  douleur  extrême , 
Mon  cœur  tyrannisé  combat  contre  lui-même , 
Que  vous  dirai- je ,  enfin»  ?  où  ce  cœur  malheureux 
Est  souvent,  malgré  moi,  moins  fort  que  je  ne  veux  ! 

EunoxE. 
Redoublée  ▼de- efforts.  Le  toaps,  votre  constance 
De  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  violence. 
Et  le  prince  bientôt  âoigcé  de  vos  yeux , 
Vous  pourrez. . . 
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SCÈNE  IL 

I^AHCËK,  IRÈNE,  EUDOXK. 

àivDRomc  s'avaiice  rers  ces  lieux  ; 
Il  Toiu  cherche ,  madanie. 

(Eue  sort.) 

SCÈiSE    ÎII. 

IRÏ%N£,  K13DOXE. 

inÈNE. 

Ah  !  je  n  ose  lattendre. 
Kndoxe ,  vous  pouvez  lui  parler  et  l'entendre. 
Voyes-le,  dites-lui  qu'en  Ictat  où  je  suis, 
r^  tuir  et  le  bannir  est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈNE  IV. 

ANDRONIC,  IRÈNE,  EUDOXE. 

ASDBonic,  h  Irène ,  qui  veut  s'éloigner, 
V  OIT  s  me  fuyez ,  madame  ?  Ah  !  ciel  !  quelle  injustice  ! 
(Juoi  !  de  tous  mes  malheurs  vous  rendez-vous  complice  ? 
Hélas  !  pour  accabler  un  cœur  infortuné 
Secondez-vous  le  sort  à  me  nuire  obstiné  1 

IRÈNE. 

Que  demandez-vous ,  prince ,  et  que  pourrez-vous  dire  ? 
Méprisez- vous  les  lois  que  je  vous  fais  prescrire  ?| 
Quel  est  votre  dessein  de  venir  en  ces  lieux 
Me  fûre ,  malgré  moi ,  recevoir  vos  adieux  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  189 

Puisque  vous  êtes  prêt  &  sortir  de  Byzance , 

N'en  pouviez-vous  partir  avec  votre  innocence  ? 

Avez-voos  oublié  qu'un  serment  solennel 

Nous  impose  à  tous  deux  un  silence  éternel  ; 

Qu'il  n'est  plus  entre  nous  d'entretien  légitimé. 

Qu'un  seul  mot ,  qu'un  regard ,  qu'un  soupir  est  un  crime  ; 

Que ,  sans  cesse ,  attentive  à  remplir  mon  devoir , 

Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir, 

Et ,  quels  que  soient  les  maux  que  vous  avez  à  craindre., 

Qu'il  ne  m'est  pas  permis  seulement  de  vous  plaindre  ? 

ANDAOVIC. 

Qu  entends-je  ?  juste  ciel  !  de  quoi  m'accnsez-vous  ? 
Madame ,  qu'ai-je  fait  digne  de  ce  courroux  ? 
Viens- je  vous  demander  que  d'im  œil  pitoyable 
Vous  donniez  quelques  pleurs  au  malheur  qui  m'accable  ? 
Vicnft-J6  vous  demander  que  vous  me  permettiez , 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  d'expirer  à  vos  pieds  ? 
Ah  !  de  votre  repos  plus  jaloux  que  vous-même, 
J'ai  soin  de  m'exiler ,  parce  que  je  vous  aime. .... 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  pour  la  dernière  fois ,     . 
Et  songez  que  je  pars  sans  attendre  vos  loix,' 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  résolue , 
Puisque  déjà  mon  cœur  vous  avoit  pi-évenue. 
Depuis  le  jour  &tal  qu'arrachée  à  ma  foi , 
Madame ,  vous  vivez  pour  un  autre  que  moi , 
Quoique  toujours  brAlé  jusques  au  fond  de  l'amei 
Vous  savez  si  mes  yeux  ont  parlé  de  ma  flasime  ) 
Si  le  moindre  transport,  un  indiscret  soupir 
Vous  ont  fait  soupçonner  quelque  injusto  désir  ?. 
Tout  a  gardé ,  madame ,  un  rigoureux  ûlence. . . 
Mais  un  cceur  n'est  point  fait  pour  tant  de  violence. 
Je  sais  tous  les  combats  qu'il  me  faudroit  livrer 
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Si  sous  un  même  del  nous  osions  respirer. 
Je  sais,  enfin ,  je  sais  tout  ce  que  pourroient  dire 
Vos  ennemis ,  les  miens ,  peut-être  tout  l'Empire. 
Ils  ont  su  mon  amour  et  doivent  présumer 
Que  qui  vous  aime  nn  jour  doit  toujours  vous  aimer. 
Peut-être  oseroient-ils  soupçonna  l'un  et  l'autre. . . 
Sauvons  de  leur  soupçon  et  ma  gloire  et  la  vôtre. 
Je  cherche  à  m'âoigner;  vous,  pressez  l'Empereur 
D'accorder  à  mes  vœux  cette  unique  fitveur. 
Heureux  si  par  vos  soins  mon  attente  est  remplie  ! 
J'irai  des  révoltés  apaiser  la  furie: 
Ils  me  veulent  pour  chef ,  et  je  ne  doute  pas 
Que  je  ne  sois  bientôt  nudtre  dans  leurs  États , 
Qu'au  gré  de  mes  désirs  leur  valeur  toujours  prête, 
Us  o*entreprennent  tout,  si  je  marche  à  leur  tète. 
Je  viens  donc  vous  oflnr  leurs  armes ,  mon  pouvoir. 
Le  ciel ,  qui  me  condamne  à  ne  jamais  vous  voir , 
Qui  me  fait  étouffer  une  flamme  si  belle , 
Ne  sauroit ,  pour  le  moins ,  s'offenser  de  mon  zèle. 
S'il  défend  à  mon  cceur  des  sentiments  trop  doux , 
Il  permet  à  mon  bras  de  combattre  pour  vous, 
Et  si  jamais  ce  bras  vous  étoit  nécessaire , 
Ou  pour  aller  servir  l'Empereur  votre  père, 
Ou  pour  faire  périr,  ou  chasser  de  ces  lieux 
Ceux  de  qui  la  présence  a  pu  blesser  vos  yeux , 
Appelez-moi ,  madame ,  et  je  pourrai  tout  fàiîre. 
Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  pour  salaire. 
A  vous  donner  mon  sang  je  borne  mon  bonheur. 
Puisqu'il  m'est  défendu  de  vous  donner  mon  cœur. 

IRÈNE. 

En  vain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services  : 
Mes  vœux  n'aspirent  point  à  ces  grands  sacriHces. 
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Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeste  séjour , 

Qu'aurois-je  à  craindre  encor,  prince,  dans  cette  cour? 

Helas  !  j'y,  verrai  tout  avec  indifiërence  I 

M'exeicer  aux  vertus  dignes  de  ma  naissance, 

Accoutumer  mon  cœur ,  trop  souvent  mutiné , 

A  chérir  un  époux  <{ue  le  ciel  m^B|  donnji^, 

Obéir  à  ses  lois  j  ne  songer  qu'à  lui  plaire , 

Me  sacrifier  toute  à  mon  devoii!  aiévère  l 

Soulager  les  sujets  qui  vivent  sons  ma  loi, 

Voilà,  jusqu'àî  la  mort ,  quel  sera  mon  emploi. 

J'avoûrai ,  cependant ,  et  je  le  puis  sans  crime , 

Que  vous  aurez  toujours  ma  plus) parfaite  estime, 

Que  poiur  vous  applaudir  j  pour  louer  voaj  exploits , 

Je  joindrai  mon  sufirage  à  la  commune  voix , 

Que  pour  tous  mes  plaisirs  le  seul  que  j'imaginei 

C'est  de  voir  les  liants  £dts  ou  le  ciel  vous  destine , 

Et  de  votre  grand  'nom  cent  monarques  jaloux 

Justifier  le  choix  que  j'avois  fidt  de  vous. 

Après  cela  partez.  A  votre  exil  fidèle, 

Ne  revenez  jamais  que  je  ne  vous  rappelle. 

Faites-vous  un  bonheur  sous  de  nouveaux  dimats , 

Qu'aux  lieux  où  je  seroi^  vous  ne  trouveriez  pas. 

AirnnoNzc. 
Est-il  temps  ?  ce  bonheur ,  dont  vous  flattez  mon  ame , 
Hélas  !  en  tous  perdant  je  l'ai  perdu,  madame  ; 
Et  je  n'en  oonnois  plus  où  je  puisse  aspirer. 
Cette  perte  est  un  coup  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  quelque  soin  encore  occupe  mon  courage , 
C'est  de  faire  rougir  le  destin  qui  m'outrage , 
D'apprendre  à  l'univers,  par  quelque  illustre  effort, 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  yn  autre  sort  ; 
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Et,  payant  de  inon  sang  ma  première  ▼ictoire; 
O'âever  de  mes  maux  un  trophëb  à  ma  gloire. 
Vous )  cependant,  madame ,  oubliez  mes  malheurs ^ 
Et  tandis  que ,  nourri  de  soupirs  et  de  pleurs , 
Mes  déplorable  jours  ront  Courir  à  leur  terme  ^ 
Régnez,  et... 

m  È II E  î  l'interrompant:. 
Groyez-Tous  ma  constance  si  fenne? 
Ce  reproche  cruel,  plus  que  tous  tos  regrets , 
Étonne  mon  courage  et  confond  mes  projets  ! 
A^I  prince,  pensez-vous  qu'insensible,  inhumaine. 
Mes  jeut  saAs  s'émouvoir  r^ardent  votre  peine , 
Que ,  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux , 
Vous  soyez  seul  à  plaindre,  et  lé  seul  malheureux? . . 
Mais,  que  dis- je  ?  oà  m'entraîne  une  finxse  ittconnue? ... 
Ah  !  pourquoi  venez- vous  cfaerdier  enoor  ma  vue  ?. 
Partez ,  prince  ;  c'est  trop  prolonger  vos  adieux  l 

EunoxE. 
Ah ,  madame ,  je  vois  l'Empereur  en  ces  lieux. 

SCÈNE   V. 

L'EMPEREUR,  LÉON,  MARCÈNE,  AWDRONIC, 
IRÈNE,  EUDOXE. 

L'EMPEnfVB,à  Irène,  en  lui  montrant  uindronic. 
Madame,  quel  étoit  son  discours  et  le  vôtre  ? 
Mon  abord  imprévu  vous  trouble  l'un  et  l'autre: 
Je  le  vois  ^  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

inÈHE. 
Andronic  jusqu'ici  m'étoit  venu  chercher: 
Seigneur,  il  a  jugé  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  espère. 
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Il  vient  cle  mti  presser  de  tous  parler  pour  luA 
Chaque  nxoment  qu'il  perd  augmente  son  ennui.' 
Laissez  un  libf«  cours  &  son  ardeur  guerrière, 
Et  souffrez  €fi'k  ses  voeux  j'ajoute  ma  prière. . . 

(^A  Andronic) 
Je  ùui  ce  que  je  puis  ^  prince  ;  vous  Ventendez. 
Puisslez-yous  obtenir  ce  que  vous  demandez  ! 

(Eile  sort  avec  Eudoxe,) 

SCÈNE  vi. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC,  LEON,  MARCÈNE. 

l'empeueur,  à  Andronic: 
Qvoi  !  prince ,  vous  cédez  à  votre  impatience? 
Vc'Us  êtes  résolu  d'abandonner  Byzance  ? 
Vous  me  £ûtes  encor  presser  d'y  consentir  ? 

ANDBONZG. 

Oiti ,  seigneur  ;  et  déjà  je  brûle  de  partir  : 
Jff  ne  puis  résister  à  l'ard^iur  qui  m'entraîne.* 

l'empereub. 
3n  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gène  \ 
Et  i'aurois  souhailé-que  ce  fatal  dessein, 
B rince,  ne  fût  jamais  entré  dans  votre  sein. 
lie  vous  ai  dit  tantôt,  moins  en  maître  qu'en  père , 
Que  je  n'approuvois  point  ce  départ  téméraire. 
C'en  étoit  trop,  je  croîs; pour  vous  persuader 
Que  vous  m'pffisnseriez  k  le  redemander  ; 
Mais,  puisque,  malgré  moi,  puisque,  sans  complaisanoé« 
Vous  me  pariez  encor  d'un  projet  qui  m'offense, 
Ne  vous  étonnez  pas  4q  mon  juste  refus. 

AflDnONlC 

Ah!  seigneur,  v6ukz-von8..«. 

TU««tire.  Xrag4dlei.  I .      '  ^  7 
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L'EMPEftEUR,  CinterrottipaïU. 

N«  me  r6pliq[uez  plus*  ' 
Songez  à  m*obéir  d-une  âme  plus  soumise. 
Dans  un  profond  oubli  laissons  cette  entreorise , 
Et  ne  fomentez  point  des  soupçons  dangereux  y 
Dont  nous  pourrions  un  jour  nous  i:epeutir  tous  deux. 

AVDBOVIC. 

£b  !  bien ,  seigneur,  )«  sors  ;  mais  c'est  trop  me  contraindre. 
Dans  l'état  où  je  suis ,  je  ne  saurois  plus  feindre  ; 
Et  d'un  si  dur  refus  les  perfides  auteurs 
'Me  potUToient  bien  un  jour  payer  tous  mes  malbems  1 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIL 

L'EMPEREUR,  LEON,  MARCÈNE. 

l'EMPEREaii,  à  part. 
Quelle  témérité,  quel  discours,  quelle  audace  ! 
A  xnes  yeux! 

Lion. 
(Vous  Toyçz,  seigneur,  qu'ijl  nous  men'ice. 
Ses  chagrins ,  qu'il  ne  peut  élever  jusqu'à  vous , 
Avec  plus  de  fureur  retomberont  sur  nou5< . .  • 
Que  dis-je  ?  croyez-vous  que  ce  prince  s'arrête 
A  faire  sur  nous  seuls  éclatée  la  tempête  ?.' 
Que  je  prévois  de  maux  pour  nos  fils  malbeureux  ! 
Qu'Andronic  leur  prépare  un  destin  rigoureux  l 

MARCÈiïEjà  l'Empereur, 
Je  ne  m 'alarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  ; 
Je  prends  peu  garde  au  fils  s'il  faut  servir  le  père. 
Andronic  me  dAt-il  accablei;  le  premier, 
Seigneur,  de  ses  desseins  il  fau|  vous  défief  « 


\ 
\ 
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Son  anie  d'un  refus  eût  été  moins  surprise, 
S'il  n'eût  point  in^té  quelque  grande  entreprise. 
Iroit-il  donc  chercher  des  peuples  révoltés, 
S'il  ne  vouloit  servir  leurs  infidélités  ? 
Qui  pourroit  l'arracher  du  sein  de  sa  patrie , 
S'il  ne  vouloit  contre  elle  exercer  sa  furie  ? 
Et  peut-être  va-^il ,  |Mir  Léonce  engagé , 
Désobéir  encore,  et  partir  sans  congé. 

i'ehfereub. 
Lui ,  partir  sans  co^é  ? 

VA&ctvï: 
Seigneur,  je  Tappréhende. 
Cest  le  seul  Andronic  que  Léonce  demande; 
Et  pour  mieux  attirer  ce  prince  ambitieux , 
n  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares ,  armés  contre  votre  puissance , 
Seront  bientôt  remis  squs  votre  obéissance; 
Mais  qu'ils  vous  causeront  et  de  peine  et  d'^QAui, 
S'ils  marchent  contre  vous  sous  uif  chef  tel  que  lui , 
511s  peuvent  désormais  braver  votre  colère , 
En  opposant  le  fils  aux  menaces  du  père , 
Et  publier  partout  que  leurs  soins ,  leur  valeur 
Gonspinsnt  au  salut  de  votre  successeur  ! 
LÉOBT,  à  t'Emper^ur. 
Hélas  !  en  quels  excès  pourra-t-il  se  répandre , 
S'il  se  trouve  en  état  d'oser  tout  entreprendre  ! 
Mécontent ,  et  suivi  de  ces  mêmes  guerriers 
Que  tant  d'heureux  succès  rendent  déjà  si  fiers, 
Après  avoir  chez  eux  assuré  sa  puissance , 
Peut-être  ^endra-t-il  l'établir  dans  Byzance. 
Un  jeune  cceur  heureux  dans  ses  premiers  forfaits 
S'abandonne  sans  crainte  à  de  plus  noirs  projets. 
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Et ,  ne  consnltûit  plus  qu'un  flatteur  qui  le  loue , 

Va  jusqu'à  pr^umer  que  le  ciel  les  avoue. 

n  croit  exécuter  tou^ce  qp'il  entreprend  ; 

n  n*est  plus  de  dessein  qui  lui  semble  trop  grand. 

Rempli  de  confiance ,  il  court ,  triomplie ,  immole. 

Pour  lui  le  sort  se  fixe  et  la  victoire  vole. 

n  ^ne  des  soldats  et  l'estime  et  le  coeur  : 

Les  peuples  à  son  nom  sont  glacés  de  terreur. 

Ainsi ,  gardant  sur  tout  un  empire  suprême , 

Tout  l'honore ,  ou  le  siût  ;  tout  le  redoute ,  ou  l'aime , 

Tant  qu'enfin  sa  valeur  l'élevant  jusqu'aux  cieux , 

n  voit  ses  attentats  devenir  glorienx  I. 

l'empehecb. 
Ah  !  que  vous  m'étonncz  ! . .  M^ûs  provenons  sa  fuite. 
Sans  cesse,  de  plus  près,  éclairons  sa  conduite. 
Veillez  sur  tons  ses  pas  et  redoublez  vos  soins. 
Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins. 
Enfin ,  dans  ce  départ  tâchons  de  le  surprendre , 
Si  tontre  ma  défense  îl  Vosoit  entreprendre. 
Allez. 

(Léon  et  Marcène  sortent,) 

SCÈNE  VriL 

L'EMPEREUR,  seui. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ce  fatal  moment 
le  sens  mon  cœur  troublé  d'un  autre  mouvement. . . 
Ah  !  qu' Audronic  encore  et  m'alarme  et  me  gène  ! 
Pourquoi  dans  sas  desseins  fait-il  entrer  Irène?. 
Quel  intérêt  prend-elle  au  destin  de  mon  fils  ? . . 
Qtie  dis-je  ?  ils  se  parloient  quand  je  les  ai  surpris. 
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J'ai  remarque  leur  trouble  eu  me  voyant  paroîire. . . 
O  ciel  I  quelle  terreur  !..  Je  me  tromf^  peut-être. 
Chassons  cette  pensée;  épargnons  à  nos  yeux 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  cet  objet  odieux. . . 
Mais  plutôt  pénétrons  cette  étrange  aventure  ^ . 
L'amour  dans  tous  les  cœurs  étouffe  la  nature. 
Ne  nous  assurons  point  sur  les  devoirs  d'un  fils  : 
Quand  l'amour  est  extrême  il  se  croit  tout  permis . 
Andronic ,  je  le  sais ,  aima  llmpératrice  ; 
Et  bien  qu'à  ses  désirs  mon  hymen  la  ravisse , 
Ce  feu  dont  il  brûloit  peut  n'être  pas  éteint , 
Et  peut-être  qu'Irène  et  l'écoute  et  le  plaint. . . 
Ah  I  si  je  le  croyois. . .  un  ch&timent  sévère. . . 
Allons,  développons  ce  funeste  mystère. 
Us  se  cachent  en  vain ,  et ,  pour  tout  deviner', 
C'est  assez  que  mon  cœur  commence  à  soupçonner. 
Ne  différons  donc  plus ,  et  si  je  vois  le  crime , 
Punissons ,  sans  songer  si  j'aime  la  victime  ! 


Fin   DV   SECOND    ACTE' 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANDRONIG,  MARTIAN. 

XABTIÂN. 

E^EiavEUB ,  que  faiteft-vous  ? 

A9D1I0VIC.' 

Ah  !  ne  ]h*en  pdrie  plus  ; 
Martian ,  tes  discours  sont  ici  superflus. 
Je  suis  trop  irrité  pour  cesser  de  me  plaindre  ! 

MABTIAN. 

Mais ,  quoi  !  ne  sauriez-vous  un  moment  vous  contraindre  ? 
Modérez  vos  transports.  Est-ce  dans  ce  palais 
Qu'il  faut  faire  si  haut  éclat»  vos  regrets  ?. 
.  Peut-être  on  vous  observe. 

ANDROVIC. 

As-tu  trouvé  Leonre  ? 
Est-il  prêt  ?  qu'a-t-il  dit  et  quelle  est  sa  réponse  ? 

MARTXAH 

Il  se  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir... 
Mais  il  vient. 
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SCÈNE    IL 

LÉONCE,  ANDRONIC,  MARTIAN. 

AKDROSiC,  h  Léonce. 

Cest  en  vous  que  je  mets  mon  espoir.  - 
A  des  maux  éternels  la  fortune  me  livre. 
Ami ,  je  suis  perdu  si  je  ne  puis  vous  suivit. 
L'Empereur  avec  vous  me  défend  de  partir, 
Mais  Tardeur  que  je  sens  ne  se  peut  ralentir  ; 
Si  je  puis  par  vos  soins  assorer  ma  retraite, 
Mes  souhaits  sont  remplis ,  mon  ame  est  satis&ite. 
Parlez ,  sortirons-nous  de  ces  lieux  ennemis  ? 
Ce  favorable  espoir  peut-il  m'ètre  permis  ? 

léoncÈ. 
Oui,  seigneur;  tout  est  prêt ,  vous  n'avés  tfd'k  faè  luivre. 
Allons,  que  pour  jamais  la  fuite  vous  délivre 
Des  chagrins ,  des  périls  qui  menacent  Tdi  jotfM  $ 
De  nos  peuples  antaés  acceptez  le  secours, 
ils  ne  veulent  que  vous  :  à  Tenvi  l'un  de  l'autre , 
Ils  donneront  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre. 
Brisez  un  joug  fatal ,  et  que  vos  premlei^  coups 
Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  coeurs  à  vous. 

AirnROitfic. 
Non,  ne  balançons  plus.  Par  trop  de  violeiièe,  ' 
0)i  a  poussé  mon  cœur  et  lassé  ma  constance. 
Ouvrons  des  yeux ,  enfin ,  trop  long-temps  abusés , 
Rendons ,  à  notre  tour,  les  maux  qu'on  xù'à  causés. 

l^OSCE. 

Vcngez-vow ,  vengez-nous  ;  nos  peuples  vous  attendent  : 
Ne  leur  refusez  plus  le  bras  qu'ils  vOns  demandent. 
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Votu  awez  en  ros  mains  le  projet  arrêté, 

Corome  un  ^a^e  certain  de  leur  fidëKté. 

Vous  trouverez ,  seigneur,  des  troupes  toutes  prêtes , 

Des  soldats  oiigueiDeux  du  bruit  de  leurs  conquêtes, 

Fidèles  à  leurs  chefs,  patients  &  soufiiir, 

Et  toujours  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Courez  les  commander,  et  tentez  la  fortune  : 

Mais  surtout  bannissez  une  crainte  importune; 

En  livrant  votre  bras  k  ces  nobles  efibrts , 

Prenez  soin  de  fermer  votre  oœur  aux  remords. 

He  TOUS  souvenez  plus  pendant  votre  entreprise 

sa  Teiacte  équité  la  blÂme ,.  ou  l'autorise  ; 

Entrez  dans  la  carrière,  et,  sans  vous  arrêter, 

Au  degré  le  plus  haut  h&tez-vous  de  monter. 

Ces  scrupuleux  devoirs  et  ces  ^ards  sévères , 

Seigneur,  sont  des  vertus  pour  des  hommes  vulgaires  ; 

Qui  se  sent  un  esprit  prompt  à  s'effaroucher , 

Sur  les  pas  des  héros  ne  doit  jamais  marcher. 

Les  hommes  destinés  à  gouverner  la  terre , 

A  traîner  avec  eux  la  terreur  et  la  guerre , 

Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combattu , 

J^  poids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  vertu. 

Avomomc. 
Mais  pour  ma  fuite ,  ami ,  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

Lé  G 9  CE. 

Martian  est  iiutruit,  et  je  cours  vous  attendre. 

D'abord  que  l'empereur,  congédiant  sa  cour, 

Se  sera  retiré  pour  attendre  le  jour, 

MurtJan,  sur  mes  pas  soigneux  de  vous  conduire , 

Assurera  la  fuite  où  votre  cœur  aspire. 

.l'ai  dans  tous  les  chemins  par  où  vous  passerez 

De  (l'ièles  amis  et  des  oooors  assurés , 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  aoi 

Qui  y  tous  brûlants  pour  vous  d'une  amitié  parfaits, 
Fourniront  les  moyens  d'une  prompte  retraite. 
Hâtez-Tous  donc,  seigneur.  Moi ,  sans  plus  difiërer, 
▲  remplir  vos  désirs  je  vais  tout  préparer. 

(li  sort.) 

SCÈNE  III. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

MARTI  AV. 

C'eh  est  doBc  Eut,  seigneur,  et,  malgré  ma  prière, 
Vous  suivez  les  transports  d'une  aveugle  colère  ? 
n  n'est  riep  désormais  qui  vous  puisse  arrêter  ? 
Dans  quels  affreux  périls  vous  courez  vous  jeter  ! 
Ignorez-vous  l'abîme  où  ce  départ  vous  lïiène? 
J'en  frémis!...  vous  cherchez  votre  perte  certaine. 
Non ,  l'Empereur  en  vous  ne  verra  plus  son  fils , 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  êtes  surpris. 
Ne  calmerez-yous  point  cette  ardeur  iudiscrëxe  ? 

AHDnONIC. 

Ah ,  crud  !  oses-tu  condamner  ma  retraite  ? 

Laisse,  laisse-^moi  fîiir.  Est-il  quelque  séjour 

Plus  à  craindre-ponr  moi  que  cette  aflfreuse  cour  ? 

Je  sais  dans  mon  projet  quel  mallieur  je  m'apprC'tc , 

Qu'à  m'éloigner  sans  ordre  il  y  va  de  ma  tête; 

^Qu'aujourd'hui  découvert  je  périrai  demain , 

Que  mon  sang ,  que  l'état  me  défendront  en  vain. 

Mais  mon  destin  le  veut  :  il  faut  que  j  obéisse. 

Rh  !  que  voudrois-tu  donc,  Martian ,  que  je  fisse  ? 

Peux-tu  bien  concevoir  dans  ces  tristes  moments 

La  nga<:ur  de  mon  sort ,  ^cs  craintes ,  mes  tourments  ? 


aos9  ANDRONIC. 

On  me  prive,  h  jamais  ,.de  tout  ce  -que  j'adore  ; 

Je  vois  dans  la  splendeur  4eax  hommes  que  j'abhorre  ^ 

Dont  l'injuste  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné. 

Me  rend  presque  odieux  le  sang  dont  je  suis  né  ! 

Malgré  tant  de  raisons ,  malgré  tant  de  contrainte , 

Laissé- je  un  seul  montent  échapper  quelque  plainte  ? 

Jetoufib  mes  soupirs ,  j'étouflfe  mes  regrets  : 

Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  l'on  m'a  Êiits  ;> 

Et ,  nounissant  mon  cœur  de  ma  mélancolie , 

D'un  malheur  étemel  j'empoisonne  ma  vie. 

Enfin ,  lassé  de  voir  des  objets  si  cruels , 

Pour  m'épargner  des  coups,  ou  d^s  vœux  criminels , 

Moins  soigneux  de  mes  jours  que  de  mon  innocence , 

Je  demande ,  par  grftce',  à  partir  de  Byzance ,  ' 

Et  d'aller  exerce^  mon  courage  et  mon  bras 

A  soumettre,  à  calmer  de  rebelles  états  ; 

On  me  refuse  encor  l'emploi  que  je  demande  : 

oh  soupçonne  ma  foi  !  je  vois  qu'on  m'appréhende. 

On  m'impute  à  forfait  le  Soin  de  m'éloigner  : 

On  me  croit  dévoré  de  l'ardeur  de  régner  ; 

Et ,  tout  près  de  tenter,  par  un  orgueil  extrême , 

Ce  que  je  n'ai  point  Mt  en  perdant  ce  que  j'aime, 

Sur  ces  âiusses  raisons  on  me  retient  ici  ! 

Je  vois  contre  mes  pleurs  qu'un  père  est  endurci  : 

Je  vois  mes  ennemis  triompher  de  ma  peine  ; 

On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  forte  chaine  9 

On  veut  me  voir  soufirir,  et  mes  persécuteurs 

Ne  seroient  pas  contents  si  je  souffîx)is  ailleurs. 

IftARTlAN. 

Mais ,  seigneur. . . 

audrohic,  l'interrompant: 

Je  ne  puis  t'écouter  davantage. 
Je  Ine  livre  aux  transports  de  ma  secrette  rage  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  HT.  2o3 

Plus  de  conseils  ;  il  £iut  m  éloigner,  ou  pôrir. 
Dans  le  chaMp  qui  m'attend  je  brûle  de  courir. 
C'est  nourrir  trop  long<>temps  une  douleur  timide^ 
Je  veux  que  désonnais  la  colère  me  ^de, 
Pour  faire  hautement  repentir  l'Empereur 
D'avoir  traité  son  fils  avec  tant  de  rigueur  !.;. 
Mais  dëja  dans  ces  lieux  règne  un  profond  silence... 
Cours,  hftte-toi,  réponds  à  mon  impatience. 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir. 
Et  quand  il  sera  temps  reviens  m'en  avertir. 

.(Marliaa  sort,) 

SCÈNE    IV. 

ANDRONIC,  jeu/. 

EHFia ,  dans  un  instant  ma  fortune  cruelle 

Va  prendre  par  ma  fîiite  une  £(ce  nouvelle , 

Si  le  del  favorable  aux  vœux  que  je  lui  lais  ^ 

JLppronve  ma  retraite,  et  soutient  mes  projets  ! 

O  vous ,  dont  si  long-temps  j'ai  chéri  la  présence , 

Lieux  à  mes  vœux  si  doux ,  sacrés  mufs^de  Bjztince , 

Palais  de  mes  aïeux ,  où  je  reçus  le  jour, 

Je  me  prive  à  jamais  de  votre  heureux  séjour, 

Je  fuis  ;  mais ,  en  partant ,  mon  amour  vous  confie 

tin  trésor  à  mes  yeux  bien  plus  cher  qua  ma  vie  I 

Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  l'enfenner  ! 

Je  Vaime,  je  l'adore  et  ne  l'ose  nommer. 

Pour  lui  plaire ,  &  l'envi  redoubles  tous  ve0  charmes  ; 

Yojez  couler  ses  jours  sans  trouble ,  sans  alarmes  ; 

fit,  le  ciel  sur  mot  seul  épuisant  ses  rigueurs , 

Puissiez-vous  n'être  plus  les  témoins  d^  ses  pleurs  I... 

(Voyant  paroître  Martian,) 
Hiifin. . . 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ao5 

Satisfaire ,  à  la  fois ,  mon  cœur  et  vos  soupçons  ; 
Vous  épargner  le  soin  de  chercher  des  raisons , 
Pour  condanmer  un  fils ,  que  vous  croyea'  perfide  ; 
Et  sauver  à  vos  mains  l'horreur  d'un  panicids  l 

l'empeueur,  h  part, 
X'orgueil  d'un  criminel  peut-il  aller  plus  Irâi ?,  • 

(Aux  gardes.) 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ;  qu'on  le  garde  avec  sôin^' 
Et  qu'on  fasse  expirer ,  au  milieu  des  supplices , 
Léonce  et  Martian ,  ses  malheureux  complices. . . 
(Andronic  sort  avec  Aspar  et  quelques  gardes,  Martiaii 
est  emmené  par  Crispe  ,  Gelas  et  d^ autres  gardes,) 

SCÈNE   VIL 

L'EMPERtEUR,  LÉON,  MARGÈNE,  gabdes. 

i,*EVLVZViEvnfà  Léon.  ^ 

Vous,  L^n ,  hâtez-vous  ;  et  sans  perdre  un  moment 
Suivez  le  prince.  Allez  ;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime, 
Et  rendre  contte  lui  ma  fureur  l^itimè- 

(Léon  sort,) 

SCÈNE   VIII. 

L'EMPEREUR,  MARGÈNE,  aARDES. 

.    MABCÉHE,  h  l  Empereur, 

Vous  l'avez  vu,  seigneur;  sans  nous,  sans  nos  avis, 
Le  perfide  Léonce  enùnenoit  votre  fils. 
Us  s'éloignoient  tous  deux ,  et  ce  palais  tranquille 
Sembloit  leur  assurer  une  fuite  facile. 

Théâtre.  Trag4diet.  I»  x3 


ao4  ANDaOKIC.    . 

SCÈNE  V. 

MARTIAN,  A19D.R0NIC 

MARTIAN.' 

Yehez,  seigneur }  rheure  nous  favorise  : 
Partez. 

AKD&OKIC. 

(  A  part.  ) 
Allons. . .  O  del !  conduis  nobe  entreprise. 
Puissions-nous  sans  témoins  abandonner  ces  lieux  ! 
Mais  on  vient. . .  L'Empereur  se  présente  à  mes  yeux. .  • 
Serois-je  découvert? 

SCÈNE    VL 

LT.MPEREUR,  LÉON , MARCÈNE ,  ASPAR ,  CRISPE, 
GELAS,  ANDRONIC,  MARTIAN,  oabdes. 

#  1,'l.MrEKEvnf  aux  gardes. 

Gardes ,  qu'on  les  sabisse  ? 
ARDnooiic,  h  part. 
ih  !  du  moins ,  par  iiia  mort ,  prévenons  sa  justice. 
(Il  veut  se  tuer,  on  le  désarme.) 
l'empereub. 
Mais ,  prince ,  songez- vous  qu'un  dessein  si  cruel 
Vous  peut  faire  à  mes  yeux  passer  pour  criminel  ? 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n'a  rien  à  craindre. 

ANDRONIC. 

Puisque  vous  savez  tout ,  qu'est-il  besoin  de  feindre  ? 
Si  l'on  n'eût  pris  le  soin  de  vous  en  avertir, 
M'auroit;-on  arrêté  quand  je  croyots  partir?. 
Oui ,  je  suis  criminel  ;  vous  connoissez  mon  crime. 
Je  voulois  à  vos  coups  dérober  la  victime, 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ao5 

Satisfaire ,  à  la  fois ,  mon  cœur  et  vos  soupçons  ; 
Vous  épargner  le  soin  de  chercher  des  raisons , 
Pour  condamner  un  fils ,  que  vous  croyes'  perfide  ; 
Et  sauver  à  vos  mains  Thoireur  d'un  parricide  l 

i'empe&eur,  À  parf. 
X'orgueil  d'un  criminel  peut-il  aller  plus  loin  ? , . 

(Aux  gardes.) 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ;  qu'on  le  garde  avec  soin,' 
Et  qu'on  fasse  expirer ,  au  milieu  des  supplices , 
Léonce  et  Martian ,  ses  malheureux  complices. . . 
(Andronic  sort  avec  Aspar  et  quelques  gardes,  Martiad 
est  emmené  par  Crispe  ,  Gelas  et  d^ autres  gardes,) 

SCÈNE    VIL 

L'EMPERJIUR,  LÉON,  MARGÈNE,  gabdes. 

L*EBIPEBE17R,<1(  I^on.  ^ 

Vous,  Ii^n' ,  hâtez-vous  ;  et  sans  perdrie  un  moment 
Suivez  le  prince.  Allez  ;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime, 
Et  rendre  contre  lui  ma  fureur  légitime- 

(Léon  sort,) 

SCÈNE   VIII. 

L'EMPEREUR,  MARGÈNE,  gardes. 

.    VLK-ACtiSi'E.fk  l'Empereur, 

Vous  l'avez  vu,  seigneur;  sans  nous,  sans  nos  avis, 
Le  perfide  Léonce  enùnenoit  votre  fils. 
Us  s'éloignoient  tous  deux,  et  ce  palais  tranquille 
Sembloit  leur  assurer  une  fuite  facile. 

Théâtre.  Tragédie».  I  «  1 3 


3o6  ÀNDRONIC. 

Mais,  seigneur,  un  des  miens,  les  suivaut  de  plus  près^ 

A  connu  leur  dessein  et  vu  tous  Utucs  apprêts. 

Il  m'a  tout  dit  Ji^os  soins  ont  préveuu  leur  fuite , 

Et  de  leurs  attentats  la  diéploràble  suite. 

Par  là,  n'en  doutez  point,  des  peufdes  révoltes 

Les  projeta  sdnttrabia,  Us  transits  avrêtëd. 

Enfin,  ne  craignez  plus  les  efibrts  de.  leurs  armes. 

SCÈNE  IX, 

IRÊI7E,  EIÎDOXE,  NARCÉE,  L'EMPEREUR, 
MARCÈNE,  G  An  DES. 

X  n  È  N  E ,  à  CEmpereur, 
Qu'ai-je  entendu,  seigneur?  quelbruit,  quelles  alarmes, 
Quel  danger  imprévu ,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos ,  vous  attire  en  ces  lieux  ? 
Tremblante  pour  vos  jours ,  inquiète ,  éperdue , 
ïe  vous  cberclie,  je  cours  :  rien  ne  s*ofire  à  ma  vue 
Que  des  pleurs,  des  soupirs,  que  des  yeux  consternés, 
Des  soldats  interdits ,  des  gardes  étonnés. 
Qui  cause  dans  la  cour  ce  changement  terrible  ? 

L'EMPEnEUR. 

Madame ,  à  mes  périls  vous  êtes  trop  sensible , 
Je  les  ai  détournés.  Ne  craignez  rien  pour  moi , 
Je  puis  punir  un  fils  qui  me  manque  de  foi. 

I&iVE. 

Quoi  !  seigneur. . . 

a'EMPEiiEU»,  Vintertompanl, 

A^dronic;,  méprisant  ma  colère , 
Couroit  insolemment  s'armer  centre  son  pète  ; 
Et,  malgré  ma  défense,  abandonnant  ces  lieux, 
Suivre  des  révoltés  les  tranports  furisuz. 


ACTE  m,  SCftNE  IX.  207 

Mais  le  ciel ,  qui  toujours  me  conduit  et  me  guide , 
A  trompé  les  desseins  de  ce  prince  perfide, 
Et ,  par  ce  juste  soin  qu'il  répond  saur  les  rois , 
Soumis  un  fils  rebelle  à  la  rigueur  des  lois. 
11  est  en  mon  pouvoir,  et  ce  prince  coupable 
Doit  servir  aux  mutins  d'exemple  mémorable  ! 

IRÈNE. 

Ah  î  pouvez- vous  former  ce  funeste  dessein. 
Seigneur,  et  seriez- vous  à  ce  point  inhumain? 

l'empereur^ 
Madame. .  • 

IRÈNE,  CinterrompanL 
A  cet  excès  pousser  votre  colère  ! 
Quefle  horreur  !...  pardonnez  à  mon  discours  sinccTe  : 
Je  crains  pour  vous ,  seigneur,  l'infaillible  retour 
Des  mouvetnents  du  sang ,  des  transports  de  l'amour, 
Qui ,  blessant  votre  ccaur  de  mortelles  atteintes , 
Pour  ce  fils  immolé  vous  coûteroit  des  plaintes  ; 
Je  crains  pour  vous  la  honte  et  les  noms  malheureux 
Dont  pourroit  vous  charger  ce  sacrifice  afireux. 
Ces  exemples  fiuneux  d'une  austère  justice 
Entraînent  après  eux  un  étemel  supplice. 
La  haine  se  répand  sur  celui  qui  punit , 
L^amiour  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt  ; 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles. . . 
Peut-être  j'en  dis  trop  ;  mais  mon  zèle,  seigneur, 
Ne  tend  qu'à  prévenir  un  repentir  vengeur, 
Qu'à  V0U4  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoire  ! 

L'EMPEBEUn. 

Madame ,  c'est  assez  ;  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 


ao8  ANDRONIC. 

Je  Tois  ce  que  prétend  le  zèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclater  à  mes  yeux. 
Je  Gonnois  votre  cœur,  je  sais  tout  ce  qu'il  pense  ; 
Allez  ;  ne  doutez  point  de  ma  reconnoissance. 
(It  sort  d'un  côté  avec  les  gardes  ,  et  Irèn*  sort  d'un 
autre  côté  avec  Eudoxe  et  Narcée.) 

SCÈNE   X. 

MARCËNE;  seuL 

Rufiit,  le  prince  est  près  de  périr  aujourd'hui  ! 
Aigrirons-nous  encor  l'Empereur  contre  lui  ? 
Ou  fàut-il  que  nos  soins  s'opposent  à  sa  perte  ?... 
Ah  !  prenons ,  sans  effroi ,  l'occasion  offerte  ! 
Il  nous  a  menacés  :  il  nous  perdroit  un  jour. 
If'attendons  point  du  sort  ce  funeste  retour  ! 


ris   DU   TltOlSliMS   ACTE. 


'^i«^s^<^>^»^i^>^<>^p'^  ^  ^  ^-^imy^tN^x 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   L 

LÉON,   A  S  PAR: 

Oui  ,  c'est  votis  que  je  dierche ,  et  je  viens  vous  Instruire 
D'un  ordre  nécessaire  au  salut  de  l'empire. 
L'Empereur  à  .vous  seul  daigne  te  confier. 

ASPAR. 

Je  suispcèt  pour  lui  plaire  à  tout  sacrifier. 
Commandez. 

ztois. 
L'£mp6reur  à  déjà  va  la  lettre 
Qu'entre  les  mains  du  prince  on  a  voulu  remettre. 
Vous  savez  que  celui  qui  l'avoit  entrepris 
S'approchoit  de  ces  lieux  quand  nous  l'avons  surpris  ? 
Cependant ,  l'Empereur  veut  que  son  fils  la  voie, 
n  vous  donne  ce  soin  >  Aspar  ;  il  vous  l'envoie. 
Faites-la  rendre  au  prince ,  et  trompez-le  si  bien 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 
(Il  lui  dçnne  une  lettre.) 
ASP  A  A,  prenant  la  lettre. 
Seigneur,  teposez-vous  sur  la  foi  de  mon  zèle: 

Li-OH. 

Mais ,  surtout ,  employez  un  ministre  fidèle. 
Instruisez-le  avec  soip  quand  vous  Te  choisirez. 
Souvenez-vout  ^fin  que  vous  eu  répondrez. 
Adieik  (ii  sort.) 
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SCÈNE  II. 

ASPAR,  seuL 

''  Ne  craignez  rien  ;  je  vous  ferai  consottre 
Qu'Atpar,  quand  il  choisi,  ne  choisit  point  vûa^  tr«!tre... 
Mais  je  vois  Andrenie...  iî  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE    IIL 

ANDROIfIC,  «ABDEs,  ASPAa, 

AVDHOViC)  h  Aspar  et  aux  gardes. 
Qu*os  me  laisse  un  moment ,  qu'on  ne  ine  trouble  pas. 
(Aspar  èl  tes  gardes  s'éloignent.) 

SCÈNE    IV. 

AITDRONIC,  teul. 

I 

DESSEias  mal  concertés ,  malheurtuse  yfengéanoe , 

Dont  mon  oceur  abuse  goûta  trop  Tespërance  l 

Douces  illusions  de  mes  espirits  cbarmës , 

Projets  ëyanouis  aussitôt  que  formés , 

Ne  m'entretenez  plus  die  ^os  vaines  oLimères, 

Et  laissez-moi ,  sans  vons,  contempler  mes  misères!... 

O  ciel ,  dans  quel  état  me  trouvé-je  réduit  ?, 

Chacun  dans  mon  malheur  me  trahit  ou  me  fuit. 

Sans  amis ,  sans  secours ,  dans  ce  moment  funeste, 

A  quoi  dois-je  m'attendre ,  et  quel  espoir  me^ 'reste  t 

Léonce  et  Martian,  que  déjà  l'Éniperenr 

Vient  de  sacrifier  à  sa  prompte  fureur , 

De  moment  en  moment ,  ma  garde  redoublée , 

Le  noir  pressentiment  dont  tnon  Ame  est  troublée. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  2ïi 

1^1  nie  tristes  objets  me  font  imaginer 

Où  ces  commencements  doivent  se  terminer. 

Oni ,  je  n*en  doute  plus ,  on  a  juré  ma  perte , 

Puisque  de  mes  desseins  la  trame  est  découverte. 

Je  suis  trahi  ;  je  meurs ,  et  la  rigueur  du  sort 

Dans  les  ombres  du  crime  enveloppe  ma  mort. 

Qu*au  grë  de  ses  transports  l'Empereur  m'en  punisse^ 

Mais  aussi  qu'il  se  juge  et  se  fasse  justice. 

Qu'il  songe  à  nos  destins ,  et  lequel  de  nous  deux 

Est  le  plus  ciîminel ,  ou  le  plus  malheureux. . . 

Emporté  par  le  feu  d'un  imprudent  courage , 

Je  forme  un  vain  projet ,  je  me  livre  à  ma  ra^ , 

Je  me  rends  à  l'espoir  dont  on  me  vient  flatter  ; 

Voilà  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  imputer. 

Mon'  père...  mais ,  que  dis-je  ?  il  refuse  de  l'être  : 

A  quelle  marque  enfin  puis-je  le  reconnoitre  ? 

Il  ni'ôte  ma  maîtresse  et  l'empire  et  le  jour. 

Voilà  tous  les  présents  que  m'a  faits  son  amottr  ! . . . 

Ne  nous  efforçons  point  d'émouvoir  sa  tendresse  ; 

Rien  ne  désarmeroit  sa  fiirfeur  vengeresse , 

Ht ,  quand  par  mes  efforts  je  pourrois  l'attendrir , 

Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  m'en  coûte  un  sotipirS 

(V4)yant  entrer  Gelas.) 
MaiSi  que  yeut-on  de  moi? 

SCÈNE   V. 

GELAS,  Al^ïDRONIC. 

GELAS,  lui  présentant  la  lettre  d'Irène^ 

Seigttidu  ,  c'est  une  lettré  * 
Qu'en  secret  dans  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre. 


aii2  ANDRaNiC. 

AVDRONic,  prenant  la  lettre. 
N'avez-Yous  rien  à  dire  et  ne  puis-je  savoir... 

ûÉLAs,  i* interrompant. 
Non  y  seigneur.  Je  vous  quitte,  et  j  ai  fait  mon  devoir» 

(Il  sort.) 

SCÈNE    VI. 

ANDRONiC,  seul. 

Est- IL  iqpdque  remède  au  malheur  qui  m'accable  ? 
Le  ciel  me  )ette-t-il  un  regard  favorable  ? 
Qui  peut  être  touché  de  mon  sort  inhumain  ?... 
(^Ouvrant  la  lettre  et  l'examinant.) 
Lisons...  Je  ne  saurois  reconnoitre  la  main. 
Mais  sur  ces  traits  à  peine  ai-je  porté  la  vue 
Que  d'un  trouble  soudain  mon  âme  s'est  émue. 
Je  ne  sais  quel  présage  et  quels  secrets  combats 
Me  causent  des  transports  que  je  ne  scntois  pas.  ;; 

(Il  lit.) 
«  Par  un  dernier  effort  apaisez  votre  père. 
«  Ne  ménagez  plus  rien ,  prince ,  pour  vous  sauver. 
«  Assurez  une  vie  à  l'état  nécessaire ,. 
«  Et  songez  qu'en  mourant.  ^  Je  ne  puis  achever.  » 

(après  avoir  lu.) 
O  bonté  sans  exemple  !...  Adorable  princesse  ! 
Quoi  !  pour  mes  jours  eacor  votre  cœur  s'intéresse  ? 
Oui ,  je  n'en  doute  plus ,  mon  coeur  est  éclairci,. 
Et  vous  seule  avez  droit  de  me  parler  ainsi. 
Je  connois  votre  voix  :  il  me  semble  l'entendra. 
A  ce  dernier  effort  aurois-je  osé  m'attendre  ? 
Aband<mné  de- tous...  Ah  !  prince  trop  heureux, 
Par  où  IIléritcs^tu  des  soios  si  généreux  ? 
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'  Non ,  ne  nous  plaignons  plus  de  la  rigueur  d'un  père. 
Quels  bienfaits  me  Taudroient  autant  que  sà  colère  ?... 
Irène,  de  vos  Tœm  je  me  ûus  une  loi  : 
VgKis  voulez  que  je  vive ,  et  c'est  assez  pour  moL 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre... 
Mais ,  hâas  !  l*Empereur  voudra-t-41  bien  m'entcndre  ? 
lï'importe ,  pour  vous  plaire  il  £iat  tout  hasardée  , 
Ma  fierté,  ma  fureur  à  l'amour  doit  céder... 
Résous-toi  donc ,  mon  cœur,  à  cette  violence  ; 
Surmonte  ton  otgneil.,  quoique  sans  espérance... 
Princesse,  recevez  ce  gage  de  ma  foi , 
Comme  le  plus  pressant  d'un  homme  tei  que  moi  !..« . 
Mais  après  cet  eflbrt  craignez  d'en  faire  d'autres  ! 
Pour  conserver  mes  jours  n'exposez  point  les  vôtres..'. 
If  e  tentez  plus  pour  moi  de  dangereux  scoounry 
Et  laissez  k  mon  sort  son  déplorable  cours... 

(Appelant.) 
Holà ,  gardet  !,  quelqu'un.- 

SCÈNE   VIL 

ASPAR,  ANDRONIC 

ASPAB. 

a  s 

Seigheuh ,  que  £aut-il  uire  ? 

▲  HDROHIC. 

Sachez  si  je  poorrois  entretenir  mon  père , 
Si,  suspendant  le  cours  de  son  ressentiment, 
K  daignênMt  encor  m'écouter  un  moment. 

(  Aspar  sort,  ) 


ai4  '"'       ANDKONIC.  ' 

SCÈNE  VIIL 

AWDRO'NIC,  seul. 

QvE  vaîs^Je  faire?  6  ciel  !  <{aelle  triste  eqtrevne  l 
Que  dire  à  l'Empereur?  quelle  honte  à  sa  vue  !' 
Je  vais  donc  lÂchement  insérer  la  bonté 
D'un  père  qui  me  traite. avec  indignité  ; 
Qui  ne  me  fit  jamais  ni  caresse ,  ni  grâce^ 
Qui  me  hait  dans  le  cœur,  dont  la  froideur  me  glaee  ; 
Qui ,  fermant  toute  entrée  à  l'amour  paternel , 
I^e  voit  plus  dans  son  fils  qu'un  siqet  crûmnel  ! 
Pourrai- je  seulement  soutenir  sa  présence?! 
11  ne  me  répondra  qu'avec  un  froid  silence  : 
SoBl  front  ne  m'olfrira  qu'un  séi%e  dédain  ; 
9'aurai  le  déplaisir  de  m'abaisser  en  vain... 
Kst-il  quelque  malheur,  est-il  quelque  supplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un  si  dur  sacrifice  ?... 
O  rigoureuse  loi  d'un  ascendant  vainqueur, 
Quels  terribles  assauts  tu  livres  à  mou  cœur  ! 

^;;       SCÈNE  IX.- 

/  ASPAR,  AlfDRONIC. 

A  s  P  A  R. 

^néPAKZz^vous,  seigneur,  votre  père  s'approche. 

ANDBOmC. 

(  h  part.  ) 
Dites  plutôt  mon  roi...  quel  combat  !  quel  reproche  !... 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  aiS 

SCÈNE   X. 

L'EMPEREUR^  ANDRONIC,  ASPAR. 

L'EMPEftEURy   à  Aspar, 
Qu'osinous  laifisç. . . 

{AspàrsùrL) 

SCÈNE    XI. 

VEAtPEREVR,  ANDRONIC 

l'empeue-fa,  A  ^arf.  v 

A  MES  pieds  Yiendrft-t-&  se  jeter? 
AROBONic,  à  part. 
Piur  où  commencerai^je ,  et  qu'est-ce  que  j'espère  ? 

l' c BIP E REVU,  h  pari. 
Je  sens  &  son  aspect  redoubler  ma  colère  ! 

AHDROHiG,  à  part. 
Allons ,  obéîssotts  et  ne  Ibaluiçons  plus. . . 

(A  i^mpereur,) 
Vous  me  voyez  i  seigneur,  interdit  et  confus. . . 

L'EMPESE Vft,  f interrompant. 
Qu'attende£-^vbti(S  de  moi ,  prinde  ?  quelle  espérance 
Vous  a  lait  en  ceé^betix  souhaiter  ma  présence  ? 

AHOUoirie. 
A}f.  !  loin  de  m'aocabl^^  seigneur,  rassurez-moi  ! 
Mes  e^ils  sont -saisii^  de  trouble  et  d'efiroK 
Blon  courage  abattu  iiicc<»Bbe  à  ma  tristesse  i 

X.'SMPEBEU]I; 

Un  ceetrir^tiMue  le  Y4tre  art-il  tant  de  fiwblesse  ? 
•  "■■  AHnnovic. 

Souvenez-vou^  s^ign^,  que  je  suis  votre,  fîift 


2iÛ  ANDRONIC 

l'empeueuii. 
Et  le  plus  dangereux  de  tous  mes  enneSais. 

ANDRONIC.       : 

Le  croyez-vous,  seigneur  ?  Ah  !  ciel  !  qu'Qsëz-yous  dire? 

l'empereub. 
Ce  qu'un  juste  eourroux  et  la  raison  m'inspire  ! 

▲  KDRONIC. 

Que  je  suif  m^eureux  ! 

il'empereur. 

Bien  moins  que  criminel  ! 

AnDRORIC. 

Vt  quittjBTiez-Tous  point  ce  sentiment  cruel  ? 
Serez-vous  pour  un  fils  inflexible  et  sévère  ? 

l'empereur. 
Avez-Yous  donc  été  fdus  tendre  pour  un  père  l 

ANDBOMIC. 

Eh  quoi  !  c'en  est  donc  fait?  il  ne  m'est  plus  permis, 
Seigneur ,  de  me  donner  le  nom  de  votre  fils  ?, 
Et  cependant.,  hélas  !  dans  ce  moment  funeste , 
Ce  nom  de  tous  mes  biens  est  le  seul  qui  me  reste. 
Otii ,  seigneur ,  je  n'oppose  à  ce  juste  courroux 
Que  ce  sang ,  que  ces  traits  que  j'ai  reçus  de  you^  : 
J'ose  dans  votre  cœur  avec  cette  défense 
Me  promettre  toujours  un  reste  d'innocence; 

i.'e>ip£REcr> 
C'est  ]à  ce  qui  vous  rend  plus  coupable  à  mes  yeux. 
Vous  joignez  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux , 
Ingrat  !  et  sans  frémir  je  ne  puis'reconnoitre 
Mon  sang  dans  uu  rebelle  et  mon  fils  dans  un  traître  t 

AKDROflriC.  ^ 

Seigneur.... 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  217 

L'EMPEREua,  l* interrompant: 

Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  soupçons  ; 

Nous  avons  découvert  toutes  vos  trahisons. ,,, . 

Allez ,  prince ,  marchez  où  l'honneur  vous  convie  ; 

Soulevez  contre  moi  toute  la  Bulgarie: 

Dans  ces  nobles  emplou  signalez  votre  bras. 

D'autres  crimes  encore. ... 

AVDIIORIC. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ! 
Ne  me  reprochez  point  un  crime  imaginaire  ! 

l'empe&eur. 
Quoi  !  se  rendre  le  chef  d'un  peuple  tt^mëraire. 
Traiter  secrètement  avec  des  révoltés , 
Sont-ce  là,  dites-moi,  des  crimes  inventés?.. • 
Que  ne  puls-je  douter  de  ton  ingratitude  ? 
S'il  m'en  restoit  encor  la  moindre  incertitude , 
Bientôt  en  ta  ûveur  je  saurois  m'abuser, 
Et  fè'  tr dëfendnm,  au  lieu  de  t'accuser. 
Mais  de  ta  propre  main  j'ai  vu  le  seing  paijuce y 
Et  mes  yeux  dans  mon  cœur  font  taice  Ut  datant. 
A  quoi  tendoient  enfin  ces  perfides  traités , 
Ces  asyles  offerts,  ces  secours  acceptés, 
Ces  serments  mutuels ,  cette  coupable  lîgu^ ,         ' 
Qu'au  trône  où ,  dès  long-temps,  un  père  te  fatigua  ? 
Répondsr-moi,  si  tu  peux.  As-tu  quelques  rai^ns , 
Ou  plutôt  8ont-ce  \k  toutes  tes  trahisons  ? 
Parie  :  ton  embarras  suffit  pour  te  confondre. 

AZTDRONIC. 

Non ,  seigneur  ;  je  ne  puis  ou  n'ose  vous  répondre. . .  • 
Je  3ais  moins  criminel  que  je  ne  le  parois , 
Et  vous  ne  savez  pas  encor  tous  m^s  secrets, 

Vk«ilti-«.  Tragédies.  I.  X^ 


StiS  ANDRONIG. 

l'empebeub^ 

Quoi  ! . . . 

Audrokic,  C'uiterrompanu 
De  yos  favoris  la  farouche  conduitif 
Pourroit  justifier  le  dessein  de  ma  fuite. 
Soiis  le  joug  importun  de  leurs  se'vères  lois. 
Les  cœurs  les  pitis  soumis  murmurent  quelc^uelbis  \ 
Et  l'on  doit  imputer  dans  un  jeune  courage 
De  tels  égaremens  aux  foiblesscs  de  l'âge. 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  défense  qu'à  vous.. . .' 

(  Se  jetant  a  ses  pieds,  ) 
Soufirez  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux. 
Votre  ame  en  ma  faveur  n'est-elle  point  émue? 
(  Voyant  l*Empereur  détourner  ta  vue  de  dessus  iui,  ) 
Quoi  !  loin  de  m'ëcouter  vous  détournez  la  vue  ? 
Votre  coeur  se  refuse  aux  tendres  mouvements 
Qui  devroient  le  saisir  dans  ces  tristes  moments  ! 
Regardez-moi,  seigneur,  avec  des  yeux  de  père.... 
Mais,  hélas!  je  ne  fais  qu'aigrir  votre  colère. 

L'EMPEBEtjn. 

l*iince ,  n'avez-VDus  rien  à  me  dire  de  plus  ? 

Androvic,  se  relevant» 
Non  ;  d'en  avoir  tant  dit  je  suis  même  confus. 
Ah  !  ce  n'est  point  l'horrenr  du  coup  qui  me  menace 
Qui  m'a  fait  mendier  une  honteuse  grâce , 
Et  mon  cœur,  en  effet ,  n'attendoit  pas  de  vous, 
Après  tant  de  rigueurs,  un  traitement  plus  doux. 
Je  sais  trop  que  pour  moi  vous  êtes  insensible , 
Et  ia  mort  h  mes  yeux  n'offir  rien  de  terrible. 
Si  l'on  ne  m'eût  contraint  à  cet  indigne  efiTort. . . . 

L'EMPEnEun,  f interrompant. 
C'est  assez  ;  je  t'entends. 
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AvbBOiric. 
Ordonnez  de  mon  sort. 
HAtez  le  coup  fatal  d'une  lente  justice. 
La  vie  est  désonnais  mon  plus  cruel  supplice, 
Et  je  mourrois  bientdt ,  de  honte  et  de  regret , 
De  m'être  à  vos  genoux  abaisse  sans  eSèt.  (Il  sort,) 

SCÈNE  XIL 

L'EMPEREUR.  5«a/. 

O  ciel!  îusqu'où  l'emporte  une  aveugle  insolence!... 

C'est  trop  en  sa  faveur  me  faire  violence. . . . 

Si  l'on  ne  Teùt  contraint  à  cet  indigne  efibrt , 

Dit-il. . .  Ah  !  ce  mot  seul  décide  de  sa  moit. 

Je  suis  trop  édairci ,  l'impératrice  l'aime. . . . 

Non ,  non ,  ce  ne  peut  être  une  autre  qu'elle-même. 

Irène  a  feit  tracer  cet  odieux  écrit , 

Qui  d'un  .trouble  fatal  a  rempli  mon  esprit. 

Tremblante  pour  ses  jours ,  à  tous  mes  vœux  contraire , 

Elle  a  tout  hasardé  pour  ce  fiJs  téméraire. 

Je  n'en  puis  plus  douter  ;  le  traître  s'est  trahi. 

A  d'autres  lois ,  enfin ,  aiu*oit-il  obéi  ? 

Et ,  n'eût  été  l'espoir  de  plaire  à  ce  qu'il  aime , 

Se  fût-il  jamais  fait  cet  efibrt  sur  lui-même  ? 

De  quel  air  l'insolent  s'est -il  humilié  ? 

Il  excitoit  ma  haine ,  au  lieu  de  ma  pitié  ! 

J'ai  vu  jusqu'à  mes  pieds  ce  superbe  couragt 

De  ses  respects  forcés  désavouer  l'hommage. 

Il  n'a  pu  soutenir  un  repentir  trompeur, 

Et  sa  bouche  a  trahi  la  fierté  de  son  cœur. 

Dans  quel  temps  ?  au  moment  que,  maigre  ma  colère , 

Le  traître  me  faisoit  sentir  que  j'étois  père, 

Que  toute  ma  fureur  m'alloit  abandonner  ! 

Que  saLs-je  ?  quand  mon  cœur  eût  pu  lui  pardonner.... 


5!7.o  ANDRONIC. 

Qne  cette  lettre  cntr'eux  marque  d'intelligence  ! 

Vous  n'abuserez  plus  de  mon  trop  d'indulgence, 

Traîtres. . . .  mais  par  quel  charme  ont-ils  pu  m'éblouir? 

Comment  ont-ils  osé  songer  à  me  trahir, 

Moi  qui  par  tant  de  soins  et  de  persévérance 

De  pénétrer  les  cœurs  possède  la  science , 

Qui ,  par  l'art  que  Remploie  à  cacher  mes  projets  à 

Conuois  tous  les  chemins ,  tous'  les  détours  secrets , 

Qui ,  par  ma  politique  et  mon  adresse  h  feindre, 

Force  tous  mes  voisins ,  tous  les  rois  à  me  craindre  ? 

Dans  mon  propre  palais,  au  milieu  de  ma  cour, 

Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour. 

Deux  perfides ,  sans  art  et  sans  expérience , 

Aveuglant  ma  raison  et  trompant  ma  prudence , 

Démentent ,  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur , 

Tout  ce  que  l'univers  publie  en  ma  faveur .. . . 

Hélas  !  ils  m'abnsoient  sans  peine  et  sans  ciade  j 

Je  n'avois  de  leur  part  aucune  inquiétude. 

Mon  cœur  de  noirs  soupçon» n'étoit  point  combattu. 

Et  dormoit  sur  la  foi  de  leur  fausse  vertu  ! . . . 

O  malheureux  époux  !  ô  déplorable  père  ! 

Où  dois*tu  t'arréter ,  où  porter  ta  colère  ? . . . 

Leur  Juste  ch&timent  ne  peut  être  trop  prompt  ! 

Dans  leur  perfide  sang  étouffons  cet  alSi^nt. 

Mais  l  surtout ,  ménageons  leur  mort  avec  prudence  ; 

Par  des  chemins  divers  achevons  ma  vengeance. 

Prévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat  : 

Condamnons  Andronic  en  criminel  d'état. . . 

Par  un  effort  secret  perdons  l'impératrice , 

Et  cachons ,  à  la  fois ,  son  crime  et  son  supplice. 

TIV    DU    QCATIIIÊME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  L 

ANDRONIC,  seul. 

SzB  Ai^iE  encor  long-tenq»  dans  cet  ëtat  cmel  ? 
Pourquoi  laisse-t-on  Tirre  un  prince  criminel  ? 
Cette  lenteur  funeste  et  cette  incertitude 
M'ont  déjà  fait  souffrir  un  supplice  trop  rade. 
Chaque  instant  qu'on  ajoute  à  mes  jours  malheureux , 
Ne  sert  qu'à  redoubler  l'horreur  que  j'ai  pour  eux. 
Viendra-t-on ?  L'Empereur,  après  notre  entrerue. 
Peut-il  laisser  ençor  ma  perte  suspendue  ? 
Si  par  mes  attentats  il  se  croit  outragé, 
Ma  honte  et  mon  dépit  ne  l'ont  que  trop  vengé  ! . . . 
Que  je  souffre  I ...  Je  cède  à  mon  impatience. . . 
Ciel ,  qui  vois  mes  combats,  redouble  ma  oonstanoe  ! 
Je  ne  pub  résister  à  tout  ce  que  je  sens.. . 

(  Voyant  paroître  les  officiers  des  gardes,  ) 
MaiS|  enfin,  voici  l'ordre  et  la  mort  que  j'attends. 

SCÈNE    IL 

ASPAR,  GELAS,  CRISPE,  ANDRONia 

CKISPE,  àAndronic. 

Seigheua... 

ABDBOsiC,  V interrompant. 

Je  vous  entends.  On  veut  que  je  périsse  ? 

Allons  donc.  ' 

'9- 


Aâa  ANDRONia 

AspAn. 
Vous  pouvez  choisir  votre  supplice. 
'  L'Empereur  le  permet. 

ANDBOBflC. 

Sa  bonté  me  surprend  ! 
Je  le  croyoîs  moins  tendre  et  mon  crime  trop  grand. 
Je  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce , 
Et  le  coup  de  bien  près  va  suivre  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  un  bain.  Quand  il  Éiudra  partir 
Vous  m^  trouvée»  puét  :  revenez  m'avertir. 

(  Àspar  sort,  ) 

SCÈNE  IIL 

ANDRONIC,  GELAS,  CRISPE. 

Mais,  b^aà  !  quel  transport,  quel  mouvement  me  presse 

(Crispe  tut  donne  un  fauteuii. 
Que  l'on  me  donne  un  siège...  H  suffit;  q«'oB  me  laisse.. 

(  A  Gelas  et  a  Crispe,  (fu*ii  voit  en  pleurs.  ) 
Sortez  donc.  A  mes  yeux  n'offi-ez  point  vos  douleurs. 
Que  servent  à  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs  ? 

(  Gelas  et  Crispe  sortent.  ) 

SCÈNE   IV. 

AN1>ROaJC,  seuL 

Tii  est  fems  de  s'armer  d'une  noble  constance. . .' 
Oii  se  termine ,  bdas  !  toute  mon  espérance  ? 
Sorti  du  plus  beau  sarig  qu'adore  l'univers , 
Maître ,  dès  le  berceau ,  de  cent  peuples  divers  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  aa3 

Quand  je  crois  xn'affVanchir  de  l'afirenx  esclavage 

Dont  le  joug,  si  long-temps,  fit  gëmjr  mon  courage. 

Quand  lés  biens ,  les  honneurs ,  k  ^oire ,  les  plaisirs, 

Dévoient  s'offrir  en  foule  à  mes  premiers  désirs , 

Je  meurs ,  et,  dans  le  cours  de  mes  jeunes  annëes. 

Je  vois  d'un  coup  fatal  trancher  mes  destinées  I . . . 

IVIais ,  quoi  !  toujouis  en  proie  à  la  rigueur  du  sort. 

Je  ne  puis  de  mes  maux  sortir  que  par  la  mort  ! 

Il  est  à  mon  repos  un  si  puissant  obstacle 

Qu'en  ma  faveur  le  ciel  ne  peut  faire  un  miracle  ;. 

Et  tant  que  je  vivrois ,  brûlé  des  mêmes  feux , 

Je  serois  criminel ,  ou  serois  malheureux  !  , 

Furieux  sans  effet,  amant  sans  espérance. 

Contraint  dans  mon  amour,  contraint  dans  ma  vengeance, 

Pénétré  de  tendresse ,  agité  de  courroux , 

Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux ,  ni  mes  coups. . . 

Ah  !  le  ciel  me  devoit  être  un  peu  moins  contraire , 

Laisser  libre ,  du  moins ,  ma  flamme ,  ou  ma  colère , 

M'oflrir  un  cceur  pour  qui  tout  le  mien  pût  brûler , 

Ou  le  sang  d'un  rival  que  je  pusse  immoler  ! 

Hufin  dans  ces  combats  je  ne  saurois  plus  vivre, 

Et  je  dois  rendre  grâce  au  coup  qui  m'en  délivre. . . 

Oui ,  je  suis  résolu. . .  mais ,  que  deviendrez- vous, 

Irène?  De  mon  père  évitez  le  courroux  ! 

I\Ia  mort  vous  coûtera  de  dangereuses  larmes , 

L'Empereur  en  prendra  de  terribles  alarmes  I 

Et  que  sais-ie  ?  peut-être ,  en  ce  moment  fatal , 

Il  me  condamne  moins  en  père  qu'en  rival. 

Ah  !  penser  accablant  où  niou  cceur  s'abandonne  ! 

Ouel  péril  pour  Irène ,  6  ciel  !  s'il  la  soupçonne  ! . .  . 

Princesse ,  que  je  crains  que  ses  terribles  coups , 

Après  mavoir  frappé ,  ne  s'étendent  sur  vous  I . . . 
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Voilà  ce  qtû  m'étontfe,  et  noti  pas  le  sapplîce  ! . . . 
Mais  je  touche  au  moment  du  fatal  sacrifice  1 . . . 
Gid  !  Je  t'offre  ma  mort,  apaise  ta  rigueur  l 
Puisses-tu  loin  de  moi  porter  ton  bras  vengeur  ! . . . 
Contre  un  barbare  époux  protège  l'innocence  ! 
Ke  te  lasse  jamais  d'embrasser  sa  défense  ! 

SCÈNE  V. 

ASPAR,  6ÊLAS,  ANDRONIC. 

ABDROBic,  hAspar, 
Pourquoi  me  montrez-vous  un  visage  interdit?, 
Avez-vous  £dt,  Aspar,  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ASPAB. 
Oui,  seigneur. 

ANDHOTtlC. 

Tout  est  prêt? 

ASPAB. 

Je  frémis  de  le  dire  ! 

ANDHOKIC. 

Tout  est  prêt  ? . . .  allons  donc. 

AsPAn,  a  part, 

O  vertu  que  )*admire ! . .. 
(A  Gelas) 
Gelas ,  menez  le  prince. 

(  Andronio  et  Gelas  sortent,  ) 

SCÈNE  VI. 

A  S  PAR,  seul. 

Ab  !  dans  son  triste  sort , 
Je  lui  cache  des  maux  plus  cruels  que  sa  mort  ! . . . 


\ 
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Sinistre  événement  !  exemple  redoutable  ! . . . 
O  perte  pour  l'empire  à  jamais  déj^çrable  ! . . . 
Oe  quels  coups  après  toi  sommes-nous  menacés? 

SCÈNE  VIL 

IRÈNE,  NARGÉE,  ASPAR. 

IBÈHE,  à  Narcée: 
N  o  9,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  soînB  empressés. 
Je  veux  voir  Andronic ,  en  ce  moment  funeste , 
Naroée ,  et  lui  doiinei:  tout  le  temps  qui  me  reste. . . 

(  A  Aspar  ) 
Que  fait  le  prince ,  Aspar  ?  L'î^rendrai-j0  à  mon  tour? 

As  PAR,  hésitant. . 
Madame. . . 

IftèSE. 

Expliquez-vous ,  parlez-moi  sans  détour. 

ASPAB. 

Auprès  de  VEmpereur  un  ordre  exprès  m'attire. 
Vous  saurez  tout 

IRÈ9E. 

Allez.  Prenez  soin  de  lui  dire 
Que  je  suis  en  ces  lieux,  enfin  que  je  l'attends. 
Prête  à  lui  révéler  des  secrets  importants. 

(Aspar  sort.) 

SCÈNE  VIIL 

IRÈNE,  NARCÉE. 

NARCÉÉ. 

Mais»  que  prétendez-vous,  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Madame ,  songez-vous  à  l'état  où  vous  êtes  ? 
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Hélas ,  que  je  vous  plains  !  mon  cœur ,  saisi  d'efitoi , 
Regarde  votre  sort. . . 

SCÈNE  IX. 

iEUPOXE,  IRÈNE,  NARGÉE. 

BVDOXS,  à  Irène. 

CiBi.  !  qù'est-cé  que  je  voi  ? 
Quel  est  yotre  dessein  ?  Vous  m'avez  donc  trompée? 
Quoi  !  madame ,  à  mes  Lras  n'étes-vous  échappée 
Que  pour  courir  ici ,  par  d'iudigues  douleurs , 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  malheurs  ? 
Quel  succès  de  mes  soins  !  Ah  !  l'aurois-je  pu  croire 
Que  vous  eussiez  si  mal  ménagé  votre  gloire  ? 
Que  dira  l'avenir ,  tout  l'empire,  un  époux  ?, 

IRÈVE. 

O  ciel  !  pour  ces  conseils  quel  temps  choisissez-vous  ? 

Hélas  !  en  ma  faveur  soyez  plus  indulgente  ! 

Je  vais  mourir ,  Eudoiœ ,  et  mourir  innocente. 

Vous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  à  vos  lois 

Qu'il  doit  m'être  permis  d'y  manquer  une  fois. 

Calmez  votre  courroux,  étouffez  vos  reproches. 

Je  coonmence  à  sentir  les  fatales  approdies  ! 

Voilà  le  prompt  effet  du  breuvage  mortel 

Qui  consomme  l'horreur  de  mon  destin  cruel. ... 

Vos  yeux  en  sont  témoins ,  avec  quelle  industrie 

Les  traîtres  ont  voulu  me  cacher  leur  furie  ! 

Mais  tous  leurs '«oins  n'ont  pu  m'abuser  un  moment  ; 

Et  ma  main  et  ma  bouche  ont  pris  avidement 

Le  vase  criminel  et  la  liqueur  funeste , 

Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  le  reste. 
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SUDOXE. 

Ail  !  quiuex  ce  dessein,  et  cherchez  du  Mcoors. 

iniHE. 
Voulez-vous  de  mes  maux  éterniser  le  cours  ?  , 
Non,  non ,  qu'à  l'Empereur  je  serve  de  Ticdme. 
Il  croit  son  fil&  et  moi  noircis  du'm£m«  crime. . . . 
Âh  !  courons  le  chercher  :  il  est  près  de  ces  lieux. 
Venez  mêler  vos  pleurs  à'  nos  tristes  adieux  ! 
Que  les  derniers  r^ards  de  ce  prince  fidèle 
Lui  Êusent  voir  Texoès  de  ma  douleur  moHelIe  ; 
Qu'avant  que  d^expirer  il  ajpprenne  aujourd'hui 
Qu'Irène  un  seul  moment  ne  vit  pas  après  hii  ; 
Que  d'un  joug  importun  mon  ame  d^j^a^jée 
Se  montre  toute  entière  à  la  sienne  aflligée  ; 
Qu'au  même  instant  la  njbrt  brisant  les  ménSes  naudsi 
Nos  esprits  en  sortant  se  rencontrent  tous  deux. ... 
Que  rendue  à  celui  pour  qui  seul  j'^is  nëe , 
J'accomplisse ,  à  la  fin ,  toute  ma  deslînëe  ! . .  • 
(  Etle  fait  quelques  pas  pour  sortir,  et  est  arrêtée  par 
Gelas  ,  qui  survient.  ) 

SCÈNE   X. 

CELAS,  IRÈNE,  ÇUDOXE,  NARCËE. 

oiLAs,  à  Irène. 
Madame  ,,où  oourez-yous ,  et  qu'alles-voiu  dbercber  ? 
Ah  !  plutôt  de  ces  henx  il  finit  tous  amdier  1 
Evitez  un  objet  qui  dëdiire  mon  ame! 

laiiiE. 
Aodionic  est  donc  mort? 

«ÉLAS. 

A  ne  vit  plttf ,  madaske. 
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Je  yiena  »  en  ce  moment ,  de  le  voir  expirer  ^ 
Dans  le  bain  que  lui-même  ayoit  Eût  prépmr. 

laivE,  A  Eudoxe  et  à  Narcée, 
Soutenez-moL . . .  Ife  obàfi  après  ce  coup  funeste. .  •  • 

(A  Gelas,) 
fit  Tousi  du  sort  dn  prince  irppre&ez-mdi  le  reste.' 

ai&As. 
Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort  inhumain, 
Il  nous  suit  Sans  frémir  il  entre  dans  le  bain , 
Ofire  ses  bras,  lui<-mèaie ,  en  fait  couper  les  veines, 
Montre  un  oosur  insensible  au  milieu  de  ses  peines, 
El  des  flots  de  son  sang,  qui  coule  à  gros  ruisseaux , 
Bientôt  du  bain  fiital  il  voit  rougir  les  eaux. 
Cependant  >  il  pâlit  et  ses  yeux  s'obscurcissent 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affbiblisseDt. 
Son  ame ,  avec  son  sang ,  trop  prompt  à  s'écouler , 
Court  au  terme  fataL . . . 

lAÂNE,  l'interrompant. 

Je  me  sens  accabler  ! . . . 
Donnez  un  peu  dft  temps  à  mon  ame  abattue. . . 

(  Après  une  courte  pause,) 
C'est  assez  ;  achevez  un  discours  qui  me  tue^ 

GELAS. 

Il  lève  au'  del  les  yeux  pour  la  dernière  fois , 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix  : 
(I  O  mort  !  des  malheureux  unique  et  sûr  asyle , 
«  Je  verrois  ton  approche  avec  un  œil  tranquille 
<(  Si  du  courroux  vengeur ,  dont  je  subis  la  loi , 
«  La  rigueur  aujourd'hui  ne  tomboit  que  sur  xq;oi  1 
((  Je  crains. ...»  En  est  instant  son  ame  s'est  émue. 
U  promène  partout  une  inquiète  vue  : 
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«  Père  cruel  !  dit-41 ,  d'un  fils  infortuné , 

<c  Je  te  rends  tout  le  sang  que  tu  m'avois  donne  : 

«  N'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage.  » 

Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage  ; 

n  ne  garde  plus  d'(Mrdre  en  ses  discours  confus  : 

Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus  ^ 

Son  esprit  se  confond ,  le  trouble  s'en  empare  ; 

En  de  vagua  projets  il  s'emporte  et  s'égare  ', 

Il  adresse  sa  voix  à  vous ,  à  l'Empereur , 

Faio!t  tantôt  tranquille  et  tantôt  en  fureur. 

Enfin,  son!  sang  s'épuise  et  sa  force  succombe, 

Sa  tête  sur  son  sein  penche ,  chancelle ,  tombe. 

n  meurt ,  et  tout  son  corps  sanglant ,  pâle ,  glacé , 

Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé. 

Pour  moi ,  le  cceur  percé  de  cette  affreuse  image, 

De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage , 

Et ,  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs , 

le  vais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleui*s. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    XL 

IRÈNE,  EU DOXE,NARCÊE. 

IRÈHE,  h  part. 
C'eh  est  Êdt,  à  ses  yeux  la  lumière  est  ravie , 
^Iclatez ,  mes  soupirs  ;  sa  mort  vous  justifie  ! 

EUDOXS. 

Quoi  donc!.:. 

ititvE,fipart. 
RegreU ,  transports ,  jusqu'ici  retenus , 
Paroissez  ;  il  est  temps  :  je  ne  vous  contrains  plus. . . . 

Théâtre.  Tr«g<5diei.  I.  ^O 
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n  est  mort  !..  ;  ciel  l  quel  sang  a-t*o&  osé  rtfpandrel  k  ^  • 

Reçois ,  du  moins ,  les  pleurs  que  je  donne  )i  ta  ecsadre , 

Cher  prince  !  vois  Irène ,  au  bruit  de  ton  nlalheur  i 

Ne  ménager  plus  rien ,  expirer  de  douleur  ! . . . 

Mais ,  hélas  !  du  poison  l'atteinte  se  redimble... . 

Je  sens  crqître,  à  la  fois',  ma  foiblesae  et  nMtti  tVotable|[ 

Et  le  mortel  yenin ,  par  un  injuste  efibrt , 

Ravit  à  ma  douleur  la  gloire  de  ma  mort  ! . .  • 

Non,  non,  je  me  trompois ;  ils  agissent  ensemble; 

Tous  deux  en  méme-temps...L'£mpereur  Tient  Je  ttemMe. 

Ma  peine  à  ton  aspect  vient  de  se  tedoubleri 

SCÈNE   XII. 

L'EMPEREUR,  IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

I  n  i  H  E ,  À  l'Empereur, 
Seioveub  ,  avant  ma  mort,  j'ai  vouhi  vous  parler. 
Andronie  est  puni;  je  meurs  empoisonnée.... 
Vous  l'avez  soupçonné ,  vous  m'avez  soupçonnée. 
Une  lettre ,  aujourd'hui  tombée  en  votre  main , 
A ,  sans  doute ,  achevé  notre  soit  inhumain. 
Elle  venoit  de  moi.  Je  pourrois  vous  le  taire , 
Puisque  les  traits  étoient  d'une  main  étrangère. 
Sans  honte ,  je  l'avoue.  'Eh  !  pourquoi  le  cacher  ? 
C'est  le  seul  attentat  qu'on  peut  me  reprocher  ; 
J'en  atteste  le  ciel ,  ce  ciel  dont  la  puissance 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  récompense. 
Ni  votre  fils ,  ni  moi ,  jusqu'au  dernier  soupir , 
N'avons  jamais  formé  de  criminel  désir. 
Il  partoit  pour  me  fnir.  A  mon  devoir  fidèle , 
Mon  cœur  lui  preKrivoit  une  absence  étemelle.^ 
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C'est  dans  ce  même  temps  qa'nn  sacrifice  afireiu 

A  vos  tristes  soupçons  nous  immole  tous  deux. 

Ce  jour  à  nos  neveux  va  fournir  une  Iiistoire , 

Un  exemple  d'horreur,  qu'ils  auront  peine  à  croire. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien.  J'ai  consommé  mon  sort. 

Je  passe,  sans  regret,  dans  les  bras  de  la  mort, 

Puisqu'elle  rompt  les  noeuds  de  l'hymen  qui  nous  lie. . . 

(  h  Eudoxe.  ) 
Eudoxe ,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie. 
Otez-moi  de  ces  lieux ,  et  que  je  puisse ,  au  moins , 
n'avoir  en  expirant  que  vos  yeux  pour  témoins  ! 

{Eudoxe  et  Narcée  emmènent  Irène,) 

SCÈNE   XIIL 

L'EMPEREUR,  ^eir/, 

Qii'evte5ds-je?  quel  effroi,  quelle  pitié  soudain» 
S*eknpare  de  mon  cœur,  kn'épouvante  et  me  gêne  ! 
Etoient-ils  ioinocents  ou  coupables  tous  deux? 
9e  ne  sais mais ,  hélas  !  que  je  suis  xoalheurenx  !.:. 
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MÊDÈE, 

TRAGÉDIE, 

PAR  LONGEPIERRE, 


Représentée ,  pour  la  première  fois  i  le  1 3  février 

1694. 


NOTICE 

SUR  LONGEPIERRE. 


XlxLAinz  Beasard  de  Requelexne,  baron  de  1 
gepierre,  naquit  à  Dijon  le  x8  octobre  i( 
Après  y  avoir  étudié ,  avec  de  grands  succès , 
langues  anciennes  sous  les  jésuites ,  il  trint  à  F 
et  y  obtint ,  par  son  mérite ,  la  place  de  pré< 
teur  du  comte  de  Toulouse. 

En  169^  il  donna  Médée  tragédie.  Cet  ouv: 
fut  d'abord  re^u  assez  froidement,  mais  se 
relevé  ensuite ,  il  fut  fort  applaudi  et  remplaça 
la  scène  la  Médée  de  Corneille.- 

Sésostris,  tragédie  représentée  le  21  décen 
1669,  ne  fut  jouée  que  deux  fois  et  n  a  point 
imprimée. 

La  dernière  pièce  que  composa  Longepi 
fut  Electre.  Il  n  avoit  pas  Tintention  de  la  dor 
aux  comédiens ,  et  ne  céda ,  ni  aux  sollicitât: 
de  ses  amis,  ni  à  celles  des  personnes  de  disti ne 
qui  en  avoient  entenclu  la  lecture.  De  ce  non 
étoit  la  princesse  de  Conti.  Elle  lui  témoigna 
vif  dcsir  de  voir  l'effet  que  cette  tragédie  pro' 
roit  au  théâtre.  Longepierre  consentit  alors  < 
distribuer  les  rôles  aux  acteurs,  mais  il  y  mi 
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condition  qu'elle  ne  scroit  jouée  qu'en  société.  Ce 
fut  en  i|702  quelle  parut  pourla  première  fois  à 
Versailles ,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Conti.  Le 
succès  qu'elle  j  obtint,  pendant  trois  représen- 
tations, ne  détermina  point}  l'auteur: à  la  faire 
représenter  à  Paris.  Ce  ne  fut  que  dix-sept  ans 
après  qu'il  ne  put  se  refîisen  à  l'invitation  que  lui 
en  fit  le  Régent.  Baron  et  Roséii,  retirés  alors ,  j 
remplirent  les  rôles  d'Orcste  et  d'Égisthe ,  et  con- 
tribuèrent à  lui  obtenir  de  nombreux  applau' 
dissements.  KUe  n'eut  cependant  alors  qtie  .six 
représentations,  et  n'a  point  été  reprise. 

Les  talents  de  Longepierre  lui  procurèrent  des 
places  fort  avantageuses ,  indépendamment  de 
celle  dont  nous  ayons  déjà  parlé.  Il  fut  secrétaire 
des  commandements  de  madame  la  duchesse  de 
Berri,  et  en  1718  M.  le  régent .  duc  d'Orléans 
•e  l'attacha  sous  le  même  titre. 

Cet  auteur  mourut  à  Paris  le  3i   mars  1721 
dani  sa  soixante-unième  année. 


PERSONNAGES. 

M£dée,  fille  d'iEete,  xoi  de  la  Ck>lchide,  et  femme  de 

Jason. 
J  AsoH ,  prince  de  Tlieaealie. 
CBéoH ,  roi  de  Gorinthe. 
Ceéuse,  fille  de  Gréon. 
Les  ES  FARTS  de  fllédée. 
jRh ODOPE ,  confidente  de  Mëdée. 
If  BiTE ,'  confident  de  Jason. 
Ctdippe,  confidente  de  Gtéuse. 
Suite  de  CréonL 


La  scène  est  à  Gorinthe»  dans  le  patais  de  Gréon. 


MÈDEE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   L 

7AS0N,  IPHITE. 

YA80N. 

Js  sais  ce  ^e  je  dois  k  Tamour  de  Médëe; 

Cesse  y  Ipbite ,  à  mes  yeux  d'en  retracer  l'idëe  : 

Ce  qu'elle  a  £ût  jK>ur  moi ,  dans  la  Grèce ,  à  Colchos > 

Ne  traverse  que  trop  ma  joie  et  mon  repos. 

Bûs  du  sort,  de  F  Amour,  la  futaie  puissance 

Fait  taire  mes  remords  et  ma  reconnoissance  ; 

El  de  ces  deux  tyrans  les  violentes  lois  » 

Ne  laissent  ni  l'amour  ni  la  haine  à  mon  choix. 

Oui,  de  leur  joug  pressant  l'invincible  contrainte 

Fixe  enfin  mes  destins  et  mes  vœux  à  Corinthe. 

Vj\  vain  Miklëe  en  proie  à  ses  transports  jaloux , 

Se  livre  à  la  douleur,  s'abandooDe  au  courroux. 

Je  la  plains;  mais,  ami,  j'adore  la  princesse, 

Du  destin  de  Jason  souveraine  maîtresse  , 

Elle  asservit  mon  Ame  à  son  pouvoir  vainqueur  : 

L'ëdat  de  ses  beaux  yeux  triomphe  de  mon  cœur  ; 

Et  ce  cœur  embrase  d'une  ardeur  violente, 

Ne  sauroit  s'afirancbir  du  charme  qui  l'enchante. 
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IPHITE.  ' 

De  ce  nouvel  amour  la  trompeur  douceur , 
Sëduit  votre  raison  par  son  appât  flatteur. 
Votre  ame  toute  entière  avidement  s'y  livre  : 
Mais  si  fuyant,  seigneur,  le  plaisir  qui  l'enivre , 
Vous  vouliez  repousser  un  dangereux  poison  ; 
Si  vous  daigniez  encor  consulter  la  raison, 
Vous  banniriez  bientôt  Cre'use  de  votre  âme, 
Et  vous  e'toufiêriez  une  funeste  flamme. 

J  A  8  o  N . 
I^on,  la  raison  ici  d'accord  avec  mon  cœur, 
Autorise  ma  flamme  et  soutient  mon  ardeur. 
Exilés ,  fugitifs ,  le  trépas  de  Pelie 
Soulève  contre  nous  toute  la  Thessalie. 
Ce  tyrani,  de  mon  trône  injuste  usurpateur , 
De  ses  crimes  enfin  a  lavé  la  noirceur. 
Tu  sais  comme  Mëdée  ardente  à  la  vengeance , 
Sur  le  flatteur  appât  d'une  vaine  espërancQ, 
De  ses  propres  enfants  en  a  fkh  ses  bourr3aux. 
Ses  filles  à  l'envi  le  mirent  par  morceaux  ; 
Et  leur  crédule  amour  armant  leur  bras  timide  | 
Commît  par  piété  cet  affreux  panicide. 
Son  fils  Acaste  armant  pour  venger  son  trépas  ^ 
J'obéis  au  destin,  je  quittai  ses  états; 
Kt  Créou  sçul  osant  plaindre  notre  disgrâce, 
Lorsque  d'un  fier  tyran  la  haine  nous  menace, 
M'a  reçu  dans  son  sein ,  moi ,  Médéc  et  mes  fils. 
D'une  triste  maison  infortunés  débris. 
Seul  il  pouvoit  me  tendre  une  main  salutaire , 
Et  le  ciel  de  mon  sort  le  rend  dépositaire. 
En  vain  je  chercberois  en  de  nouveaux  climats 
L'asile  et  le  repos  qu'il  m'oflro  en  ses  états. 
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Pour  moi  son  amour  brille  et  son  estime  éclate. 
Il  me  rrgarde  en  père  ;  il  m'applaudit,  me  flatte. 
Cependant  trop  instruit  par  mes  malheurs  divers , 
Toujours  du  sort  jaloux  je  crains  qnelipie  revers. 
Mon  ennemi  demande  et  Médëe ,  et  ma  t^e  : 
Irrité  d'un  refus,  à  la  guerre  il  s'apprtte. 
Créon  m'aime ,  il  est  vrai  ;  Créon  est  généreux  : 
Mais  on  porte  à  regret  le  poids  des  malheureux  ; 
Quelque  noble  penchant  qui  pousse  à  les  défendre , 
Iphite,  on  craint  de  voir  ses  états  mis  en  cendre, 
Ses  peuples  asservis,  et  son  trône  ébranlé. 
Souvent  même  Créon  flotte  et  paroU  troublé. 
D'ailleurs  trop  prévenu  d'une  haine  secrette, 
A  Médée  à  regret  il  donne  une  rcttvdte  ; 
Et  contr'elle  avec  peine  il  retient  nn  courroux  » 
Qui  ponrroît  retomber  jusque  sur  son  époux. 
Je  dois  donc,  profitant  d'un  rayon  favorable, 
M'assurer  en  Ctéon  nn  appui  fende  et  stable. 
Et  rattachant  k  moi  par  le  nœud  le  plus  fort, 
Prévenir  et  fixer  l'inconstance  du  sort. 
Pour  sa  fille  tver.  joie  il  voit  briller  ma  flamme  ; 
Elle  règle  ses  vosux,  et  peut  tout  sur  son  âme  : 
Creuse  seule  enfin  peut  m'assurer  Créon. 
Hé  bien!  l'amour,  Iphite,  aveugle-t-il  Jason ? 

IPBtTE. 

C'est  ainsi  que  Vamour,  trop  fertile  en  excuses, 

Aveugle  par  son  charme  et  séduit  par  ses  ruses. 

Même  en  nous  égarant ,  il  feint  de  nous  guider. 

De  ses  pièges  flatteurs  songez  à  vous  garder. 

Eh  quoi  !  d'une  autre  amour  votic  âme  possédée, 

Trahira  les  bienfaits  et  l'espoir  de  Médée? 

C^i  les  dioits  de  l'bvmen .  ui  sa  fidèle  ardeur. . . . 


/ 
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JASoir. 
Qu'an  tel  secours  est  foible  et  défend  mal  tin  cosar , 
Iphhe!  Alt  !  quand  l'amour  règne  ayec  violence, 
Que  peut  la  foible  yoîx  de  la  reconnoissance  ? 
Il  est  vrai  que  M édée  a  tout  ose  pour  moi  ; 
Je  m'accuse  et  rougis  de  ce  que  je  lui  doi. 
Mais  transporté  d'amour  en  voyant  ce  que  j'aime, 
J'oubUe  et  mon  devoir,  et  Médée,  et  moi-même. 
Je  m'enivre  à  longs  traits  d'un  aimable  poison  ; 
L'amour  devient  alors  ma  suprême  raison , 
Et  d'un  feu  violent  l'impâieuse  flamme 
Etouffe  tout  le  reste  et  triomphe  eu  mon  éme. 
Je  sens,  je  sens  alors,  que  mon  trépas  certain , 
Les  bontés  de  Créon,  le  courroux  du  Destin, 
M'arrêtent  moins  ici  que  ne  Eut  la  princesse  ; 
Qu'animé  du  beau  feu  qui  m'échauffe  et  me  presse. 
Je  mourrois,  s'il  falloit  m'éloigner  de  ses  yeux  ; 
Et  qu'enfin  leur  édat  m'enchante  dans  ces  lieux. 
Ces  beaux  yeux  plus  puissants  que  Médée  et  ses  charmes, 
Sitôt  que  je  les  vis,  m'arrachèrent  les  armes. 
Et  quel  cœur  soutiendroit  leurs  feux  éblouissants , 
Leur  édat  dangereux,  leurs  regards  languissants^ 
Cette  jeune  pudeur  sur  son  visage  peinte. 
Et  sur  son  fix>nt  serein  cette  noblesse  empreinte  ; 
Cette  douce  fierté,  cette  aimable  langueur; 
Un  je  ne  sais  quel  charme  innocent  et  flatteur  ; 
Ce  souris  dont  l'appât  réveille  la  tendresse , 
Et  ce  maintient  auguste,  et  cet  air  de  déesse  ? 
Enfin  en  la  voyant,  ébloui,  transporté. 
Je  crus  voir  et  je  vis  une  divinité. 

IPRITE. 

Mais  quels  sont  vos  projets?  que  pouvecvous  pnf  tendre? 


ACTE  I,  SCËIÏE  L  241 

JASON. 

D'écotiter  ma  tendresse,  «t  de  tout  entrqMrendre. 
L'amour  se  flatte,  Iphîte,  et  se  croit  tout  permis.* 
Que  n*ose  point  un  eœur  à  son  pouvoir  soumis? 
Le  roi  me  vent  pour  gendre,  et  ma  belle  princesse 
Semblé  favoriser  mes  soins  et  ma  tendresse  : 
Il  offre  sa  couronne  et  Creuse  à  mes  vœux  ; 
M'opposerois-)e  au  sort  qui  veut  me  rendre  heureux  ? 
Je  ne  puis  résister  à  ces  douces  amorces , 
Et  n'ai  point  oublié  comme  on  fait  les  divorces. 
If'abandonnai-ie  pas  Hypsipiie  à  Lenmos, 
Pour  chercher  la  toison ,  et  voler  à  Colchos  ? 
Et  cependant,  ami,  cette  grande  conquête 
Yaloit-elle  le  prix  qu'ici  l'amour  m'apprête  ? 

IPBITE. 

Dieux  !  que  fe£a  Médé/,  et  quel  affreux  oounnoux 
Ne  l'enflammera  point  contre  un  parjure  époux  ? 
Si  vous  Tabandonnez,  redoutez  sa  vengeance. 
Vous  savez  de  son  art  jusqu'où  va  la  puissance. 
La  nature  est  soumise  à  ses  ommiandements. 
Elle  trouble  le  ciel ,  l'enfer ,  les  éléments  ; 
Elle  arrête  à  son  gré  les  astres  dans  leur  course. 
Les  torrents  les  plus  fiers  remontent  vers  knr  source. 
La  lune  sort  du  ciel,  les  mânes  des  tombeaux. 
EUe  lance  la  foudre  et  change  en  sang  les  eaux* 
Vous  savez. . . .' 


YASOlff.' 


Je  le  sais.  Gesse  de  me  le  dire. 
Mais  de  l'amour  aussi  je  sais  quel  est  l'empire. 
Plus  puissant  que  son  art,  plus  fort  que  son  courroux , 
De  Médée  en  fureur  il  suspendra  les  coups. 
Elle  m'aime,  il  suffit  ;  et  sa  ten^«sse  extrenie 
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Parlera  puissamment  pour  un  îhgrat  qu'elle  aime. 
Je  saurai  la  flécbir  ;  je  saurai  Tasser. 
Mais  à  tout  son  courroux  dusse- j'e  m'exposer, 
Je  n'écoute  et  ne  suis  que  l'ardeur  qui  ihé  presse. 

IPHITÉ. 

De  gr&ce  çxaminez.'. . . 

YAsoir. 
'Ah  !  je  Yois  hià  ptincesse. 
Considère  à  loisir,  aSntcmple  tant  d'appas. 
Peut-on  Itf  voir,  Ipbite,  et  ne  ladorër  pas  ? 
Rien  n'est  à  redouter,  à  fuir,  que  sa  colère. 

SCÈNE   II 

JASON,  CREUSE,  IPHITS,  CYDIPPE. 

CB£178E. 

Je  croyois  en  ces  lieux  trouver  lé  roi  mon  père. 
On  vient  dé  m'assurer  qu'il  vous  cherche,  seigneur. 

JAS05. 

Je  n'ai  point  vu  le  roi ,  madame  ;  mais  mon  coeur, 
Par  de  profonds  respects ,  par  l'amour  \è  plus  tendre, 
Ne  pourra- t-il  jamais  mériter  et  prétendre 
Que  vous  daigniez  aussi  me  chercher  quelque  jour  ? 
Cet  espoir  n'est-il  pas  permis  à  mon  amour  ? 
Jamais ,  vous  le  savez ,  ardeur  si  violente 
Ne  régna  dans  un  cœur  et  n'en  fut  triomphante. 
Tout  le  jure  à  vos  yeux  ;  soins ,  vœux ,  empressements, 
Mes  remords  immolés ,  mes  transports ,  mes  serments  ; 
Et  mes  tendres  respects,  et  mes  ardents  hommages, 
Vous  sont  de  cet  amour  d'inviolables  gages. 
Je  sens  un  feu  si  vif  s'accroître  à  chaque  pas. 
Madame,  h  tant  d'amour  vous  ne  répondez  pas? 
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C  It  É  U  s  £. 

Hé  !  le  puis-je ,  seigneur  ?  une  jeune  princesse 
IVe  doit  qu'à  son  époux  déclaifr  sa  tendresse. 
Il  est  vrai  que  le  roi ,  qui  doit  régler  mes  voeux , 
•Estime  vos  vertus,  applaudit  à  vos  feux.  > 
Il  m'a  même  ordonnné  d'écouter  votre  flamme; 
Si  j'ose  après  cela  vous  découvrir  mon  4mev 
J 'estime  ainsi  que  lui  cet  illustre  Jason, 
Qui  surmonta  Neptune  et  conquit  la  toison , 
De  la  gloire  amoureux,  prodigue  de  sa  vie, 
L'ornement  de  la  Grèce ,  et  Vefiroi  de  TAsie , 
Le  chef  de  nos  guerriers,  la  fleur  de  nos  héros, 
Dont  le  nom  est  vanté  de  Corinthe  à  Colchos. 
Peut-être  un  doux  penchant  m'entï'aîneroit  sans  peine  ; 
Mais  un  fatal  obstacle  et  m'arrête  et  me  gêne  : 
Médéé  est  votre  épouse ,  et  d^  nceuds  si  puissants 
Mettent  un  frein  trop  juste  à  mes  vœux  innocents. 
Pourrois-je  à  ce  penchant  abandonner  mon  âme , 
Tandis  qu*iin  autre  hymen  vous  attache?...  ' 

jAsoir. 

Ah  !  madame . 
Cessez,  cessez  de  craindre  un  hymen  odieux, 
Condamné  par  les  Grecs ,  réprouvé  par  les  dieux. 
Dès  demain ,  dès  ce  jour  faut-il  briser  ses  chaînes  ? 

CREUSE. 

Mais  qui  m'assurera  qu'insensible  à  ses  peines , 
Vous  puissiez  soutenir  sa  vue  et  sa  douleur , 
Sans  lui  rendre  bientôt  vos  vœux  et  votre  cœur  ? 
Je  crains  un  long  penchant .  sa  tendresse ,  ses  larmfis  ; 
Je  redoute  ses  yeux ,  je  redoute  ses  charmes  : 
Son  art  est  au-dessus  de  tout  l'efifort  humain , 
Seigneur,  et  de  votre  âme  elle  sait  le  chemin. 
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Tant  que  vous  la  verrez ,  que  vous  pourrez  l'entendre , 
Je  crains  tout  d'on  amour  et  si  long  et  si  tendre. 
Je  crains. . . . 

JASOH. 

Ali  !  dissipez  une  indigne  frayeur. 
Quel  outrage  !  ainsi  donc  jugez- vous  de  mou  cœur  ? 
Gonnoissez  mieitz  ce  cœur,  liuidame ,  et  ma  tendresse 
4Uen  ne  peut  m'enlever  à  ma  belle  princesse. 
Je  défie  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux, 
Et  tout  Fart  de  Mëdée ,  et  l'enfer  et  les  cieux. 
Si  sa  présence  ici  vous  alarme  et  vous  blesse , 
Il  faut  vous  délivrer  du  soupçon  qui  vous  presse 
Un  véritable  amour  éclate  avec  plaisir. 
Comnïandez  seulement,  je  suis  prêt  d'obéir. 
Je  donnerois  mon  sang ,  j'immolerois  ma  vie  : 
Trop  heureux  que  pour  vous  le  sort  me  l'eût  ravie  ! 

cnéusE. 
3'entends  le  roi ,  seigneur.  Il  paroit  à  vos  yeux. 

SCÈNE  IIL 

JASON,  CREUSE,  CRÉON,  suite. 

CRÉON. 

Je  vous  chcrcboîs ,  seigneur.  Savez- vous  qu'en  ces  lieux 

Un  nouvel  envoyé  du  roi  de  Thessalie, 

Vient  demander  raison  du  meurtre  de  Pélie  ? 

De  mes  refus  Acaste  offensé  justement , 

Veut  bien  suspendre  encor  son  fier  ressentiment , 

Et  jurer  avec  nous  une  étroite  alliance , 

Si  je  livre  en  ce  jour  Médée  à  sa  vengeance , 

Ou  qu'au  moins  la  chassant  du  sein  de  mes  états , 

Je  refuse  un  asile  à  ses  assassinats. 

n  me  presse. . . 
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lAsoir. 
Ah  !  seigneur,  votre  coear  magnanime 
Pourroit-il  lui  Cvrar  une  triste  victime  T 
t>ourroit-il... 

CBÉon. 
En  faveur  de  vos  fih  et  de  tous  ^ 
Je  ne  veux  point  livrer  Mëdée  à  son  courroux. 
Mais  est-il  juste  aussi ,  Jason ,  que  de  ses  crimes  » 
Mes  sujets  innocents  deviennent  les  victimes , 
Et  que  d'une  étrangère  appuyant  les  fi>r£dts. 
De  mes  heureux  étals  je  trouble  ainsi  la  paix? 
Non ,  il  faut  qu'elle  parte ,  et  qu'une  prompte  fîiîte 
Nous  délivre  des  maux  qu'elle  trsâne  à  sa  suite. 
Je  le  veux.  Cet  exil  est  nécessaire  à  tous  ; 
Pour  Acaste ,  pour  moi ,  pour  ma  fillc'^  pour  vous^- 
Pour  Médée  eUe-méme.  Il  £iut  purger  Corinthe 
De  ce  funeste-objet  qui  la  glace  de  crainte.' 
)1  £ii4t  nous  épargner  ses  cris  et  sa  fureur* 
Je  hais  jusqu'à  sa  vue  ;  eUe  me  ûii  horreur. 
Des  songes  effrayants ,  des  présages  sinistres , . 
Des  redoutables  dieux  les- augustes  ministret , 
M'annoncent  de  leur  part  le  plus  affreux  malheur/ 
Si  je  ne  l'abandonne  à  leur  courroux  vengeur. 
Rompez  avec  édat  le  charme  qui  vous,  lie  :. 
Expiez  un  hymen  qui  tache  votre  vie. 
Assez  et  trop  long-temps  ses  liens  mal  tissus 
Ternissent  votre  gloire ,  et  souillent  vos  vertui* 
Assez  et  trop  long-temps  avec  douleur  la  Grèce 
Voit  gémir  sous  le  joug  de  cette  enchanteresse 
Le  plus  grand  des  héros  qu'elle  conçut  jamais* 
Séparez  vos  vertus  d'eUe  et  de  ses  forfaits. 
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Justifiez  dinsi  l'appui  que  je  vous  donne. 
Possédez  à  ce  prix  ma  fille  et  ma  couronne. 
Je  veux  que  dès  demaip  Tastre  brillant  du  jour 
Ait  vu  partir  Médée  en  commençant  son  tour; 
Et  que  CorintHe  ainsi  n'étant  plus  profanée , 
Il  se  prête  avec  joie  à  ce  doux  hyménée. 

JASON. 

Je  cède  à  vos  raisons ,  j'obéis.  Mais ,  seigneur , 
Daignez  par  vos  bontés  adoucir  son  malheur; 
Par  tout  ce  qui  pourra  rendre  son  sort  moins  rude , 
Consolez  ses  ennuis ,  flattez  sa  solitude. 

CBÉON. 

Quoiqu'elle  ait  mérité  des  maux  plus  rigouT«u:s , 

Je  consens  à  remplir  vos  désirs  généreux  ; 

Et  pour  mieux  adoucir  son  déplaisir  eJXtême , 

Je  veux  à  cet  exil  la  préparer  moi-même. 

Mats  allons  publier  cet  bymen ,  ce  départ. 

Qu'au  bonheur  de  leurs  rois  nos  sujets  prennent  part. 

Allons  avec  éclat  annoncer  à  Corinthe 

La  source  de  sa  joie  et  la  fin  de  sa  crainte. 

Que  des  chants  d'hyménée  et  d'aimables  concerts 

Commencent  cette  fête  et  remplissent  les  airs. 

Que  du  dieu  de  l'hymen  les  feux  sacrés  s'allument; 

Qu'on  pare  les  autels  et  que  les  temples  fiunent. 

Jason  trouve  une  épouse  enfin  digne  de  lui. 

Daignent  les  justes  dieux,  m 'exauçant  aujourd'hui, 

Marquer  de  leurs  faveurs  cette  grande  journée , 

Et  la  rendre  à  jamais  célèbre  et  fortunée  ! 

FIS    DU    PllEMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

MEDÉE,  seule. 

Où  suis-je,  malhearense  ?  où  porté-je  mes  pas  ? 

Qu*ai-je  vu ,  qu*ai-je  oui  ?  je  ne  mie  connois  pas. 

Furieuse  je  cours ,  et  doute  ai  je  veiUJe. 

Quel  bruit,  quels  chants  d'hymen  ont  frappé  mon  oreille? 

Corinthe  retentit  de  cria  et  de  concerts. 

Ses  autels  sont  parés  ;  ses  temples  sont  ouverts. 

Tout  à  l'envi  prépare  une  odieuse  pompe. 

Tout  van^  ma  rivale,  et  l'ingrat  qui  me  trompe. 

JasoD ,  il  est  donc  vrai ,  jusqae-Hà  me  trahit  ! 

Jason  honteusement  me  chasse  de  son  lit  ! 

Il  m'ôte  tout  espoir  !  Épouse  infortonëe  ! 

Que  dis-je ,  épouse  !  hélas  !  pour  nous  plus  d'hyménce  ; 

L'ingrat  en  rompt  les  nœuds.  Dieux  justes,  dieux  vengeurs, 

De  la  foi  conjugale  augustes  protecteurs , 

G  arants  de  ses  serments ,  témoins  de  ses  parjures , 

Punissez  son  foriàit  et  vengez  nos  injures. 

Toi  surtout,  ô  soleil,  j'implore  ton  secours  ! 

Toi  qui  donnas  naissance  à  l'auteur  de  mes  jours  ; 

Tu  vois  du  haut  des  cieux  l'afiront  qu'on  me  destine , 

Et  Corinthe  jouit  de  ta  clarté  divine  ! 

Retourne  sur  tes  pas,  et  dans  l'obscurité 

Plonge  tout  l'univers  privé  de  la  clarté. 

Ou  plutôt ,  donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  : 

En  poudre  daus  ces  lieux  je  s^^uvai  tout  rdduirc  ; 
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Je  tomberai  tnr  l'isthme  avec  ton  cbar  brAlant  ; 
J'abimerai  Corinthe  et  aon  peuple  insolent  ; 
J'écraserai  ses  rois ,  et  ma  foreur  barbare 
Unira  les  deux  mers  que  Corinthe  sépare. 
Mais  où  vont  mes  transports  ?  est-ce  donc  dans  les  deux 
Que  j'espère  trouver  du  secours  et  des  dieux  ? 
Dëités  de  Médée ,  afireuses  Euménîdes , 
Venez  laver  ma  Honte  et  me  servir  de  guides. 
Armons-nous.  De  notre  art  déployons  la  noirceur. 
Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  cœur; 
Que  de  sang  altéré,  que  de  meurtres  avide 
A  risthme  il  ûsse  vok  ce  qu'a  vu  la  Golchide. 
Que  dis-je  !  De  bien  loin  surpassons  ces  forfaits. 
De  ma  tendre  jeunesse  ils  furent  les  essais  ; 
J'étois  et  foible  et  simple ,  et  de  plus  innocente  ; 
L'amour  seul  animoit  ma  main  encor  tremLUnte. 
La  haine  avec  l'amour ,  le  courroux ,  la  douleur , 
M'embrasent  à  présent  d'une  juste  fureur. 
Que  n'en&ntera  point  cette  fureur  barbare  ? 
Le  criine  i|ous  unit  ;  il  faut  qu'il  nous  sépare. 

SCÈNE    IL 

M£DËE,  RHODOPE. 

MED^E. 

Eh  Uen  !  tu  vois  le  prix  que  me  gardoit  Jason. 

L'ingrat  oouronne  enfin  sa  noire  trahison. 

Il  épouse  Creuse ,  et  la  pompe  s'apprête  ; 

Tout  m'annonce  ma  mort  Mais  quand  est  cette  f^te  ? 

BBODOPE. 

Madame ,  cet  hymen  se  célèbre  demain. 
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M  t  O  É  E. 

Demain  I  le  temps  est  court  et  le  tenue  procLaîn. 
Il  £iut  en  profiter. 

BHODOPE.  * 

Quel  funeste  hyménée  ! 
Hélas  !  à  quels  mallieur»  ^tes-vous  condamnée  ? 

MEDÉE. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  aux  horrenxs  de  mon  sorL 

Rhodope ,  qui  l'eût  cru  ?  Jason  jure  ma  mort  ; 

Au  plus  honteux  destin  son  mépris  me  ravale  ; 

Il  m'attache  en  esclave  au  char  de  ma  rivale. 

J'ai  tout  osé  pour  lui  ;  pour  lui  j'ai  tout  quitté, 

Pays ,  trdne ,  parents ,  gloire ,  félicité. 

Il  me  coûte  ^l'ingrat  !  jusqu'à  mon  innocence. 

Je  n'ai  voulu  que  hiL  Cruelle  récompense  ! 

Pour  prix  de  cet  amour  qui  n'a  voulu  que  lui , 

Il  me  laisse  sans  rang,  sans  honneur,  sans  appui , 

Sous  un  del  étranger ,  criminelle ,  accablée, 

Proscrite ,  fugitive ,  odieuse ,  exilée , 

Et  seule  àt  la  merci  d'un  monde  d'ennemis  » 

I 

Que  mWt  fait  les  forfaits  que  pour  lui  j'ai  commis.  • 

KBODOPE. 

Trop  indigne  de  vous  après  sa  Hche  injure  , 

Oubliez  un  ingr^ ,  dédaignez  un  parjure. 

D'un  généreux  orgueil  vous  armant  en  ce  jour.  .^ 

MEDés. 
Eh  !  pub-je  triompher  de  mon  fatal  amour? 
Malheureuse  !  tout  cède  &  mon  art  redoutaHe , 
La  nature  fce  trouble  à  ma  voix  formidable, 
Tout  tremble ,  tout  fléchit  sous  mon  pouvoir  vainqueur: 
Et  je  ne  puis  bannir  vtt^  ingrat  de  mon  cœur  ! 
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L  amour  brave  ma  force ,  et  méprise  mes.  charmes  ; 
Il  rit  de  ma  fureur  et  m'arrache  des  larmes. 
Pour  un  perfide  enoor  il  trouble  ma  raison. 
J'aime;  que  dis-je,  aimer?  j'adore  encor  Jason. 
Pour  lui  je  trabirois  encor  père  et  patrie  ; 
Pour  lui  j'immolerois  mon  repos  et  ma  vie. 
D'un  tyrannique  amoui  trop  barbare  rigueur. 
Cesse  pour  un  ingrat  de  de'cliirer  mon  cœur. 

B  H  o  D  o  F  £. 

En  ce  funeste  état  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

MÉDÉE.  '   • 

n  est  vrai ,  je  le  suis  ;  mais  plus  encore  à  craindre. 

On  n'offensa  jamais  Médée  impunément. 

Mais ,  que  dit  ma  rivale ,  et  que  fait  son  amant  ? 

R  H  o  D  o  P  E. 
Ah  !  madame ,  il  soupire  aux  pieds  de  la  princesse , 
Et  n'est  plus  occupé  que  du  feu  qui  le  presse. 

MÉDÉE. 

.Ton  sang  va  mcvenger ,  lâche  et  perfide  époux  ! 

Tu  mourras...  quelle  horreur  vient  glacer  mon  couitoux? 

Et  depuis  quand  Médée  est-elle  si  timide? 

Son  cœur  n'est-il  hardi  que  pour  un  parricide  ? 

Après  tant  d'innocents  immolés  sans  remords , 

Je  respecte  un  ingrat  di^e  de  mille  morts. 

Ali  !  qu'il  meure.  Où  m'emporte  une  jalouse  rage  ? 

Qu'il  meure,  ce  héros,  ton  amour,  ton  ouvrage . 

Le  fruit  de  tant  de  soins ,  de  périls ,  d'attentats , 

L'objet  de  tant  de  voeux  ! . . .  non  il  ne  mourra  pas. 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  possédée , 

Qu'il  vive ,  et,  s'il  se  peut ,  qu'il  vive  pour  Médée: 

Ou ,  si  de  mon  bonhciu:  le  destin  est  jaloux , 

Qu'il  vive,  s'il  le  faut,  pour  d^autres  que  pour  uou» 


ACTE  II,  SCÈ5E  II.  aSi 

CVst  CrtfoD  qui  le  force  ù  l'hymen  qui  m'accable  ; 
Créon  mérite  seul  mon  courroux  implacable. 
Lui  qui  de  son  pouvoir  enivré  ibllenienl , 
Me  ravit  mon  é^ux ,  m'anacbe  mon  amant, 
Pait  n^ner  en  tjran  le  crime  et  le  divorce , 
Et  ne  connoit  de  droits  que  rinjnre  et  la  lôrce 
Qu'il  périsse  et  sa  race.  AccabkNis  son  oi^;neil  j 
Mettons  son  inscJence  et  sa  ^oire  an  rercneil. 

BHODOPE. 

Ah  !  modérez,  de  grâce,  une  dooleor  si  iôite; 
c.toufièz  ou  cachez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 
J'entends  du  bruit.  On  vient.  Domtez  ce  fier  courroux, 
Madame  j  c'est  Créon  qui  s'avance  vers  voua. 

SCÈ^E   IIL 

MÊDÉE,  CAÊOX,  RUODOPE,  soitx. 

CBÉOÎS. 

Jasos  avec  ma  fille  unit  sa  destinée. 
Vous  entendez  déjà  chanter  leur  hyménc« , 
Madame  ;  à  ce  divorce  il  faut  vous  jnéparer. 
De  Jason  et  de  nous  il  faut  vous  séparer. 
Lear  bonheur  ne  ièroit  qu'aigrli  votre  inlortune  ; 
Fuyez  ces  lieux ,  fuyez  ime  pompe  importune  ; 
Obéissez  an  sort ,  et  quittant  mes  états , 
Cherchez  un  sûr  anie  en  de  nouveaux  climate. 
Acaste  le  deaaande ,  et  Corinthe  m'en  frtsse  : 
A  re  prix  entre  nous  la  guerre  afircuse  cesse. 
Votre  exil  est  le  sceau  d'une  étemelle  paix. 
En  vain  m'opposerois-je  aux  vœux  Je  mes  sujets  : 
Lctir  hîtine  contre  vous  •  îi-tpe  jour  «'cnvanîmc  ; 
Mal^r?  tout  mon  p->uvoIr  vvus  s^ri.z  leur  vlctiire. 
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Qud  joug  ne  brise  point  un  peuple  audacieux? 

'Quel  frein  arréteroit  ce  monstre  furieux  ? 

A  ses  cruels  transports  dérobez  votre  tête , 

£i  par  un  prompt  exil  prévenez  la  tempête. 

Le  sort ,  la  paix ,  vos  jours ,  tout  semble  y  conspirer.    • 

J'ai  voulu  TOUS  l'apprendre  et  vous  y  préparer. 

uiniz. 
Qu'à  ces  rares  bontés  fai  de  grâces  à  rendre! 
Vous  m'ôtez  mon  époux,  vous  le  prenez  pour  gendre i 
Vous  me  chassez  enfin.  Dites-moi  seulement 
Quel  attentat  m'attire  un  si  doux  traitement  ? 

CREON. 

Quoi  f  Médée  est  surprise  et  demande  ses  crimes  ! 

MÉDÉE. 

A'-t-on  pour  m'opprimer  quelques  droits  l^itimes  ? 
Un  tyran  par  la  force  agit  dans  ses  états  ; 
Un  roi  juste  au  coupable  apprend  ses  attentats. 
Parlez  donc  ;  ou  du  moins  forcez-vous  à  m'entendre. 
Si  jusqu'à  m'accuser  vous  ne  daignez  descendre. 
J'ignore  quel  forfait  vers  vous  peut  me  noircir  : 
Voici  les  miens ,  Créon  ;  vous  n'avez  qu'à  choisir; 
J'ai  sauvé  ces  héros  que  vous  vantez  ^ans  cesse , 
Le  plus  pur  Sang  des  dieux ,  et  la  fleur  de  la  Grèce. 
Sans  moi,  pour  conquérir  la  superbe  toison, 
Qu'auroient  pu  ces  héros ,  et  ce  fameux  Jason  ? 
Leur  bouche  a-t-elle  osé  m'en  dérober  la  gloire  ? 
S'ils  vous  l'ont  déguisée ,  apprenez-en  l'histoire.' 
Dans  une  forêt  sombre  un  dragon  furieux 
Conservoit  du  dieu  Mars  le  dép6t  précieux. 
Ses  yeux  étinceloient  d'une  affreuse  lumière  ; 
Jamais  le  doux  sommeil  ne  charma  leur  paupière  ;' 
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Bt  vôDjnit  nuit  et  jour,  ses  terribles  regards 
Portoient  l'efiroi,  llioiTeiir,  la  mort  de  toates  ports. 
Faroudies  défenseurs  de  la  forêt  sacrée , 
Uenx  uuieam  mcDaçants  en  occupoieot  Fentrée. 
11  fiOIoît  mettre  an  jouç  ces  taureaux  indomtés. 
Des  foreurs  de  Vulcaîu  ministres  redoutés , 
Ik  Tanûnoient  au  loin  une  brûlante  haleine , 
Et  de  torrents  de  flamme  ils  inondoient  la  plaine. 
il  iaQoit  à  leur  aide  ouvrir  d'affreux  sillons , 
Voir  des  dents  d'un  serpent  naître  des  bataillons , 
Et  vaîncre  ces  soldats  enÊuités  par  la  terre , 
Qui  tous  ne  respiroient  que  le  sang  et  la  guerre. 
Parmi  tant  de  pâîb ,  quel  dieu ,  sans  mon  secours , 
Oc  Tos  tristes  bëros  eût  conservé  les  jours  ? 
Sar  le  destin  jaloux  j'emportai  la  victoire  : 
J'empêchai  leur  tr^MS  ;  je  les  couvris  de  gloire  ; 
Et  leur  sacrifiai  remonb,  crainte,  pudeur, 
Vm  père ,  mon  pays ,  ma  gloire ,  mon  bonheur. 
le  n'ai  voulu  qu'un  d'eux  pour  toute  récompense. 
Vous  jooîaiez  du  reste ,  et  par  mon  assistance. 
Pour  les  avoir  sauvés ,  je  ne  demande  rien. 
Je  TOUS  les  laisse  tous  :  mais  laissez-moi  mon  bitn. 

caio5. 
Aiast  donc,  &  l'ouïr ,  Médée  est  inaoceate. 
On  deYTot  consacrer  at  vertu  bimfaanty. 
ÎJi  Gièos»  •  • 

Me  éok.  foot,  et  ne  saoroit  jamais 
D*iin  asMx  digne  pnzeoaroiiiier  mes  InenÊitts. 
Tomeibis  que  sert-il  d'affixter  im  fattx  Jeèl«  ? 
J'ai  tout  £ût  pqiu:.  Jason,  et  n'ai  rien  fait  pour  éSle. 

Tkc&trc.  Tra^vdie*.  I.  St3 
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•  SCÈNE   V- 

MEDÉE,  JASON«  RHODOPE. 

MEDÉE. 

Ekf xsr  )  é^ett  est  donc  fait  ;  mon  époux  m'abéôdoime. 
H  consent  qu'on  in*exile ,  ou  plutôt  il  l'ordonne. 
L'exil,  vous  le  savez,  n'est  pas  nouveau  pour  moi;^ 
J'ai  su  pour  vous ,  Jason ,  m*en  imposer  la  loL 
Sa  cause  est  ce  qui  iait«aaa  peine  et  ma  disgrùce  ; 
Je  fiiyois  pour  Jason ,  et  c'est  lui  qui  me  ch  tssc» 
lï 'importe;  obéissons  aux  lois  de  mon  époux. 
Partons,  puisqu'il  le  veut.  Mais  où  m'envoyes-vous ? 
Reverrai-je  Colchos  ?.  irai-je  en  Tbessalie , 
Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pélie  ? 
Ijai-je  sur  le  Phase ,  où  mon  père  irrité 
Réserve  un  juste  prix  à  mon  impiété? 
^élas  !  du  monde  entier  pour  Jason  seul  bannie, 
Ai-je  encor  quelque  asile  en  Europe ,  en  Asie  ? 
Et  pour  vous  les  ouvrir  me  fermant  tous  chemins. 
Contre  moi  n'ai-je  pas  armé  tous  les  humains  ?• 
Fille  d'un  roi  fameux  qui  règne  sur  le  Phase, 
Dont  l'empire  s'étend  du  Bosphpre  au  Caucase, 
Dans  ces  riches  climats ,  où  ses  heureux  sujets 
De  l'or,  le  plus  brillant  parent  jusqu'aux  forêts  ; 
Trésors ,  sceptre ,  parents ,  j'ai  tout  quitté  sans  peine , 
Pour  suivre  d'un  banni  la  fortune  incertaine. 
Vous  le  savez ,  Jason ,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 
Est-ce  donc  là  le  prix  que  j'avois  mérité  ? 

TÀSON. 

Ne  me  reprochez  point  un  malheur  nécessaire , 
Où  des  dieux  contre  nous  me  réduit  la  colère. 
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Je  partage  vos  maux,  je  ressens  vos  douleurs, 

Sans  pouvoir  qu'à  ce  prix  détourner  nos  malheurs. 

Votre  perte  autrement  devient  ine'vitable. 

Vos  périls ,  nos  enfants ,  le  destin  qui  m'accable , 

Les  bontés  de  Creuse  et  les  bienfaits  du  roi 

Meibnt... 

MÂDÉE. 

Oses->tu  bien  en  parler  devant  moi , 
faigrat?  quel  vain  détour,  quelle  odieuse  excuse  ! 
ties  bienfaits'  de  Créon ,  les  bontés  de  Creuse  ! 
Que  sont-il  près  des  miens ,  et  quel  prix  doit  jamais 
Balancer  dans  ton  cœur  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 
J'ai  conservé  cent  fois  et  ta  vie  et  ta  gloire. 
Res9ouviens-t-en,  ingrat,  rappelle  eu  taméi|^ire 
Ces  temps  où  vil  rebut  du  destin  et  des  flots , 
Tu  vins  chercher  ta  perte  et  la  mort  à  Colchos. 
En  vain  de  la  toison  tu  tentois  la  conquête. 
Songe  à  tous  les  périls  qui  menaçoient  ta  tête. 
Remets  devant  tes  yeux  ce  £ital  champ  de  Mars , 
Sous  cent  formes  la  mort  ofièrte  à  tes  regards , 
Ces  en&nts  de  la  terre  aflamés  de  carnage , 
Ces  tourbillons  de  feux,  ces  monstres  pleins  de  rage. 
Alors ,  ingrat  »  alors  ^  qu'eût  fait  Créon  pour  toi  ? 
En  butte  à  tant  de  morts  qu'aurois-tu  fais  sans  moi  ?  « 
Pour  toi  je  déployai  tout  Tefibrt  de  mes  diarmes. 
J'immolai  les  gueiriers,  et  par  leurs  propres  armes. 
Je,  domtai  les  taureaux  ;  j'assoupis  le  dragon  ; 
Enfin,  je  te  livrai  la  fatale  toison. 
Je  fis  plus  ;  je  quittai  ma  patrie  et  mon  père  ; 
J'étoufiai  la  nature,  et  déchirai  mon  frère  ; 
J'affrontai  le  naufrage  et  la  mort  pour  Jason; 
J'immolai  ton  tyran,  je  rajeunis  Éson. 

22. 
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Ta  vie  est  un  tissti  des  bienfaits  de  M  ëdee. 
Créose ,  ingrat ,  pent-elle  en  effacer  Tidée  ? 

JASOV. 

Jusque  dans  le  tombeaMI  rempli  de  vos  bienfaits, 
Jason  en  gardera  la  mémoire  à  jamais^ 
Dan^  le  fond  de  mon  cx£ur  si  vos  yeux  pouvoient  lire . 
Hâas  !  vous  plaindriez  l'horreur  qui  le  déchire. 
Mais ,  quand  le  soit  conspire  à  vous  faire  périr , 
Que  pouvois- je  pour  vous  en  ce  péril  ? 

MÉDEE. 

Mourir. 
Pour  toi  n'étoit-ee  pas  une  gloire  assez  ample  ? 
Je  t*en  aurais  donné  le  courage  et  l'exemple  ; 
Et  me  perçant  le  flanc  pour  enhardir  ta  main , 
Je  t'eusse  encore  ouvert  ce  glorieux  chemin. 
Je  ne  te  parle  plus  du  prix  que  tu  me  coûtes , 
Pour  attendrir  ton  cœur  n'est-il  point  d'autres  routes  ? 
Oublie ,  oublie ,  ingrat ,  mes  bienfaits  en  ce  jour,; 
Mais  souviens-toi  du  moins  de  mon  fidèle  amour. 
Vois  Médée  h  tes  pieds  géinir ,  verser  des  larmes. 
Au  nom  de  notre  amour  jadis  si  plein  de  charmes , 
Au  nom  de  notre  hymen  et  de  ses  sacrés  nœuds , 
Aftnom-des  tendres  fruits  d'iui  liymen  malheureux; 
Si  tes  fils  te  sont  chers,  ne  trahiiB  point  leur  m^e. 
Dans  ces  portraits  vivants  on  reconnoit  leur  père. 
Prends  pitié,  non  de  moi ,  mais  de  ces  innocents  ; 
Kt  te  laisse  toucher  û  des  traits  si  puissants. 
Hélas  !  dans  les  malheurs  dont  le  sorties  menace , 
Plus  que  jamais  sensible  à  leur  &ge ,  h  leur  grftce , 
Croyant  te  voir ,  de  pleurs  je  sens  baigner  mes  yeux  ; 
Et  ton  amour  encor  m'en  est  plus  précieux. 
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Sauve-moi,  sauve-les ,  et  plains  leur  destinée. 
Suivant  dans  son  exil  leur  mère  infortunée , 
Quels  maux... 

ïASOll. 

Cessez  pour  eux  de  crrindre  un  tel  malheiu-* 
Moi ,  bannir  mes  enfants  !  j'en  mourrois  de  douleur. 
.Sh  !  d'un  tr^r  si  cher  mon  cœur  est  trop  avare, 
Pour  craindre  que  jamais  le  destin  m*en  sépare. 
Rien  ne  peut  les  ravir  à  mes  embrassements. 

MÉnéE. 
Quoi  !  tu  prétends  aussi  m'arracher  mes  enfants  ?. 
Tu  prétends  me  ravir  le  seul  bien  qui  me  reste  ? 
Je  ne  jouirai  pas  de  la  douceur  funeste 
De  voir  leur  innocence  apaiser  mes  fiu^urs  ? 
Kt  de  si  chères  mains  n'essuieront  point  mes  pleurs  ? 
'i'u  m'êtes  les  objets  que  mon  cœur  idolâtre. 
Veux-tu  les  immoler ,  cruel ,  à  leur  marfttre  ? 

JAS05. 

Je  veux  leur  faire  un  sort ,  leur  assurer  un  rang , 
Qui  les  comble  de  gloire  et  réponde  &  leur  sang. 
Près  du  trône  élevés  k  l'ombre  de  leur  père. 
Ils  trouveront  ici  plus  d'un  dieu  tutélaire. 
Créon  fera  pour  eux  plus  qu'il  ne  m'a  promis , 
Et  les  confondra  même  avec  ses  petits-fils. 

MÊDÉE. 

Périr  plutôt  cent  fois  qu'essuyer  cet  outrage  ! 
Lâche ,  souiller  mon  sang  par  un  vil  assemblage  ! 
^'oir  les  fils  du  soleil ,  sous  le  joug  abattus , 
Avec  ceux  de  Sisyphe  unis  et  confondus  ! 

lASOV. 

Enfia  telle  est  pour  eux  ma  tendresse  infinie , 


■aôo  MÊDÈE. 

'Que  vouloir  ttitn  priver ,  c'est  m'arracHer  h  vie. 
ile  ne  puis  les  quitter  >  et  l'amour  paternel. . . . 

MÉDÉE. 

JLé  bien  !  n'en  parlons  plus  ;  ôte-les  Inoi ,  emel.  % 
Mais  crains  mon  désespoir,  crains  mon  courroux  funeste. 
Tu  perds ,  me  les  ôtant,  tout  l'appui  qui  tie  reste. 
Leur  vue  et  leurs  soupirs  suspendoient  ma  fureur; 
Rien  ne  me  parle  plus  „  perfide ,  en  ta  &veur. 

xAsoir. 
Je  croyois  modérer  la  douleur  qui  vous  presse. 
Cependant  je  l'aigris;  ma  ipréseU/ce  vous  blesse. 
Le  temps  et  la  ruson  ouvrant  enfin  vos  yeux» 
Vous  me  rendrez  jjustice  >  en  me  connoissant  mieux. 

SCÈNE  yi. 

MÉDEE,  RHODOPE. 

M^DÉE, 

Oui,  je  te  la  rendrai,  cruel  ;  je  m'y  prépare; 
Tu  m'ûtes  mes  eniànts  ^  tu  me  ravis»  barbare. 
Le  seul  bien  qui  pouvoit  adoucir  mon  malheur^ 
Ah  I  je  t^en  punirai  ;  j'en  jure  ma  douleur. 
Tremble ,  ingrat ,  c'en  est  fait.  Ma  haine  inexorable 
Te  Ta  rendre  jaloux  de  mon  sort  déplorable. 


rm   pu    9|:C05I>   ACTE. 


ACTE  -TROISIÈME- 


SCÈNE  L 

JASON,  CREUSE,  IPHITE. 

J  A  s  O  9 . 

31  AD  AME ,  c'en'  est  &it.  Médée,  après  ce  yonSg 

Abandonne  Corinthe  et  quitte  cette  cour. 

En  menaces  en  vain  elle  ose  se  répandre* 

Dans  un  terme  si  court  que  peut-elle  entreprendre  ? 

Et  d'ailleurs  pour  ses  fils  tremblante  dans  son  cœur, 

Des  otages  si  chers  retîenneAt  sa  fureur. 

Je  &ÎS  même  observer  ses  pas  et  sa  colère  ;  ' 

Ainsi  rien  ne  s'oppose  à  l'hymen  que  j'espère. 

Tout  m'annonce  un  bonheur  inÊiillible.  et  prochain , 

Et  les  dieux  de  mon  sort  seront  jaloux  demain. 

Que  ce  cruel  délai  me  fait  de  violence,  ' 

Et  que  ce  jour  est  long  à  mon  impatience  ! 

J'accuse  sa  lenteur  de  moment  en  moment. 

Elle  irrite  ma  flamme  et  mon  empressement. 

L'heureux  Jason  languit.  Mais ,  ma  belle  princesse , 

Partagez-vous  du  moins  ma  joie  et  ma  tendresse? 

Aimez-vous  des  transports  dont  vous  causez  l'ardeur  ? 

Sentez- vous  du  plaisir  à  faire  mon  bonheur  ? 

Vous  ne  me  dites  rien.  Quelle  raison  secrette , 

Dans  ces  heureux  moments,  peut  vous  rendre  muette  ? 

TJne  sombre  langueur,  que  vous  cachez  en  vain, 

Te  *-otre  front  troublé  ternit  l'éclat  serein. 


a6a  MEDÉE. 

M(}ae  vbis-)e  !  à  vos  yeux  même  il  échappe  des  larmes. 
D'où  viennent  vos  frayeurs  ?  d'où  naissent  vos  alarme»  ? 
Ai-je  pu,  ma  princesse,  offenser  vos  beaux  yeux? 
Qu'ah-je  £iit  ?  ^'ai-je  dit  ?  et  vous  suis-je  odieux  ? 

CBÊU8E. 

Moi,  vous  haïr,  seigneur  !  quelle  injustice  extrême  I 
fit  ma  bouchd  et  mes  yeux  oot  avoué  que  j'aime. 
Mon  oœur  suit  mon  devoir.  Tous  mes  soins ,  tous  mes  vœux 
Jï'aspirent  qu'à  vous  plaire  et  qu'à  vous  rendre  heureux. 
Mais  dans  notre  bonheur  je  ne  sais  quelle  crainte 
M'alarme  malgré  moi^  tient  ma  joie  en  contrainte. 
Wt-on  pas  vu  cent  fois  les  dieux  mêmes  jaloux 
Traverser  un  bonheur  pour  des  mortels  trop  doux  ? 
Je  plains  méme«  je  plains  le  destin  de  Mëdée , 
Et  œ  funeste  amour  dont  elle  est  possédée. 
Daignent  les  justes  dieux,  soulageant  sa  douleur^ 
Ne  pas  faire  sur  nous  retomber  son  malheur! 
Hélas  I  si  quelque  jour  leur  fatale  colère 
Empoisonnoit  le  cours  d'un  destin  si  prospère? 

JASON. 

Ah  !  calmez  ces  frayeurs.  Les  dieux  justes  toujours 
De  vos  prospérité  feront  durer  le  cours. 

CRéusE. 
Mais,  quand  des  dieux,  seigneur,  je  n'auroîs  rien  à  craindre, 
De  vous  n'aurai-je  pas  quelque  jour  à  me  plaindre  «r 
Vous  me  répondez  d'eux  ;  répondez-moi  de  vous. 
Hélas  !  si  vous  brisiez  un  jour  des  noeuds  si  doux , 
Et  si  vous  m'immoliez  à  quelque  ardeur  nouvelle , 
Que  deviendrois-je ,  ô  ciel  !  dans  ma  douleur  mortelle  ? 

JAS09. 

Vous  pleurez ,  ma  princesse ,  et  vous  pouvez  penser 
Que  jamais  votre  amant  puisse  vous  offenser. 


ACTE  m,  SCÈNE  t  a63 

Quel  outrage  cruel  vous  faites  k  ma  flammé? 

Lisez- vous  donc  si  mal  dans  mes  yeux ,  dans  mon  Âme  /. 

Ah  !  rien  ne  peut  jamais  éteindre  un  feu  si  beau. 

On  verra  son  ardeur  durer  jusqu'au  tombeau. 

Que  n'en  puis-je  exprimer  toute  la  violence  ! 

Vos  yeux  ne  sont^ils  pas  garants  de  ma  constance  ?. 

cnénsE. 
Hypsipile  et  Médée,  objets  de  vos  amours, 
Se  laissèrent  surprendre  à  de  pareils  discours,, 
Et  dé  nouveaux  objets  votre  âme  possédée , 
A  laissé  cependant  Hypsipile  et  Médée. 

Leur  exemple  in^al  vous  trouble  sans  raisotï. 
Madame  ;  bannissez  un  injuste  soupçon. 
Hypsipile  et  Médée,  en  prévenant  mon  âme, 
Avoîent  su  m'engager  à  répondre  à  leur  flamme. 
Touché  de  leurs  bien£ûts,  sensible  à  leur  amour, 
Mon  coeur  crut  leur  devoir  quelques  soins  k  son  tour  ; 
Et  d'y  répondre  au  moins  ne  pouvant  me  défendre , 
La  crainte  d'être  ingrat  me  força  de  me  rendre. 
Mais,  dès  que  je  vous  vis,  un  trouble  impérieux 
Asservit  tout  mon  coeur  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
D'une  pressante  ardeur  l'extrême  violence 
Surmonta  ma  raison ,  força  ma  résistance, 
Et  je  sentis  enfin  que  jusques  à  ce  jour 
Je  n'avois  pas  connu  le  pouvoir  de  l'amour. 
Un  si  parfiût  amour  bravera  la  mort  même. 
J'en  atteste  des  dieux  la  puissance  suprême. 
Puissent  ces  dieux  vengeurs ,  si  je  trahis  ma  foi , 
Epuiser  leur  courroux  et  leurs  foudres  sur  moi  ! 
Si  votre  cœur  m'aimoit,  il  prendroit  ma  déleiise. 
Uu  véritable  amour,  bannit  la  défiance. 


a64  MÉDÉE. 

cnéusE. 
Vn  véritable  amour  est-il  jamais  sans  soins? 
Je  ne  craindrois  pas  tant,  hélas  !  si  j'aimois  moins. 

j  A  s  o  N. 
Si  vous  sentez  mes  feux ,  ah  !  sentez  donc  m&  joie; 
Et  que  dans  vos  transports  votre  amour  se  déploie. 
Si  prêt  de  rendre  heip^ux  votre  fidèle  amant, 
Prenez  part,  s'il  se  peut,  à  son  ravissement. 

cnÉusE. 
Vous  le  voulez  ;  je  cède  et  ma  tristesse  cLaagé  *, 
Je  ressens  votre  joie  et  pure  et  sans  mélaage. 
Oui,  J[^sony  je  me  rends ^  et  l'amour  est  vainqueur. 
Il  coiûble  tous  mes  vœux,  m'assurant  votre  cœur. 
Adieu.  Je  vais  aux  pieds  des  autels  de  sa  mère, 
Implorer  ardemment  son  secours  tutélaire , 
La  presser  d'augmenter  nos  fidèles  ardeurs, 
fit  de  versée  sur  nous  ses  plus  douce^  faveurs. 

SCÈNE  II.     •. 

jisON,  IPHITE. 

IPHITE, 

Avec  quel  air  cKarmant  cette  aimable  princesse 
Répond  à  vos  transports  et  sent  votre  tendresse  ! 
Tout  flatte  votre  espoir,  tout  conspire  à  vos  vœux. 
Et  vous  semblez  toucher  au  sort  le  plus  heureux, 

lASOV. 

Que  je  serôîs  heureux,  je  le  confesse,  Iphite, 
Si  je  pouvois  calmer  un  trouble  qui  m'irrite , 
Et  si  goûtant  en  paix  un  si  parfait  bonlieur, 
J'étoufibis  à  mon  gré  tout  remords  en  mon  cociir  ! 
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Mais  je  ne  puis  bannir  une  importone  idée. 

A  mes  yeux  maigre  moi  partont  s'ofiire  Médët. 

Ce  souvenir  cruel  m*afflige  et  me  poursuit 

Jusqu'aux  pieds  de  Creuse  il  me  trouble  et  me  suit. 

Grands  dieux  !  quel  sort  fatal ,  quelle  loi  trop  sévère 

Des  plaisirs  les  plus  grands  rend  la  douceur  amère  ? 

Quel  noir  poison  se  mêle  au  sort  le  plus  charmant? 

Et  ne  sauroit-on  être  heureux  impunément?. 

Votre  bonté  jalouse  avec  caprice  enchaîne 

Les  biens  et  les  tourments,  les  plaisirs  et  la  peino: 

Au  faite  du  bonheur  on  pousse  des  soupirs , 

Et  l'amertume  naît  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Ah ,  c'est  trop  !  De  mon  sort  soyons  enfin  le  maître. 

D^a  je  sens  le  calme  en  mon  àme  renaître. 

Déjà. ...  Je  vois  Médée  !  6  dieux  !  trop  justes  dieux  ! 

Ne  peiat-on  un  moment  se  soustraire  à  tos  yeux  ! 

Quand  je  crois  être  heureux,  soudain  votre  justice 

Confond  tous  mes  projets  tt  m'ofire  mon  supplice. 

Que  lui  dire  ?  fuyons^J* 

SCÈNE  III. 

JASON,  MÉDÉE,  IPHITJC,  RHODOPE. 

utniz. 
SEI05EUB  f  011  fuyez- vous?. 
Je  ne  ^ens  point,  brûlant  d'un  injuste  courroux , 
Vous  accabler  sans  fruit  de  cris  et  de  reproches. 
Cessez  de  redouter  ma  vue  et  mes  approches. 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin;  je  oonnois  mon  erreur. 
L^amour  et  la  raison  ont  vaincu  ma  foreur. 
Oui ,  je  sens  que  mon  oceur  daftis  ses  vives  alarmes  ^ 
Vous  excuse,  vous  plaint,  et  vous  pi^te  des  armes. 
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sSb  MÉDÉE. 

Jt  vois  qae  le  àaûn  tous  force  à  me  bannir, 
Qne  le  ciel  rompt  les  ncEuds  dont  il  sut  nous  unir  ; 
Et  cédant  sans  murmure  au  revers  qui  m'accable  j 
Je  n'impute  qu'au  sort  un  coup  inévitable. 
Je  viens  donc  réparer  par  un  prompt  repentir 
Des  fureurs  4in  mon  ooenr  ne  pouvoit  consentir , 
Effacer  mes  transports ,  expier  mes  menaces , 
Par  votre  vue  encore  adoucir  mes  disgrâces , 
Et  condamnant  l'édat  d'un  mouvement  jaloux, 
Pour  la  dernière  fois  pleurer  auprès  de  vous. 
Oubliez  mes  transports ,  oubliez  ma  colère. 
Pardonnez  à  l'amour  un  crime  involontaire  y 
Et  ne  vous  souvenant  que  d'un  si  tendre  amour 
Recevez  mes  adieux  en  ce  funeste  jour. 

lAsoir. 
C'en  est  trop.  Ab  S  de  grâce ,  épargnez-moi ,  madame. 
Aimez-moins  un  ingrat  qui  trahit  votre  flamme  *, 
N'offrez  point  k  ses  yeux  cette  tendre  douleur. 
C'est  augmenter  mon  trouble  et  déchirer  mon  cœur  i 
C'est  redoubler  l'horreur  du  destin  qui  m'accable  ; 
Pour  moi  votre  fureur  étoit  moins  redoutable. 
Reprenez  votre  haine  et  vos  transports 'jaloux. 
Ah  !  je  crains  votre  amour,  plus  que  votre  cou i roux. 

Ah  !  laissez-moi  l'amour  dont  je  suis  possédée. 
C'est  lui  seul  qui  m'anime;  et  la  triste  Médée 
Ne  peut,  tel  est  son  sort ,  cesser  de  vous  chérir  ; 
Elle  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir. 
Vivez  ;  régnez  heureux.  Mais  pour  grâce  demièi« 
Ne  me  refusez  pas  une  juste  prière  : 
Souffrez  que  j'oae  enoor  vous  presser  en  ce  jour 
De  m'accorder  les  fruitt  de  notre  undic  amour. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  167 

Us  suffiront ,  seigneur ,  pour  consoler  leur  mère. 

Je  croirai ,  les  voyant,  revoir  encor  leur  père^ 

Et  par  ces  doux  objets  mon  amiour  aflèrmi, 

'Vous  possédant  en  eux,  ne  voiis  perd  qu'à  demi. 

Ce  n'est  pas  pour  long-temps  que  je  vous  ks  demande  ; 

Et  je  jouirai  peu  d'une  faveur  si  grande. 

Vous  reverrez  bientôt  ces  gages  précieux  ; 

Bientôt,  au  lieu  de  vous,  m'ayant  ferme  les  yeux, 

^  reviendront,  seigneur,  jouir  de  votre  gloire , 

Et  vous  conter  la  fin  de  ma  funeste  histoire. 

jAsoir. 
Hâas  !  qu'exigez-vous  ?  pourquoi  me  demander 
Le  seul  bien  qu'à  vos  vœux  je  ne  puis  acoordnr  ? 
Demandez-moi  plutôt  et  mon  sang  et  ma  vie  4 
Que  la  parque  sans  eux  m'auroit  bientôt  ravie } 
Bfait  ne  m'enlevez  pas  ces  fruits  de  nos  amours. 

MénÉE. 
Eh  Inen  !  jouissez-en  ;  possëdez-les  toujours. 
Oui ,  l'amour  niatemel  se  faisant  violence 
Cède  enfin  à  vos  vceux,  et  s'impose  silence* 
Conservez  chèrement  un  si  précieux  bien; 
Témoins  de  vos  grandeurs ,  qu'ils  en  soient  le  soutien  ; 
Jouissez  de  leur  vue  et  goûtez  leurs  caresses. 
Sans  jalousie  entr'eux  partagez  vos  tendresses. 
Faites-leur  un  destin  illustre  et  glorieux. 
Reodez-les,  s'il  se  peut,  dignes  de  leurs  aïeux. 
Enfin,  qu'en  les  voyant  la  tendresse  de  père 
Vous  fasse  quelquefois  souvenir  de  leur  mère; 
Et  que  pour  adoucir  les  maux  que  je  prëvoi  -, 
Le  bruit  dans  mon  exil  en  vienne  jusqu  à  moi. 

JASOV. 

Qu'avec  joie  à  vos  vœux  j'accorde  cette  grâre  ! 


266  MÉDËE. 

£5t-il  rien  qpt  pour  eux  ma  tendresse  ne  fasse  ? 
Les  grandeurs ,  les  plaisirs ,  vont  les  environner; 
Et  je  ne  me  fiûs  roi ,  que  pour  les  couronner. 

MÉD^E. 

Seigneur,  je  pars  contente  après  cette  assurance. 
Mais  de  Grëon  tantôt  j'ai  brave  la  clémence  ; 
Je  tremble  avec  raison  que  ses  ressentiments 
Ne  punissent  mes  fils  de  mes  emportements  ; 
Et  que  pour  m'accabler,  sa  trop  juste  colère 
Ne  se  venge  sur  eux  du  crime  de  leur  mère. 
A  Crâise  lûentôt  je  vais  les  envoyer. 
Pour  eux,  au  nom  des  dieux,  allez  vous  employer. 
Adoucissez  Crëon,  attendrissez  Creuse, 
li'amour  a  &it  mon  crime,  il  fera  mon  excuse  : 
C'est  lui ,  c'est  la  douleur,  qui  m'a  fait  égarer  ; 
Et  par  un  prompt  exil  je  vais  tout  réparer. 

JASON. 

Que  vous  connoissez  mal  Créon  et  sa  clémence  ? 
Un  si  prompt  repentir  désarmant  sa  vengeance , 
Sensible  à  vos  malheurs,  ses  soins  et  ses  bienfaits 
Adouciront  vos  maux ,  combleront  mes  souhaits. 
Je  vais  remplir  vos  vœux  et  calmer  sa  colère. 

MÉDÉE. 

Peignez-lui  bien,  seigneur,  mon  repentir  sincère. 
Je  veux  dès  oc  soir  même  abandonner  ces  lieux. 
Pour  la  dernière  fois  recevez  mes  adieux« 

I A  s  o  5. 
Puisse  le  juste  ciel ,  à  mes  vœux  favorable , 
Vous  accorder ,  madame ,  un  repos  désirable  ! 
Jason  à  son  destin  cédant  avec  regret , 
Nourrissant  loin  de  vous  im  déplaisir  secret , 
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Gardera  chèrement  dans  le  fond  de  son  âme 
Le  tendre  souvenir  d'une  si  belle  flamme. 
L'absence  ni  le  temps  n'effaceront  jamais 
De  son  cœur  affligé  le  prix  de  vos  bienfaits. 

SCÈNE    IV. 

MfîDÉE,  RHODOPE. 

MEDÉE. 

Va  ,  quand  tu  le  voudsois ,  il  y  va  de[  mia  gloire  ; 
Je  t'empêcherai  bien  d'en  perdre  la  mëmcûre. 
Je  sais ,  quand  il  me  plaît ,  dans  Tame  des  ingrats 
Graver' des  souvenirs  qui  ne  s'effacent  pas. 
Que  j'ai  souffert ,  Rhodope ,  à  cacher  ma  col^  ! 
Quelle  horrible  contrainte  il  a  fallu  me  &ire  ! 
Ma  rage  s'est  accrue ,  et  ce  torrent  fouguemx 
Va  plus  rapidement  se  déborder  contr'eux. 
Il  ne  me  reste  plus  que  d'évoquer  Hécate , 
Et  tous  ces  dieux  cruels  dont  la  fureur  me  flatte. 
Mes  plus  mortels  poisons ,  mes  charmes  sont  tons  prêts. 
Hâtons- nous  de  lancer  nos  redoutables  traits. 
Rhodope,  tu  conuois  cette  robe  éclatante , 
De  rubis  lumineuse  et  d'or  étincelante, 
Paipre  inestimable ,  ornement  précieux 
Où  l'art  e(  la  ricliessc  éblouissent  les  yeux. 
Le  soleil  mon  aïeul ,  &vorisant  mon  père; 
Pour  présent  nuptial  en  fit  don  à  ma  mère  )[ 
Et  semble  avoir  mêlé ,  pour  enrichir  ses  dons , 
Le  feu  de  sa  lumière  à  l'or  de  ses  rayons. 
C'est  de  tous  les  trésors ,  où  je  pouvois  prétendre , 
L'unique  qu'en  fuyant  Médce  ait  daigné  prendre. 

23. 
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Tu  sais  qu'en  anivant  en  ces  funestes  lieux | 
De  Creuse  éblouie  elle  enchanta  les  yeux. 
Admirant  son  éclat  et  yantant  sa  richesse , 
File  a  tout  employé,. prières,  dons,  promesse. 
Pour  pouvoir  posséder  ce  superbe  ornement. 
Il  fiiut  qu'à  ma  vengeance  il  serve  d'instrument. 
Je  vais  l'emiioisonner,  et  par  mon  art  funeste 
Mêler  un  prompt  venin  à  son  éclat  céleste, 
Mille  sucs  empestés,  mille  charmes  divers , 
Et  la  rage ,  et  la  mort,  et  l'horreur  des  enfers. 
Je  veux  que  mes  enfants ,  pour  cacher  ma  vengeance , 
Kt  feignant  d'implorer  ses  soins  et  sa  clémence, 
Ministres  non  suspects  de  mon  courroux  affreux, 
Portent  h  leur  marâtre  un  dou  si  dangereux. 
Mais  allons  engager  mes  dieux  dans  ma  querelle  ; 
J'entends  déjà  leur  voix  qui  m'anime  et  m'appelle. 
Terribles  dieux  du  Styx,  je  marche  sur  vos  pas  > 
Dans  ce  pressant  besoin  ne  m'abandonnez  pas. 


Fia   DU   TBOItlÈMS    Âcrfi. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

utniz. 

Il  est  temps  d'achever  le  diarme  et  ma  vengeanee. 
Hécate,  viena  pour  moi  signaler  ta  poiasance. 
Hécate ,  triple  Hécate,  exauce  enfin  mes  vœux. 
Viens,  je  vais  consommer  mes  mystères  afireux. 
J'ai  mis  mon  art  en  œuvre  ;  et  ma  robe  empestée 
A  bu  les  sucs  mortels  dont  elle  est  infectée. 
Aux  poisons  j'ai  mêlé  mes  charmes  les  plus  forts. 
Mais  que  pourroient  sans  toi  mes  impuissants  efibrts? 
Grande  divinité,  tu  rends  mon  art  terriblfl. 
Irrite  les  poisons  et  la  flamme  invisible ,        ' 
Que  j'ai  su  confier  à  ce  don  précieux. 
Surtout  cache-la  bien  aux  regards  curieux, 
t^^t  qu'au  gré  de  mes  vœux  impuissante  ou  &tale , 
Elle  dévore  seuls  Créon  et  ma  rivale. 
Qu'elle  épargne  tout  autre  et  ne  consume  qu'eux. 
Hécate,  entends  ma  voix,  et  viens  remplir  mes  vœnx. 
Elle  vient  Je  la  sens  qui  m'échauffe  et  m'entraîne. 
Tout  mon  cœur  en  frémit  et  je  respire  à  peine. 
Une  soudaine  horreur  fait  dresser  mes  cheveux. 
Mes  yeux  percent  la  nuit  du  séjour  ténébreux. 
Je  vais  me  faire  ouïr  dans  Tempire  des  mÂnes. 
Je  vais  les  évoquer.  Loin  d'ici,  loin  pro&nes ! 
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SCÈNE    II. 

M'ÉDÉE,  seule, 

MiffiSTRES  rigoureux  de  mon  courroux  fatal, 

Redoutables  tyrans  de  l'empire  infernal , 

IKeux ,  6  terribles  dieux  du  trépas  et  des  ombres, 

fit  vous ,  peuple  cruel  de  ces  royaumes  sombres, 

Noirs  enfants  de  la  nuit,  mânes  infortunés, 

Criminels  sans  relâche  à  soufirir  condamnés, 

Barbare  Tisiphone ,  implacable  Mégère , 

Nuit,  discorde,  fiu^ur,  parcpies,  monstres,  Cerbère, 

Reconnoissez  ma  voix  et  servez  mon  courroux* 

IKeux  cruels,  dieux  vengeurs,  je  vous  évoque  tous. 

Venez  semer  ici  l'horreur  et  les  alarmes. 

Venez  remplir  ces  lieux  et  de  sang  et  de  larmes. 

Rassemblez,  déchaînez  tous  vos  tourments  divers | 

Et ,  s'il  se  peut ,  ici  transportez  les  enfers. 

On  m'exauce.  Le  ciel  se  couvre  de  teuèbres. 

L'air  au  loin  retentit  de  hmlements  funèbres. 

Tout  i-cdouble  en  ces  lieux  le  silence  et  rhorrcur. 

Tout  répand  dans  mon  âme  une  afireusc  terreur. 

Ce  palais  va  tomber.  La  terre  mugit,  s'ouvre , 

Son  sein  vomit  des  feux ,  et  l'enfer  se  découvre. 

Quel  est  ce  ciiminel  qui  cherche  à  se  cacher  ?   ^ 

Je  recounois  Sisyphe  à  ce  fatal  rocher. 

Témoin  des  maux  cruels  qu'on  prépare  à  sa  race , 

Il  se  cache  de  honte  et  pleure  sa  disgrâce. 

Son  désespoir  commence  k  soulager  le  mien. 

Le  crime  de  ta  race  est  plus  noir  que  le  tien, 

Audacieux  Sisyphe ,  et  le  roi  du  Tartare 

TSt  sauroit  vous  trouver  de  peine  assez  barbare. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  2;3 

Mab  quels  fantômes  vains  sortent  de  toutes  parts  ? 

Que  de  spectres  afireux  s'offrent  à  mes  regards  ! 

Quelle  ombre  vient  à  moi  ?  Que  vois~je?  c'est  mon  père  ! 

Quel  coup  a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière  ? 

Chère  ombre,  apprends-le  moi.  Ma  fuite  et  ma  fureur, 

H^las  !  t'ont  fait  sans  doute  expirer  de  douleur. 

Tends-moi  les  bras  du  moins.  Mais  quelle  ombre  sanglante 

Se  jette  entre  nous  deux ,  terrible  et  menaçante  ? 

De  blessures ,  de  sailg ,  couvert ,  défiguré , 

Ce  spectre  furieux  paroit  tout  déchiré. 

C'est  mon  frère.  Oui ,  c'est  lui  ;  je  le  connois  à  peine. 

Ah  !  pardonne ,  chère  ombre ,  à  ma  rage  inhumaine , 

Pardonne.  L'amour  seul  a  causé  ma  fureur, 

n  fut  ton  assassin ,  il  sera  ton  vengeur , 

Et  saura  t'immoler  de  si  grandes  \âctimesy 

Qu'il  obtiendra  de  toi  le  pardon  de  ses  crimes: 

Le  sang. . .  Tout  disparoit  ;  tout  fuit  devant  mes  yeux. 

Tisiphone  avec  moi  reste  seule  en  ces  lieux. 

Noire  fille  du  Styx,  furie  impitoyable, 

Ah  !  cesse  d'attiser  mon  courroux  efîroyable  ; 

Calme  de  tes  serpents  les  affreux  sifflements. 

Tu  ne  peux  ajouter  à  mes  ressentiments , 

JHe  songe  qu'à  servir  une  fureur  si  grande. 

Hécate  le  désire ,  et  je  te  le  commande. 

Nuit ,  St]fx ,  Hécate ,  enfers ,  terribles  déit^ , 

J'ordonne.  Obéissez,  sourdes  divinités. 

Le  charme  réussit.  Poursuivons  ma  vengeance. 


17.4  MÉDÉE. 

SCÈNE  III. 

MËDÉE,  RHODOP& 

ViS5  9 ,  Rhodope  ;  mon  ait  ne  craint  pIUs  ta  prësenee. 

Le  charme  est  consommé.  C'en  est  £dt  et  jamais 

Un  espoir  plus  certain  ne  flatta  mes  souhaita. 

Apporte  promptement  ma  robe  précieuse  *, 

Pour  mes  ennemis  seuls  elle  est  contagieuse  ; 

Ne  crains  pas  de  toucher  ce  don  pernicieux. 

Puis  cherche  mes  enfants,  conduis-les  en  ces  lieux. 

Je  veux  les  préparer  à  servir  ma  vengeance , 

Et  feignant  d'obéir  au  tyran  qui  m'offense 

Leur  cacher  mes  desseins ,  afin  qu'ils  trompent  mieux 

De  leurs  maux  et  des  miens  les  auteurs  odieux. 

y 
\ 

SCÈNE    IV.    . 

M:ËDÈEf  seule; 

Ehf  IH  de  mes  tyrans  je  vais  punir  les  crimes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'^  parer  mes  victimes. 

Le  sacrifice  est  prêt.  L'heure  aj^roche,  et  mon  cœur 

Triomphe  et  s'applaudit  déjà  de  son  bonheur, 

f  Rhodope-  apporte  la  robe  de  Médée,  et  sort  pour 

amener  ses  enfants.  ) 
Cours  chercher  mes  enfants.  O  superbe  parure , 
Présent  qui  vas  servir  à  venger  mon  injure , 
Cache  bien  les  trésors  que  mon  art  t'a  commis  : 
Mes  plus  chers  intérêts  à  toi  seul  sont  remis. 
Que  j'aime  en  ce  moment  l'éclat  qui  t'environne  ! 
Ah  !  seul  tu  me  tiens  lieu  d'empire  et  de  couronne. 


ACTE  IV,  SCËME  V.  275 

SCÈNE  V. 

MÉDEE,  8Zt  SBrrASTS^  RHODOPE. 

uiniz. 

Appbochei,  apprijchez,  jeunes  infortunes, 
Qu'au  maux  preaqu'en  naissant  le  ciel  a  condamnés. 
Khi  va  nous  séparer  par  une  loi  sëvère. 
C'en  est  fait,  mes  enfants;  vou3  n'avez  plus  de  mère. 
Je  ne  jouirai  plus  de  vos  transports  charmants. 
Le  sort  cruel  m'arradie  à  vos  embrassements. 
Yotre  vue  est  un  bien  que  sa  rigueur  m'envie. 
.Vous  n'adoucirez  point  les  malLeurs  de  ma  vie; 
Et  mes  yeux,  loin  de  vous,  aux  pleurs  accoutumés^ 
Par  vos  mains  en  mourant  ne  seront  point  fermés, 
n  vous  est  interdit  d'accompagner  ma  fhite.| 
Sous  un  joug  étranger  le  ciel  vous  précipite  ; 
Et  vous  asserrissant  à  de  cruelles  lois, 
il  vous  donne  des  fers  dont  je  sens  tout  le  poids. 
Soumettons-nous ,  mes  fils  ;  cédons  à  la  fortune. 
Quittez  cette  fierté  près  des  rois  importuné  ; 
Votre  sort  a  changé ,  changez  aussi  de  vœux  : 
L'abaissement,  mes  fils,  convient  aux  malheureux. 
Oubliez  votre  sang,  oubliez  vos  ancêtres. 
Kiclaves ,  apprenez  à  ménager  vos  maîtres  ; 
El  leur  immolant  tout,  ainsi  qu'à  vos  vrais  dieux, 
Eisayez  k  trouver  grâce  «kvant  leurs  yeux. 
P»nez,  pour  commencer,  ma  rdbe  à  la  princesse. 
Orrez-49  de  ma  part  ;  peiguez-lui  ma  tristesse  ; 
Qi  un  juste  repentir  surmonte  ma  fureur  ; 
Qie  j'implore  pour  vous  ses  bontés,  sa  faveur. 


S76  MÊDÉE. 

Allez  ;  de  vos  destins  à  présent  souveraine. 

Mes  fils',  c'est  votre  mère,  et  de  plus  votre  reine. 

Sans  rougir ,  à  ses  pieds ,  d'abord  prosternez-vous.         • 

Baisez  avec  resspect  sa  robe  et  ses  genoux  ; 

Et  par  vos  soins  flatteurs ,  par  vos  tendres  caressef , 

Appuyez  vivement  la  foi  de  mes  promesses. 

Qui  vous  peut  tetenir  ?  Mes  fils,  vous  soupirez; 

Et  Vous  n'osez  lever  vos  yeux  mal  assures. 

3e  le  vois.  Votre  sang  népugne  à  ces  foiblesses. 

Les  neveux  du  soleil  ont  borreur  des  bassesses.  - 

Mais  c'est  larrét  du  sort  Vous  pouvez,  sans  rougir, 

Imiter  mon  exemple,  à  mes  lois  obéir. 

(  A  Rhodope,  )  ^ 
Tu  pourras  au  besoin  leur  servir  d'interprète, 
Rhodope  ;  conduis-les  ;  fais  ce  que  je  souhaite , 
Et  reviens  avec  eux  m'infbrmer  promptement 
Conune  on  aura  reçu  ce  &tal  vêtement 

SCÈNE  VJ. 

MEOÉE,  seule. 

Tout  succède  à  mes  vœux^  et  mon  destin'  s'avance* 
Ne  m'abandonnez  pas ,  remplissez  ma  vengeance , 
.Dieux,  redoutables  dieux ,  qu'avec  ardeur  je  sers, 
Qui  venez  de  m'ouïr  du  plus  creux  des  enfers. 
Dans  le  piège  fatal  fiiites  tomber  ma  proie» 
Aveuglez  mes  tyrans  enivres  de  leur  joie. 
Que  Médée ,  asservie  à  tant  d'abaissement , 
N'ait  pas  été  réduite  à  feindre  impunément.       .  |^ 
Montrez  qu'on  vous  offense  au  moment  qu'on  m'outrajc 
Déjà  je  crois  vous  voii:  remplir  toute  ma  rage  ; 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vl  477 

l>ëja  je  vois  tomber  et  Creuse  et  Créon. 

Mais  comment  nous  venger  du  perfide  Jason  ? 

Comment  punir  assez  son  crime  de'testable  ? 

De  tous  mes  ennemis  il  est  le  plus  coupable. 

Enfimtons  quelqne  monstre,  invenions  quelque  horreur, 

Qui  de  tous  jnes  forfaits  surpasse  la  noirceur. 

Dieux  !  que  m'inspirez-vous  ?  quelle  barbare  image , 

Quel  horrible  attentat  offrez-vous  à  ma  rage  ? 

Moi-même  je  frémis  à  cet  objet  afireux. 

Ce  crime  m'épouvante  et  surpasse  mes  vœux. 

SCÈNE   VIL 

MEDËE;  ses  espahi's,  RHODOPE. 

^HODOPE. 

YoT AE  présent ,  madame ,  a  charmé  la  princesse , 
Ne  pouvant  se  lasser  d'en  vanter  la  richesse. 
Dès  ce  soir  sans  soupçon  elle  veut  s'en  parer. 
Créon  même ,  Créon  s'empresse  à  l'admirer. 
Jason  et  vos  présents  les  assurent,  madame , 
Que  la  raison  éteint  la  colère  en  votre  âme  ; 
Que  pour  vous ,  pour  vos  fils ,  vous  faisant  un  effort , 
'Vous  cédez  par  devoir  à  la  rigueur  du  sort. 
Enfin  tous  deux  comblant  vos  enfants  de  caresses , 
Ont  témoigné  pour  eux  les  dernières  tendresses. 
Que  vois-je  !  vous  pleurez.  Si  près  de  vous  venger» 
Quel  trouble  vous  saisit  et  vient  vous  affliger  7, 

uinit. 
Hélas! 

RHODOPE.  , 

Vous  gémissez  ;  d'où  naissent  ces  alarmes  ? 
Attachant  sur  vos  fils  vos  yeux  baignés  de  larmes, 

Thôâtrc.  Tragudics.  I.  .  ^^4 


a^S  HÉDÉE. 

Vous  frémissez ,  madame ,  et  changeant  de  couleur , 
Vous  détournez  soudain  la  vue  avec  horreur. 

Quelque  vive  douceur  qu'ait  pour  moi  la  vengeance , 

Un  trouble  violent  en  secret  la  balance. 

Je  pleure  avec  raison  ces  enfimts  malheureux. 

Quel  crime  les  condamne ,  et  qu*ont-îls  fait  aux  dieux  ? 

Dans  un  âge  si  tendre  ils  vont  perdre  leur  mère , 

Et  les  infortunes  n'ont  déjà  plus  de  père. 

Esclaves,  étrangers,  sans  appui,  sans  secours, 

Quelle  suite  de  maux  va  marquer  tous  leurs  jours  ! 

G*«st  en  vain  que  je  vais  leur  ravir  leur  marâtre , 

De  quelque  objet  nouveau  mon  perfide  idolâtre, 

Les  remettra  bientôt  sous  un  joug  odieux, 

Et  les  accablera  d'un  poids  injurieux. 

Quel  astre  empoisonnant  votre  triste  naissance , 

Mes  fils,  versa  sur  vous  sa  cruelle  influence  ? 

Languissant  sous  le  joug ,  gémissant  dans  les  fers , 

Le  destin  tous  condamne  à  œnt  nudheurs  divers. 

Vous  vous  consumerez  dans  un  vil  esclavage , 

Essuyant  chaque  jour  quelque  nouvel  outrage. 

Quel  sort  ! ...  Ah  !  cette  idée  irrite  ma  douleur , 

Et  l'amour  maternel  redouble  ma  fureur  ! 

Pour  les  fils  du  Soleil  quel  indigne  partage  ! 

Quel  coup!..:  mon  amour  meurt  et  se  transfonne  en  r»ge; 

C'6n  est  fiût.  Innocents ,  vous  me  tendez  les  bras. 

Ces  regards  caressants ,  ce  souris  pleins  d'appas , 

Réveillant  la  nature,  augmentant  ma  foiblesse. 

Jusqu'au  fond  de  mon  coeur  vont  chercher  la  tendresse. 

Hélas  !  en  souriant,  vous  répandez  des  plcun». 

Infortunés  l  déjà  sentez-vous  vos  malheurs  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  27^ 

Que  voulez-vous  de  moi  par  ces  douces  caresses  7 
Il  nous  &ut  renoncer  à  toutes  ces  tendresses. 
De  votre  triste  mère  il  faut  vous  détacher  ; 
A  de  si  doux  plaisirs  il  fiiut  nous  arracher. 
En  vain  j'avob  sur  vous  fonde  mon  espérance; 
En  vain  je  me  flattois  d'élever  votre  enfance. 
Il  nous  est  interdit  de  nous  voir  désormais  ;' 
O  mes  fils  !  il  nous  fiiut  séparer  pour  jamais. 

BHODOPE. 

Épuisez  V09  transports,  madame.  La  princesse 
Pour  un  temps  assez  court  s*en  prive  et  vous  les  laisse. 
Elle  leur  a  prescrit  de  venir  en  ces  lieux , 
Recevoir  promptement  vos  pleurs  et  vos  adieux. 

MÉDÉE. 

L'orgueilleuse  déjà  leur  commande  et  m'outrage  ! 
O  ma  lente  douleur  !  ô  mon  foible  courage  ! 
A  quels  affronts  cruels,'  à  quel  sort  odieux 
Livres-tu  lâchement  le  plus  beau  sang  des  dieux  I 
Ma  fureur  se  réveille ,  et  l'amour  la  ranime. 
Osons  les  afiranchir  du  joug  qui  les  opprime. 
Couronnons  ma  vengeance  et  bornons  leur  malheur. 
Que  dis-tu ,  misérable ,  et  que  veut  ta  fureur  ? 
I7on ,  pour  finir  leurs  maux ,  il  n'est  plus  d'autre  voie. 
Un  moment  de  douleur  va  me  combler  de  joie. 
Frappons...  frappons... 

UN. DES  ERFASTS. 

Ah  !  Dieux.  Ma  mère  !  qu'avez-vous  ? 
l'autre  enfast. 
Pourquoi  nous  menacer,  et  d'où  vient  ce  courroux? 
Je  tremble. 

MÉnis. 
Je  frémis.  Leurs  r^ards  et  leurs  larmes 


28o  MÉDÉE. 

M6  troublent;  et  dés  biains  me  font  tomber  les  armes. 
O  mon  sang  !  ô  mes  fils ,  si  chers  à  mes  désirs  ! 
Objets  de  ma  tendresse  et  de  mes  déplaisirs, 
Infortunés  auteurs  de  ma  douleur  amère, 
Approches  I  mes  en&nts  ;  embrassez  votre  mère. 
Empressez-vous  encor  d'obéir  à  mes  lois , 
Et  baisez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois. 
Rhodope ,  co'ndùis-les  dans  la  chambre  prochaine. 
Leur  vuje  accroît  mon  trouble  et  redouble  ma  peine. 
Qu'ils  me  coûtent  de  pleurs!  qu'ils  me  sont  chers,  hélas! 
Mon  lâche  amour,  mes  pleurs  ne  les  soulagent  pas. 

SCÈNE  VIII. 

MÉDÉE,  seule. 

Tu  les  aimes ,  cruetle ,  et  tu  les  laisses  vivre  ; 

Aux  malheurs  les  plus  grands  ta  foiblesse  les  livre  ; 

Et  ta  pitié  barbare ,  en  respectart  leurs  jours, 

Du  plus  afireux  destin  leur  prépare  le  cours. 

Ah  !  lâche  !  suis-tu  donc  im  foible  amour  pour  guide  ? 

Sauve-les  ;  tu  fais  bien.  Leur  père  moins  timide , 

Pour  venger  tes  tyrans ,  leur  percera  le  flanc. 

Quoi  !  leur  père  à  Creuse  inuuoleroit  mon  sang! 

Non,  mes  en&nts  jamais  ne  seront  sa  victime  : 

Us  mourront  de  ma  main.  Tout  me  force  à  ce  crime. 

Qu'ils  meurent  ces  enfants  d'un  infidèle  époux  : 

Adoptés  par  Creuse ,  ils  ne  sont  plus  à  nous. 

Ah  !  s'ils  sont  innocents ,  aussi  l'étoit  mon  frère. 

J*immolerois  mes  fils  !  ô  trop  barbare  mère  ! 

Ah  !  plutôt . .  l'heure  approche  ;  un  exil  rigoureux, 

Un  divorce  cruel  va  me  séparer  d  eux. 


ACTR  IV,  SCÈNE  VIII.  3.8i 

Ne  n'adoucirout  point  ma  fuite  et  mes  alarmes. 

S  attacliant  h  leur  mère ,  et  tout  baignés  de  htrmrs , 

Le  mes  bras,  de  mon  seiii,  on  va  les  détacher  : 

A  Tamour  maternel  on  va  les  arracher. 

Non ,  ne  l'endurons  pas.  Qulls  meuit'nt  pour  leur  père , 

Qu'ils  meurent  Aussi-bien  ils  sont  morts  pour  leur  mère. 

O  Jasooi  !  6  mes  fils  !  amour,  haine ,  fureur, 

Cessez  par  vos  combats  de  d^hirer  mon  cœur  ! 

Pour  le  percer  ce  cceur,  trop  de  rigueur  s'assemble. 

Le  temps  fuit  j  le  mal  presse.  Accordez-vous  ensemble. 


Fia  DU  QUATniÈni£  acte. 


-xi. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   I. 


MÉDÉE,  RHODOPU 


urodope. 

Ar  !  nOiadaine,  fnyez  un  peuple  furieux. 
Fu  jex ,  sans  différer ,  de  ces  funestes  lieux , 
Tandis  qjD'avee  le  trouble  y  règne  1  épouvante. 
(Votre  présent  fatal  a  passé  votre  attente  ; 
Et  vos  fiers  ennemis  mourants,  désespérés. 
Succombent  au  poison  dont  ils  sont  dévorés. 
A  peine,  à  peine  encor  votre  aveugle  rivale 
Portoit  avec  plaisir  cette  robe  &ta]c , 
Qu'un  feu  sombre  et  cruel ,  une  invisible  ardeur  .y 
Embrase  tout  son  corps ,  et  consume  son  cœur. 
Un  funeste  poison,  courant  de  veine  en  veine, 
'Allume  dans  son  sang  une  flamme  inhumaine , 
Qui  pénètre  avec  force  et  s'attacha  à  ses  os. 
C'est  en  vain  qu'on  s'empresse  à  soulager  ses  maux. 
La  robe  dévorante ,  à  son  corps  attachée , 
Y  liourrit  le  venin  de  sa  flamme  cachée  ; 
Et  du  charme  cruel  l'impitoyable  ardeur 
Triomphe  sans  obstacle  et  règne  avec  fureur. 
Qui  veut  la  secourir,  de  sa  perte  conr.plice , 
Loin  de  la  soulager ,  redouble  son  supplice. 
On  ne  peut  de  ce  feu  calmer  lembrasement ; 
On  ne  peut  arracher  le  fatal  vêtement. 
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Cféon ,  saisi  d'horreur ,  à  Tarracher  s  empresse  ; 
Mais  du  charme  aussitôt  la  flamme  vengeresse , 
Dans  son  sein  embrasé  porte  le^  nïémes  feux  : 
n  se  sent  consumer  d'un  poison  rigoureux. 
Chacun  s'occupe  encor  du  péril  qui  les  presse  ; 
Servez-Yoos  des  moments  que  ce  trouble  vous  laisse  ; 
Profitez  de  l'horreur  qui  r^ne  dans  ces  lieux , 
Et  fuyez  pour  jamais  leur  aspect  odieux. 

MÉDÉE. 

Que  je  fuie  !  ah  !  Rhodope ,  au  comble  de  la  gloire , 

Quand  sur  mes  ennemis  j'emporte  la  victoire  ! 

Que  je  fuie  !  ah  !  le  sort  m'eût-il  réduite  à  fuir, 

D'un  spectacle  si  beau  je  reviendrois  jouir  \ 

Je  viendrois  assister  à  ce  grand  hyménée. 

Laisse-moi  contempler  sa  pompe  fortunée , 

Et  d'un  objet  si  doux ,  d'un  coup  si  glorieux, 

Repaitre  avidement  mes  regards  curieux. 

Mes  odieux  tyrans  deviennent  mes  victimes  :  ' 

Ah  !  je  cueille  en  ce  jour  le  fruit  de  tous  mes  crimes. 

Mon  courroux  triomphant  ne  peut  trop  s'applaudii-,  ' 

Et  mon  nom  désormais  ne  sauroit  plus  périr. 

Ce  n'est  pas  tout.  Rentrons  ;  et  perdant  l'innoconre, 

Couronnons  ce  grand  jour  et  comblons  ma  vengeance. 

SCÈNE   IL 

JASON,  en  entrant. 

Ev  vain ,  pour  la  trouver ,  je  cours  de  toutes  parts. 
Ah  !  sans  doute  son  art  la  cache  à  mes  regards. 
Klle  croit  éviter  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Mais  qui  l'en  peut  sauver? 


i 
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SCÈNE    IIL 

JASOW,  CREUSE,  CYDIPPE- 

CREUSE. 

Ah  !  seigneur. 

7  A  SON. 

Ah  !  machuue. 
Quel  est  mon'  désespoir  !  on  portez- vous  vos  pas  ? 

CREUSE. 

Ah  !  seigneur ,  le  roi  vient  de  mourir  dans  mes  bras. 

Ce  dernier  coup  manquoit  au  tourment  qui  ntaccable. 

Jouet  infortuné  du  sort  impitoyable, 

Prête  enfin  d'assouvir  son  rigoureux  courroux, 

Je  viens  du  moins ,  je  viens  mourir  auprès  de  vou». 

Vous  fermerez  mes  yeux. 

j  A  s  o  N. 
Dieux  î  qu'entends-je  ?  ah  I  niadiimc , 
On  peut  éteindre  encore  ime  cruelle  flamme. 
Lis  dieux,  les  justes  dieux  pour  vous  s'intéressants 
Prendront  soin  par  pitié  de  vos  jours  innocents , 
Et  vous  verrez  Médée  à  vos  pieds  expirante , 
Y  servir  de  victime  à  ma  fureur  sanglante. 
J'en  atteste  ces  dieu3^,  j'en  jure  mon  amour. 

C  B  £  u  s  £. 
En  vain  vous  prétendez  me  rappeler  au  jour  *, 
Médée  à  se  venger  est  trop  Ingénieuse. 
Mon  sang  doit  assouvir  sa  rage  furieuse  ; 
Et  Vos  soins,  votre  amour,  loin  de  me  secomirw 

# 

irritent  le  poison  dont  je  me  sens  mourir. 
Envieux  du  plaisir  que  m'offrç  votre  vue, 
Sào  art  hûte  l'eflet  du  chaîne  qui  me  tue  ; 
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Et  Tamour  seul ,  plus  fort  qae  ses  eiicliaotements, 
M'anime  et  me  soutient  encor  quelques  moments. 
Écoutez-moi,  seigneur.  Mes  maux  ni  ma  foiblesse 
Ne  aauroient  ralentir  Tardenr  de  ma  tendresse; 
La  mort  même  ne  peut  éteindre  un  feu  si  beau.' 
Je  l'emporte  avec  moi  dans  l'horreur  du  tombeau  ; 
Mon  amour  y  vivra.  La  fortune  jalouse 
N'a  pu  soufirir ,  Jason ,  de  me  voir  votre  ëpouse  ; 
Mais  la  cruelle  au  moins  me  laisse  la  douceur 
De  mourir  près  de  vous,  possédant  votre  coeur. 
'  Je  goûte  en  mes  tourments  cette  douceur  secrète. 
La  vie  et  les  grandeurs  n'ont  rien  que  je  regrette. 
Unique  et  tendre  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 
Je  ne  plains  en  mourant,  ne  regrette  que  vous. 
Trop  heureuse  en  effet  si  comblant  mon  attente 
Les  dieux...  ah  !  quel  tourment  !  quelle  ardeur  dévorante! 
Mon  supplice  a'accroit  ;  je  me  sens  déchirer  : 
Jtf  brûle.  Adieu ,  Jason  j  il  hui  nous  séparer. 

JA809. 

Nous  séparer  !  6  dieux  !  ah  !  rigueur  qui  me  tue. 
Nous  séparer  !  quel  coup  pour  mon  ame  éperdue  ! 
Ah  !  je  souffre  2i  la  fois  mille  horribles  tourments. 
Quoi  I  tous  les  dieux  sent  sourds  à  mes  gémissements  ! 
Je  vous  perds  pour  jamais  ;  en  vain  je  les  implore. 
Et  j'ai  seul  alkimé  ce  feu  qui  vous  dévore  ! 
Non ,  je  ne  verrai  point  on  «i  cruel  malheur , 
Et  par  un  prompt  trépas  f  en  préviendrai  l'hoireur. 

GB^USE. 

A  trop  de  désespoir  votre  âme  s'abandonne. 
Vivez ,  Jason ,  vivez.  C'est  moi  qui  vous  Tordbnne. 
Ne  me  refusez  pas ,  dans  mon  sort  rigoureux , 
L'unique  et  .dernier  bien  qui  fl&tte  eucor  mes  voettX« 


Gardez  le  souvenir  d'une  triste  princesse. 

Conservez^ui ,  Jason,  toute  votre  tendresse. 

Elle  meurt  votre  éftouse.  A  la  &c«^des  dieux 

Recevez  donc  ma  main  et  mes  derniers  adieux: 

Que  ne  puis-je  employer  ces  vains  restes  de  vie 

'A  vous  prouver  T^mour  dont  mon  éme  est  remplie? 

Hëlas  !  on  n'a  jamais  aimé  si  tendrement , 

Et  jamais  je  n'aimai  plus  que  dans  ce  moment 

Ten  atteste  les  dieux.  Mes  forces  s'afibiblissent  : 

ftfa  voix,  mon  sang  se  glace,  et  mes  yeux  s'obscurcissent 

Malgré  le  sort  cruel ,  qui  va  nous  désunir , 

Mon  cœur  vous  aime  encore  k  son  dernier  soupir. 

CTDIFPE. 

Elle  expire,  seigneur. 

JAS09. 

Destin  impitoyable  ! 
Elle  est  morte ,  et  je  vis  !  d  tourment  effroyable  ! 
'Ah  !  mon  bras ,  au  défaut  de  ma  lente  douleur , 
De  ce  supplice  aSTreux  doit  m'épargner  l'horreur. 
Meurs  y  lâohe  ;  meurs  enfin.  Biais  ma  douleur  m'abuse  : 
Je  dois  un  sacrifice  aux  mânes  de  Creuse. 
Pour  apaiser  son  ombre  et  ses  ressentiments , 
Je  veux  livrer  Médée  aux  plus  cruels  tourments  ; 
Et  mon  Ame  aussitôt  sur  le  rivage  sombre 
De  ce  sang  assouvie  ira  trouver  son  ombre. 
lia  soif  de  te  venger,  seule  arrête  mon  bras, 
Belle  ombre,  attends,  j'y  cours,  et  iais  suivre  tes  pas. 
Médée  en  vain  me  fuit,  en  vain  son  art  la  cache  j 
A  ma  juste  fiuvur  il  n'est  rien  qui  l'arrache. 
Je  suivrai  la  barbare  au  bout  de  l'univers  t 
Et  je  la  trouverai  même  au  fond  des  enfers  : 
Mon  amour  furieux  me  servira  de  guide. 
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SCÈNE   IV. 

JASON,  MÉDÉE. 

To  n'iras  pas  si  loin  pour  me  trouver,  perfide v 
C'est  Méd^.  Oui,  c'est  elle. 

JASOV. 

Ah  !  crains  njoD  désespoir, 
Barbara.... 

MÉDITE,  ie  frappant  de  sa  baguette j 
Arrête ,  ingrat,  et  eonnois  mon  pouvoir. 

JASON. 

Quel  prodige  étonnant  !  dieux,  ma  fureur  est  vaine  ! 
Je  me  sens  retenu  par  une  étroite  chaîne. 
Je  demeure  immobile,  et  malgré  mes  ^S>rts 
Le  pouvoir  de  son  art  s'oppose  à  mes  transports. 

Juge ,  si  c'est  2i  moi  de  craindre  ta  vengeance. 
Un  sort  comme  le  mien  n'est  pas  en  ta  puitsanoe  ; 
Mi^gnanime  héros,  ne  songe  plus  à  moi  ; 
Trop  indigne  aussh>bien  d'un  époux  tel  que  tpi. 
Laisse  une  infi>itunée ,  oublie  une  étrangère. 
Sans  ai^ui ,  sans  couronne ,  errante  et  solitaire. 
Un  hymen  plein  d'appas ,  un  trône  glorieux 
T'attendent  en  ce  jour  dans  ces  superbes  lieux^ 
Est-il  tetnps  de  rester  auprès  d'une  jalouse? 
y^  soupirer  aux  pieds  de  ta  nouveUe  épouse. 
Vante-lui  ton  ardem:,  assure-lui  ta  foi  : 
Tu  lui  voles  le  temps  que  tu  perd»  avec  moL 
Dois^  pos  à  son  sort  unir  ta  destinée  ? 
IlÂte-toi  de  «lAidiare  ua  ti  doux  hjmiDêt, 
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Le  sacrifice  est  prêt ,  et  le  temple  est  orné  ; 

Od  Q^attend  plus  que  toi.  Cours,  époux  fortuDé. 

JASON. 

-Quoi  !  la  barbare  encore  et  m'insulte  et  m*outrage! 
Faut-il  que  par  son  art  elle  brave  ma  rage? 
Je  ne  puis  l'immoler  à  ma  juste  fureur  ! 
^n  «ang  apaiseroit  Creuse  et  ma  douleur  ! 

MÉDÉE. 

Ouï,  Jason,  à  Creuse  il  faut  quelque  victime, 
Et  mon  sang  répandu  doit  effacer  mon  crime. 
Sois  content  J'ai  versé  le  plus  pur  de  ce  sang. 

JASON. 

Commenta 

MEDÉE. 

A  tes  deux  fils  j'ai  su  percer  lé  flanc , 
Regarde  ce  poignard  et  cette  main  sanglante  ; 
C'est  de  mon  sang,  du  tien ,  qu'elle  est  teinte  et  fumantsw 
Mon  bras  pour  dernier  coup  vient  de  les  égorger. 
Crois-moi 9  sans  t'occuper  du  soin  de  te  venger, 
-Si  déjà  ton  ardeur  languit  pour  la  princesse  ^ 
Si  tu  fuis,  inconstant,  ta  nouvelle  maîtresse  ; 
Cours  du  moins ,.  père  heureux ,  à  tes  fils  expirants , 
Bmds-leur  les  derniers  soins ,  embrasse-les  mourantfti 

jAsoa. 
Barbare! 

médeeT 
En  est-ce  assez ,'  et  connoi»-tu  Mé4ée  ? 
De  tfoQ  aflfreux  pouvoir  garderas-tu  l'idée  ? 
Oublieras-tu  sa  haine ,  ainsi  que  son  amour  1 

JASON. 

Monstre ,  à  tes  propres  fils  avoir  ravi  le  jûuf  l 
Pourquoi  sacrifier  d'innocentes  victimes  ? 
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MéD££. 

Ils  étoîent  nés  de  ^,  demandel-tu  leurs  ciimes  ? 
Ma  trop  juste  fureur  a  dû  les  en  punir  ; 
J  ai  d&  finir  leurs  maux,  j'ai  dû  les  prévenir; 
Te  dëlivrer  d*un  joug  que  ton  esprit  abhorre  ; 
Rompre  ces  derniers  nœuds  qui  nous  serroient  encore; 
Et,  pour  mieux  t'oublier^  effacer  saûs  retour 
Jusqu'aux  traces ,  ingrat ,  de  notre  afireux  axoonr.   . 
Ce  n'est  pas  sans  remords  que  }e  m'y  siâ^'forcét. 
Tu  m'en  as  inspiré  Taudace  et  la*  pensée  ; 
Ta  m'as  seul  enhardie  à  ce  crud  éètséA,' 
Infidèle,  et  c'est  toi  qui  leur  perces  le  sein. 

JASON. 

Quoi  1  les  dieux  irrités ,  pour  te  réduire  en  poudre , 
Sur  ta  tête  à  mm  fftat  liê-Uxuxat  point  la  foudre? 

MÊOÉS. 

Vengeurs  de»  tn&isofts ,  ennemis  des  ingrats  ^ 

Les  dietts  pour  t'aocabler  ont  employé  mon  bras  : 

La  foudre  étoit  trop  peu  pour  punir  ton  ofibnse. 

J'ai  servi  le^u"  joatîce  et  rempli  leur  vengeance  ; 

(Médée  monte  dans  un  char,  tratné  par  des  dragons,) 

C'en  est  fek.  Po«r  r^Hâtre  et  mes  yeux  et  mon  cœur. 

Moi-même  j'ai  vouls  jouir  de  ta  douleur. 

tJn  spectacle  si  donn'met  le  comble  à  ma  gloire: 

Je  savoure  à  longs  trafts  ta  peine  et  ma  victoire, 

£t  je  recouvra  enfin  ma  gloire ,  mon  repos , 

Mon  sceptre ,  mes  parents ,  la  toison  et  Colchos; 

Je  pars  puisque  ma  fiiite  a  pour  toi  tant  de  charmes. 

Lève  encor  jusqu'à  moi  tes  yeux  chargés  de  larmes, 

Ingrat.  Vois  ces  dragons  qui  soumis  à  ma  loi , 

Et  plus  reconnoissants ,  plus  iîdèles  que  toi, 

Tb«^5 trr.  Tr«»-.'dioii.    I.  ^5 
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Par  des  cbemins  nouveaux  vont  guider  leur  maîtresseï 
Tes  vœux  sont  satisÊdts ,  pour  jamais  je  te  laisse. 
Adieu  ;  je  t'abandonne  aux  horreurs  de  ton  sort. 
Ingrat,  je  te  hais  trop  pour  te  donner  la  mort. 

(  Le  char  t'envoie,  ) 

SCÈNE   V. 

JASON,  IPHITE. 

jAtfON. 

£lle  fuit,  et  oe  char  l'enlevant  dans  les  nues ^ 

Ouvre  à  sa  cruauté  des  routes  inconnues. 

La  baii>are  à  mes  yeux  disparoît  pour  jamais  4. 

Elle  brave  ma  haine  après  tant  de  forfaits  ; 

Et  m*enlève  en  fuyant,  maigre  ma  rage  extrême, 

Beaù-père ,  «nÊints ,  maîtresse ,  et  ma  vengeance  même. 

Je  ne  puis  la  punir  de  tant  de  cniautë. 

Le  ciel  offre  un  asile  à  son  impiété. 

C  en.est  trop.  Terminons  ma  vie  et  mon  supplice^ 

Je  ne  puis  me  venger  ;  il  faut  que  je  périsse. 

Trop  malheureux  objets  de  l'amour  de  Jasoni 

Déplorable  Creuse  !  infortuné  Créon  ! 

O  mes  Hls  !  jouissez  de  la  seule  vengeance 

Que  les  dieux  inhiunains  laissent  en  ma  pnissaffce. 

(Ilsetite.) 

tPBITE. 

Ah  !  seigneur. . .  il  n'est  plus.  Quels  horribles  malheur*, 
O  trop  funeste  amour,  produisent  tes  fureurs  ! 

VIS  DE  uiDit. 
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AVIS  SUR  LA  STÉREOTYPIE. 

.  La  Stéb^ottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
thés  solides  que  Ton  conserve,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
Êiute  qui  seroît  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
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Les  premiers  Stéréotjpeurs  ont  employé  de  vilain 
papier ,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
ibrt  mal  à  propipis  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétanes  de  rétablissement  de 
M.  Herlian,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  da/antage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 
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Saittt-André-dcs-Iktcï  -,  u^  ^^. 
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NOTICE 

SUR   LAFOSSE. 


Ahtoxhe  de  L'afosse  d'Aubigvt  naquit  à  Paris  en 
.i654«  Neveu  d'un  peintre  célèbre,  il  désira  se 
distinguer  lui-même  dans  une  carrière  différente , 
et  s'adonna  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  littérature 
ancienne.  Son  oncle  lavoit  recommandé  àFouché, 
ministre  français  près  la  cour  de  Toscane.  Celui-ci 
l'emmena  en  qualité  de  secrétaire ,  et  Lafosse  joi- 
gnit bientôt  h.  ses  autres  connoissances  celle  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italienne.  Reçu  membre 
de  l'académie  des  apatistes  de  Florence,  il  fit 
pour  le  jour  de  sa  réception  une  ode  italienne  qui 
prouva  qu'il  étoit  digne  de  l'honneur  qu'on  lui 
avoit  fait.  A  son  retour  d'Italie  il  devint  secrétaire  • 
du  marquis  de  Gréqui  et  le  suivit  à  la  guerre ,  où 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre  a.  la  bataille  de  Laz- 
zara.  Lafosse  s'attacha  ensuite  au  duc  d'Aumont. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante-trois  ans  quô 
Lafosse  mit  au  théâtre  Potixcne,  sa  première  tra- 
gédie. Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  pendant 
dix-sept  représentations. m.  le  Dauphin,  assistant 
k  la  seconde,  fiit  si  content  du  jeu  des  acteurs i 
qu'il  Uur  lit  donner  cent  louis.< 
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Deux  ans  après  PolMne,  parut  Manltus  Capl- 
toHnus.  Cette  tragédie  eut  alors  un  gi-ancl  succès , 
et  tient  encore  aujourd'hui,  une  des  premières 
places  dans  le  répertoire  du  théâtre  français  'après 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

Thésée,  tragédie ,  malgré  les  critiques  auxquelles 
elle  a  donné  lieu,  est  restée  loïig-tëmpi  au  théâtre; 
donnée  pour  la  première  fofe  le  5  janyier  1 700 , 
elle  eut  ringt-trois  représentations.  La  sixième 
«cène  du-i^inquième  acte  produisit  un  grand  eSet. 

Corésus  et  Calirrhoé ,  quatrième  et  dernière  trar- 
gédie  de  Lafosse ,  eut  beaucoup  moins  de  succès 
que  les  autres.  Jouée  pour  la  première  fois  le  9 
décembre  1708 ,  elle  n'obtint  qu'un  petit  nombre 
de  représentationr» ,  et  n'a  point  été  reprise.^ 

Lafosse  étoit  encore  chez  le  duc  d'Autaioiit 
lorsque  la  mort  l'enleva  lui-même  aux  lettres  » 
le  2  novembre  1708,  dans  sa  cinquante-sixième 
année. 


PERSONNAGES. 

Maivixvs  Capitolinvs. 
Sebyilxus,  80D  ami. 
Yaléuie.. 
^  YALÊnius,  consiil,  père^  Valérie. 
Rutile  ,  un  des  chefi  de  la  coDJuration  de  Manlius. 
'Albiv  ,  confident  de  ^nlius. 
TuLLiE,  confidente  de  Valërie. 
PaocuLûs,  un  des  domestiques  de  Manlius. 


Lt  scène  est  à  Rome ,  dans  la  maison  de  Manlius ,  situëe 

sur  le  Capitole. 


MANLIUS 

CAPITOLINUS, 
TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MAI7LIUS,  ALBIN. 

D'un  tel  secret,  Albio,  t« coBndiyrimportaiice, 
Et  ton  zèle  éprouvé  me  répond  du  sflence  : 
JAon  courroux  à  tes  yeux  peut,  sans  crainte ,  éclater. 
Justes  dieux  !  quand  viendra  le  temps  d'exécuter? 
Quand  pourrai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustice»^ 
Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  senrîoes  ? 
Oui,  je  rends  grâce,  Albin,  à  leur  inimitié, 
Qui,  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié, 
Fait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perte  fondée , 
Sans  scrupule,  aujourd'hui,  j'envisage  l'idée. 
Car  enfin ,  dans  mes  vœux  tiant  de  fois  démenti , 
Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti. 
Je  voulois  seulement ,  leur  montrant  ma  puissance  ,■ 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  aflîonts  dont  ils  m'ont  £aàt  rougir, 
M»  fureur  ne  sauroit  trop  tôt  ni  trop  agiv, 
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Je  veux  leur  faire  voir,  par  un  ëclat  terrible, 

A  quel  point  Manlins  au  më^pris  est  sensible; 

Combien  il  importoit  de  ne  rien  épargner  « 

Ou  pour  me  perdre ,  AlbÎB,  ou  bien  pour  me  gagner. 

ALBIH. 

Oui,  seigneur;  mais  enfin,  quelque  ardeur  qui  vousguide^ 

Vm  petrple  Tariable ,  incertain  et  timide , 

Dont  le  zèle  d^abord  ardent ,  impétueux , 

Prête  à. 861  protecteurs  un  appui  fastueux. 

Et  qui ,  dans  le  péril ,  tremble  et  les  abandonne ,  , 

Est-il  un  sûr  garant  de  Tespoir  qu'il  vous  donnç  ? 

Vous-même ,  qui  deviez ,  par  cent  et  cent  bienfaits , 

Le  croire  à  votre  sort  attaché  pour  jamais , 

lorsque  d'un  dictateur  l'injuste  tyrannie 

Vous  fit  d'une  prison  subir  Tignominie^ 

Tout  ce  peuple ,  seigneur ,  pour  vous-même  assemblé , 

De  frajeur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé  ? 

Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  déièndre  ? 

MANLIUS. 

Ils  ont  forcé  du  moins  le  sénat  à  me  rendre. 
Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir. 
Mes  fers  pdr  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir, 
Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance, 
,Tout  le  succès  dépend  de  leur  persévérance. 
Car  enfin  des  e;fibits  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici , 
Souvent  même  sans  chef ,  combien  ont  réussi  ? 
:Il8  ont  fait  deâ  tribuns ,  dont  l'appui  salutaire 
A  l'orgueil  des  consul»  est  un  frein  nécessaire  : 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  appelés  ; 
Les  phis  fiers  des  Romains  par  eux  sont  exilés  ; 
Ils  ont  forcé  les  grands,  en  leur  duiiD<int  leuis  filles, 
A  souffrir  avec  eux  l'uuion  des  iamIUuâ  : 
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Us  se  font  partager  les  terres  des  vaincos. 
Et  que  faut-il ,  Albin ,  pour  les  faire  oser  plus , 
Qne  leur  montrer  un  chef  dont  les  aoins ,  le  courage 
Soutiennent  les  efforts  où  l'ardeur  les  engage  ? 

C'est  donc  sur  cet  espoir,  seigneur,  qu'à  haute  voix, 
Partout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois^? 
Quoi  !  ne  craignez-vous  point  qu'une  audace  à  fière 
lïe  puisse  à  leurs  soupçons  donner  trop  de  lumière  ? 

HAVLIUS. 

I7oa,  Albin  ;  leur  orgnefl,  qui  me  brave  toujours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  discours. 
Ils  connoi^ent  trop  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  soupçonneroient  à  me  voir  plus  paisible. 
En  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
Sous  mon  audace ,  Albin ,  je  me  cache  à  leurs  yeux  ; 
Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre. 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  pas  me  cootraindre.  . 

ALBIN. 

Je  ne  vous  dis  plus  rioi;  vous  avez  tout  prévu  : 

Je  crois  qu  a  tout  aussi  vos  soins  auront  pourvu. 

Quels  présages  heureux  pour  un  dessein  si  juste  ! 

Cet  ëcueil  des  Gaulois,  ce  Capitole  auguste, 

L'asile  de  nos  dieux,  le  salut  des  Romains, 

Vous-même  y  commandez  .  son  sort  eàt  en  vos  mains. 

£t  que  n'espérer  pas  du  courage  et  du  zèle 

De  tant  d'amis  armés  pour  la  même  querelle , 

Dr  Rutile,  siutout,  ce  guerrier  gciicieux, 

Qui  pressé  des  arrêts  d'un  sénat  rigoureux. 

Kwt,  sans  vos  prompts  secours,  sans  vos  soi  us  salutaires, 

Fini  dans  les  prisons  sa  vie  et  ses  misères  ? 
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Et;  quel  bonheur  encor ,  que ,  sans  être  attendu , 

Servilius  hier  se  soit  ici  rendu! 

Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte  ! 

A  peine,  loin  de  Rome,  il  apprend,  dans  sa  fuite ]k 

<Du  sénat  contre  vous  l'arrêt  injurieux, 

Que ,  pour  vous  secourir ,  il  revient  en  ces  lieu^F. 

En  vain  l'amour,  l'efiroi,  les  pleurs  de  Valérie, 

A  son  père  par  lui  si  hautement  ravie , 

En  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  l'arrêter. 

Et  quels  transports  de  joie  a~t-il  fait  éclater/ 

Lorsqu'en  vous  embrassant  il  s'est  vu  hors  d'alannes  I 

Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  avoir  de  diannet  1 

MANLIVS. 

Il  n'en  sait  rien  encor ,  et  je  vouTois ,  Albin , 
Sans  témoin ,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mais ,  l'aurois-tu  pensé  ?  la  triste  Valérie , 
Tremblante  pour  ses  jours,  et  sur  ses  pas  partie , 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement , 
Et  chez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  moment. 
Mais  je  vais  au  plus  tôt  pour  cette  confidence. . . 

A.LSIIU 
Quelqu'un  vient. 

SCÈNE    IL 

PROCULUS,  MANLIUS,  ALBIN: 

PROCULUS. 

PovB  vous  voir  Valérius  s'avance. 
Seigneur. 

MANLIUS. 

Valérius  r  que)  important  souei 
Oblige  ee  consul  à  me  chercher  ici  ? 
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Auroit-il  su  ^ja  que  sa  fîHe  enlevée , 
Après  Servilius  chez  moi  fût  arrivée  ? 

(À  Albin,) 
Va ,  cours  les  avertir ,  et  ({u'ils  ne  cnâgnent  rien. 
Tu  chercheras  RutQe  après  cet  entretien. 

(  Frocutus  et  Albin  sortent.  ) 

SCÈNE  m. 

MANXICS,  VALERIUS. 

VALiBIUS. 

Jz  viens  savoir  de  vous ,  seigneur ,  ce  qu'il  faut  croire 

D'un  bruit  qui  se  répand  et  blesse  votre  gloire. 

Servilius ,  dit-on ,  dans  ces  lieux  retiré , 

Croit  y  jouir  par  vous  d'un  asile  assuré  : 

Il  ose  se  flatter  que ,  contre  Ma  vengeance , 

V.ous  voudrez  bien  vous-même  embrasser  sa  défense. 

MAVLIUS. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter; 

Je  prendrois  pour  affront  que  l'on  en  pût  douter. 

Je  sais  me  garantir  de  cette  erreur  commune , 

Tk  trahir  mes  amis  traliis  par  la  fortune , 

Régler  siu*  son  caprice  et  ma  hsdne  et  mes  vœux. 

Ce  qu'il  a  fait,  seigneur,  vous  semble  un  crime  affreux  : 

C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas,  avec  tant  d'évidence. 

Lorsqu'on  met  un  moment  ses  raisons  en  balance. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être ,  enfin  y  par  quelle  loi , 

Criminel  envers  vous ,  doit-il  l'être  envers  moi  ? 

YALÉRIT7S. 

Par  cette  loi ,  seigneur,  des  plus  grands  cœurs  ehârie^ 
De  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  patrie^ 
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'De  sacrifier  tout  au  inaintien  de  ses  droits. 

Votre  ami ,  par  son  crime  ^  en  a  bics&é  les  lois  ; 

A  vos  yeux ,  comme  aux  miens ,  il  est  pai>là  coupable. 

Jusqu'à  quand  voulez-vous,  si  prompt,  si  secourabLey 

Sans  vous  inquiéter  de  nos  soupçons  secrets 

De  tous  les  miécontents  prendre  les  intérêts , 

Les  ôombler  de  faveurs  ?  Ordinaire  industrie 

De  qui  veut  &  ses  lois  asservir  sa  patrie. 

M  A  5  L I U  s. 

Et  quel  moyen,  seigneur,  de  gucrii  vos  soupçons? 

Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  i*aisons  ? 

Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu  o^CDse 

D'un* sénat  inhumain  l'injuste  violence  ? 

Et  suis-je  criminel ,  quand  par  un  doux  accueil , 

J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  or^ieil  ? 

C'est  moi ,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 

Vous  demande»d'oii  vient  qu'un  Romain ,  Un  seul  homme, 

Dos  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger, 

Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  soulager  ? 

D'une  pitié  si  juste  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 

Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre , 

Si  du  peuple ,  par  elle ,  on  se  fait  un  appui , 

Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exeroc  aujourd'hui? 

Que  ne  m'envicz-vous  un  si  noble  avantage  ? 

Pourquoi  chacun  de  vous ,  pour  être  exempt  d'ombrage , 

Ne  s'efforce-t-il  pas ,  par  les  mêmes  bienfait') , 

Te  i^agner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits?  . 

r<  e  peut-on  du  sénat  apaiser  les  alarmes , 

Qu'en  affligeant  le  peuple ,  en  mépr-flant  ses  iarmest? 

L'avarice ,  l'orgueil ,  les  plus  durs  traitemcnls , 

Ihi  salut  d'un  État  sont-ils  les  fondements  ? 

^les  bienfaits  vous  fout  peur,  et  d'un  esprit  tranquille , 
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Vous  regsffdez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille  ! 

A  l'armée,  à  la  ville,  au  sénat ,  en  tous  lieux , 

De  charges  et  d'honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux  : 

De  la  paix ,  de  la  guerre ,  il  est  lui  seul  arbitre  : 

Ses  collègues  soumis  et  contrits  d'un  vain  titre, 

Entre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 

Semblent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir. 

D'où  vient  tant  de  respect ,  d'amour  pour  sa  conduite  ? 

1>es  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fuite  ; ., 

Vos  éloges-  flatteius  ne  parlent  que  de  lui  : 

Alais  que  deveniez-vous,  avec  ce  grand  appui , 

Si ,  dans  le  temps  que  Rome ,  aux  barbares  livrée^ 

Ruisselante  de  sang ,  par  le  feu  dévonîe, 

Attendoit  ses  secours  loin  d'elle  préparés , 

Du  Capîtole  encore  ils  s'étoient  empares  ? 

C'est  moi  qui ,  prévenant  votre  attente  frivole , 

Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  : 

Ce  Caxnille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 

Des  ennemis  déjà  battus ,  saisis  d'effroi. 

C'est  moi  qui ,  par  ce  coup ,  préparai  sa  victoire  ; 

Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 

La  mienne  est  à  moi  seul,  qui  seul  ai  combattu  ; 

Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu, 

Ce  sénat ,  ces  consuls ,  sauvés  par  mon  courage , 

Ou  d'une  mort  cruelle ,  ou  d'un  vil  esclavage , 

M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premieis  soupçons , 

Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons  ; 

De  mille  afironts  enfin  flétrissent ,  pour  salaire , 

La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

VÀLÉRIU8. 

Seigneur ,  de  nos  motifs ,  injustes  à  vos  yeux , 
Avec  moins  de  chaleur  ^  vous  pourriez  ju^r  mieux. 
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Si  Camille  aujourd'hui  né  nous  fait  point  d'omlmigéi 
lïous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils,  du  succès  assurés, 
C'est  obéir  aux  dieux'qtû  les  ont  inspirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance , 
Par  qui  croit  notre  ^oire  et  notre  indépendance  ? 
IT'est-ce  pas  là  le  but  d'un  coeur  vraiment  romain  ? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit ,  qu'importe  quelle  main  ? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'état,  pour  sa  gloire  ; 
Vos  desseins  sont  pareils,  et  je  veux  bien  le  croire  : 
Mais  à  parler  sans  &rd,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement? 
£t  quels  soupçons,  surtout,  ne  dut  pas  Eure  naître 
Le  jour  où ,  devant  nous  forcé  de  comparaître , 
Votre  parti  nombreux,  et  celui  du  sénat, 
Semblaient  deux  camps  armés  résolus  au  combat  ? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'alloient  alors  répandre , 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre  ! 
On  croyoit  que  vos  soins ,  réglés  sur  ce  succès , 
A  tout  parti  suspect  fermeroient  tout  accès  ; 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'insolence. ... 

MAVLIUS. 

Pour  vous  parler,  seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance  : 
Peut-être ,  «n  l'écoutant ,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  do,  courroux. 
le  vous  laisse  tous  deux. 
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SCÈNE    IV. 

SERVILIUS,  YAi^ÉRtUS. 

VALÉRIU5. 

Que  me  veut  ce  perfide  ? 

SERYlLinS. 

Seigneur,  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'inûmide, 

Je  sais  trop  &  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 

'J'en  fais  tout  mon  malheur ,  j'en  atteste  les  dieux. 

Pour  en  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 

Sans  colère  un  moment  voulez-vous  bien  m'entendre  ? 

vALiRins. 
Et  quel  est  ton  espoir?  Qu'oses-tu  souhaiter  2 
Moi ,  que  tranquillement  je  puisse  t'ecouter  I 
Moi,  j'oubIiero,i8  ce  jour,  ou  préparant  ta  fuite, 
Trop  sûr  d'être  avoué  de  ma  fille  séduite , 
Jusqu'aux  pieds  des  autels,  ton  amour  furieux 
Vint ,  des  bras  à'nù  époux,  l'enlever  ^  mes  yeux  l 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Dcvrois-je.... 

SERTILinâ. 

Hé  !  pouviez-vous ,  avec  quelque  justice, 
De  mon  rival ,  seigneur ,  récompenser  la  foi , 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi? 
Daignez  mieux  consulter  et  mies  droits  et  ma  gloire  3 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire , 
Souvenez- vous  aussi  de  cette  horrible  nuit, 
Où ,  parmi  le  carnage ,  et  la  flamme  et  le  bruit, 
A  vos  yeux  éperdus ,  les  Gaulois  en  furie 
Chargeoieilt  déjà  de  fers  les  mains  do  Valérie. 

Théâtre.  Tragédies.  2.  *% 


tt  MAKLIVS  GAPITOLIKUS. 

6t  GamiUe  âujoiudlnit  né  nooi  fut  point  d'^mliragel, 
Hoas  ToyoM  toat  quel  sèle  anime  ton  conragè  ; 
Que  tmwn  ses  eonseils,  du  succès  assuré, 
C'eec  obéx  «us  dienz^^  les  ont  inspirés. 
Atope-nous  à  rougir  de  cette  oMissanoe, 
Par  qui  opSt  notre  ^oire  iBtaotre  indépendance  ? 
n'est-ce  pas  là  le  but  dHm  cnur  'vraiment  romain  ? 
Lors^'ou  nous  j  conduit ,  qulmporte  quelle  main  ? 
Vous  aTCS  mime  ardeur  pour  l'état ,  pour  sa  f^oire  ; 
.Vos  desseins  sont  pereils,  et  je  tcux  bien  le  croire  : 
JHaîs  h  parler  sans  fiod,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement? 
£t  quels  soupçons,  surtout,  ne  dut  pas  fidre  naître 
Le  jour  oà,  derant  nous  forcé  de  comparaître , 
Yotte  parti  nombreux ,  et  celui  du  sénat, 
Semblaient  deux  camps  armés  résolus  au  corabnt  ? 
Quds  flots  de  sang  romain  s'àUoient  alors  répondre , 
SK  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  tous  défendre  ! 
On  crojToit  que  vos  soins,  réglés  sur  ce  succès, 
A  tout  parti  suspect  fenneroient  tout  accès  ; 
Hais  de  Senrilins  appuyant  rinsolence. .. . 

MAHtlQS. 

Pour  vous  pailer ,  eeigupu',  je  le  vois  qui  s'avance  : 
Peut-être ,  en  l'écoutant ,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  coeur  la  place  du  courroux. 
le  vous  Udase  tous  deia, 


ACTE  1,  SCÈNE  ÏV,  lî 

SCÈNE    IV- 

SERVILIUS,  VAi^ÉRIUS. 

VALÉRIUS. 

Que  me  veut  ce  perfide  ? 

SERYlLinS. 

Seigneur,  n  votre  aspect  m'étonne  et  m'inûmlde, 

Je  sais  trop  &  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 

'J'en  fais  tout  mon  malheur ,  j'en  atteste  les  dieux. 

Pour  en  finir  lé  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 

Sans  colère  un  moment  voulez-vous  bien  m'entendre? 

VALiRins. 
Et  quel  est  ton  espoir?  Qu'oses-tu  souhaiter} 
Moi  t  que  tranquillement  je  puisse  t  écouter  I 
Moi ,  i 'oublierais  ce  jour,  où  préparant  ta  fuite, 
Trop  sûr  d'être  avoue  de  ma  fille  séduite , 
Jusqu'aux  pieds  des  autels,  ton  amour  furieux 
Vint ,  des  bras  d'un  époux,  l'enlever  h.  mes  yeux  { 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Dcvrois-je.... 

SERTILIUâ. 

Hé  !  pouviez-vous ,  avec  quelque  justice, 
De  mon  rival ,  seigneur ,  récompenser  la  foi , 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n'étoit  dd  qu'à  moi? 
Daignez  mieux  consulter  et  nies  droits  et  ma  gloire  i 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire, 
Souvenez- vous  aussi  de  cette  horrible  nuit, 
Où ,  parmi  le  carnage ,  et  la  flanmie  et  le  bruit , 
A  vos  yeux  éperdus,  les  Gaulois  en  furie 
Chargeoieilt  déjà  de  fers  les  mains  dft  Valérie. 

Théâtre.  Tragédut.  2.  ^ 


tl  MANLIUS  CAPITOLINUS. 

Si  Camille  aujourd'hui  né  nous  fait  point  d'omlirAgé, 
lïous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils ,  du  succès  assurés , 
C'est  obéir  aux  dieux'qiii  les  ont  inspirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance , 
Par  qui  croit  notre  gloire  et  notre  indépendance? 
I7'est-oe  pas  là  le  but  d'un  coeur  vraiment  romain  ? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit ,  qu'importe  quelle  main  ? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'état,  pour  sa  gloire  ; 
,Vos  desseins  sont  pareils,  et  je  veux  bien  le  croire  : 
Mais  à  parler  sans  Êurd ,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement  ? 
£t  quels  soupçons,  surtout,  ne  dut  pas  Eure  naître 
Le  jour  où ,  devant  nous  forcé  de  comparaître , 
Votre  parti  nombreux,  et  celui  du  sénat, 
Semblaient  deux  camps  armés  résolus  au  combat  ? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'elloient  alors  répandre , 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  d^endre  ! 
On  croyoit  que  vos  soins ,  réglés  sur  ce  succès , 
A  tout  parti  suspect  fermeroient  tout  accès  ; 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'insolence. ... 

MASLIUS. 

Pour  vous  parler ,  seigneur ,  je  le  vois  qui  s'avance  : 
Peut-être ,  en  l'écoutant ,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  oceur  la  place  du  courroux. 
le  vous  laisse  tous  deux. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV*  lî 

SCÈNE    IV. 

SÈRVILIUS,  VAï»ÉRïUS. 

VALÉniUÂ. 

Que  me  veut  ce  perfide  ? 

SERVILIUS. 

Seigneur,  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'intîmîde, 

Je  sais  trop  à  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 

Ten  fais  tout  mon  malheur,  j'en  atteste  les  dieux. 

Pour  en  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 

Sans  colère  un  moment  voulez-vous  bien  m'entendre  ? 

VALÉRIUS. 

Et  quel  est  ton  espoir?  Qu'oses-tu  souhaiter  2 
Moi ,  que  tranquillement  je  puisse  t  écouter  ! 
Moi ,  j'oohlierqis  ce  jour ,  où  préparant  ta  fuite, 
Trop  sûr  d'être  avoué  de  ma  fille  séduite , 
Jusqu'aux  pieds  des  autels,  ton  amour  fiu-ieux 
Vint ,  des  bras  d'uû  époux ,  l'enlever  h.  mes  yeux  \ 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Dcvrois-je.... 

SERYILinâ. 

Hé  !  pouviez-vous ,  avec  quelque  justice, 
De  mon  rival ,  seigneur ,  récompenser  la  foi , 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi  ? 
Daignez  mieux  consulter  et  mes  droits  et  ma  gloire  i 
Et  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire , 
Souvenez- vous  aussi  de  cette  horrible  nuit, 
Où ,  parmi  le  carnage ,  et  la  flamme  et  le  bruit , 
A  vos  yeux  éperdus ,  les  Gaulois  en  fime 
Chargeoieilt  déjà  de  fers  les  mains  do  Valérie. 
Théâtre.  Tragédiei.  2.  *S^ 
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Que  faisoit  mon  mal  en  ce  moment  affreux  ? 
Il  servoit  Rome  ailleurs.  Je  servois  tous  les  deux  ; 
Je  coml>attis  pour  Tune ,  et  je  vous  sauvai  l'autre  : 
Tout  couvert  de  mon'sang ,  répandu  pour  le  vôtre , 
J'osai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit  ; 
Et  par  votre  refus,  au  désespoir  réduit, 
Mon  bras ,  contre  un  rival  superbe  et  téméraire , 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avoient  vu  £iire. 

VALÉniUS. 

Ainsi  donc  tu  croyois,  la  sauvant  des  Gaulois^, 

Te  faire  une  raison  de  m'iniposer  des  lois  ! 

Tu  prétendois  en  eux  triompher  de  moi-même , 

Et  sur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  suprême  l 

Car  enfin ,  de  quel  fruit  tes  soins  sont-ils  pour  moi  ? 

Je  la  perdois  par  eux ,  et  je  la  perds  par  toi. 

Aux  vœux  d'un  autre  en  vain  ma  foi  l'avoit  promise. 

Sur  eux,  comme  sur  moi ,  tu  crois  l'avoir  conquise  : 

Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 

PoujT  me  donner  ce  nom ,  que  me  reprocbes-tu  ? 

Si  ma  promesse  ailleurs  engageant  Valérie , 

Donne  un  sujet  de  plainte  à  ta  flanune  trahie , 

Sa  sceur  que  je  t'ofirois ,  mon  appui ,  mes  bienfaits , 

De  mes  mépris  pour  toi  sont-ils  donc  les  effets  ? 

SERVILIUS. 

Ah  !  «ur  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  se  répandre , 
Vous  m'étiez  plus  ,seigneur,  qu'ils  ne  pouvoicnt  me  rendra. 
Valérie  avoit  seule  et  mon  cœur  et  mes  vœux  : 
Ce  qui  n'étoit  point  elle  étoit  au-dessous  d'eux. 
Sans  elle ,  tous  vos  dons ,  loin  de  me  satisfaire , 
N'étoient. . ,  Mais  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire  ? 
Tous  mes  raisonnements  ne  font  que  vous  aigrir  : 
Eh  bien  !  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  veut  recourir. 


ACTE  I,  SCÊ5E  IV.  i5 

Pour  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  toute  entière, 
3 'implore  ici  pour  moi  votre  bonté  première; 
Plus  je  parois ,  seigneur ,  criminel  à  vos  yeux , 
Plus  l'oubli  de  mon  crime  est  pour  vous  glorieux. 
Vos  aïeux  et  les  miens ,  que  cet  hymen  assemble , 
Peuvent  sans  honte... 

YÀLÉBirS. 

Eh  bien!  parlons  d'accord  ensemble': 
Veux-tu  faire  un  effort  digne  de  m'apaiser  ? 

SERYILIUS. 

Pour  un  bonheur  si  grand  que  puis-je  refuser? 
Parlez,  seigneur,  parlez. 

vALÉnirs. 

Ta  valeur ,  ta  naissance , 
Peuvent  faire ,  il  est  vrai ,  chérir  ton  alliance  ; 
Mais  je  la  tiens  coupable ,  et  ne  te  eonnois  plus , 
Depuis  que  Tamilié  t'unit  à  Manlius , 
A  ce  superbe  esprit ,  suspect  h.  sa  patrie. 
Sois,  si  tu  veux,  fidèle  à  flatter  sa  furie  ; 
Mais  dégage  mon  sang  du  sort  et  des  forfaits , 
Où  pourtoient  quelque  jour  t'entraîner  ses  projets  ; 
'  Romps  aujourd'hui  de  gré  ce  que  tu  fis  de  force , 
Entre  ma  fille  et  toi  souffre  enfin  un  divorce  : 
Ou ,  pour  mieux  m'cxpliquer ,  choisis  dès  aujourd'hui 
Manlius  sans  ma  fille ,  ou  ma  fille  »ans  lui. 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire. 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  désarmer  ma  colère. 

SERYILIVS. 

Si  votre  ofire  un  moment  avoit  pu  m'ébranler, 
De  ce  fer,  à  vos  yeux,  je  voudrois  m'immoler. 

VALÉnitJS. 

G'er.  est  assez  :  adieu. 


i6  MANLIUS  CAPITOLINUS, 

SCÈNE  V. 

SERVILIUS,  seul. 

Moi  f  pour  fnir  ta  furie  ! 
Moi ,  trahir  Menlius ,  ou  perdre  Valérie  ! 
Barbare  !  ce  dessein  passe  tous  tes  efforts. 
.  Ils  tiennent  à  mon  cœur  par  des  liens  trop  forts  : 
Pour  les  en  arracher,  il  faut  qu'on  le  dëchire. 
Tonne ,  éclate ,  assouvis  la  fiureur  qui  t'inspire  ; 
De  quels  traits  si  cruels  me  peut-elle  percer , 
Qu'ils  puissent. . .  Mais  je  vois  Yalene  avancer. 
O  justes  dieux  !  témoins  de  ma  flamme  immortelle, 
Jugez-en  à  sa  vue ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 

SCÈNE  VI. 

VALÉRIE,  SERVILIUS. 

YALÉRIE. 

%i  bien ,  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  moment? 
De  tout  votre  entretien  quel  est  l'c'vènement  ? 
Sa  grâce ,  et  son  aveu  sur  l'hymen  qui  nous  lie , 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie  ? 
Mais  quel  est  le  chagrin  qui  paroit  dans  vos  jtvoL  ? 
Quel  malheur. . .. 

SERVILIUS. 

Voyez-vous  ces  murs  si  glorieux , 
Où  tant  de  grands  héros  ont  reçu  la  naissance , 
Où  I9  faveiu:  des  dieux  fait  sentir  leur  présence , 
Où  de  tout  l'univers ,  s'il  faut  croire  leur  voix , 
Les  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois  ; 
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Cette  Rom»,  en  un  mot ^ ma  patrie  et  la  votre? 
Hous  n'avons  plus  de  part  à  son  sort  Ttiu  ni  l'autre , 
Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis. 
Et  notre  espoir  n'est. plus  que  chez  ses  ennemiSk. 

VALÉRIE. 

Je  VOUS  entends ,  seigneur ,  rie»  ne  fléchit  mon  pèM  t 
Il  faut ,  en  quittant  Rome ,  éviter  sa  colère. 
Mais  j'en  suis  peu  surprise:  ô  destin  rigoureux  ! 
Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 
Cependant  hâtons-nous,  prévenons  la  tempête^ 
Dont  ses  ressentiments  menacent  votre  téte.^ 
Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter  f 
Rien  ne  doit  plus ,  seigneur ,  ici  nous  arrêter. 
Quelques  malhcuis  sur  nous  que -le  destin  assemblé , 
rïous  soufirons ,  mais  nuis  :  nous  Aiyons ,  mais  euseml>)9e. 
Tous  Ueux  sont  pleins d'attraitsauxcœursqois'aimeatbleB» 
Et  peut-on  être  heureux ,  sans  qu'il  en  coûte  rien? 
Manlius ,  délivré  d'une  prison  cruelle  y 
N'a  plus  ici  f  seigneur ,  besoin  de  votre  zèle 
Quitte  envers  im  ami  chéri  si  tendrement , 
L'un  à  l'autre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement  y 
D'un  séjour  si  suspect ,  allons ,  fuyons  la  vue  ^ 
Venez  :  que  de  ma  foi  la  votre  convaincue 
Apprenne  qu'avec  vous  mon  cœur  trouve  en  tous  lieux 
'Sa  gloire ,  son  bonheur ,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

SERVILIUS. 

O  cœur  vraimoit  fidèle  !  ô  vertu  que  j'adore  ! 
Quel  exil  avec  vous  peut  m'affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer?  Je  conserve  pdbr  vous^ 
Tous  les  feux  d'un  amant  dans  le  cœur  d'tm  époux  ; 
Que  dis-je  ?  vos  beautés ,  vos  vertus  dans  mon  âme 
Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flanune  \ 

a. 
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Et  mon  ccBor,  diaque  jour,  surpris  de  tant  d'attr^dtSy 
Voit  tonjonn  aa-delà  de  ses.deniien  souhaits. 
Ooi ,  YaÛfie,  allons  ;  fuyons  ce  lien  fnneste  ; 
Mais  voyons,  snrant  tout,  un  ami  qra  me  reste; 
Éx  dans  notre  embaiTas,  dont  ses  yeux  sont  tânoîns, 
d  tons  deoat  tes  aris  et  ses  soins. 


/ 


rSS  DIT  VREMItm   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I.    ^ 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MAKLIUS; 

JN  ON,  je  n'appprouve  point  cette  seconde  faite. 
Ami  :  ton  sort  changé  doit  changer  ta  conduite. 

SERVILIUS. 

Et  quel  motif  secret  le  fait  me  condamner? 
Crois-tu  qu'avec  plaisir  je  vais  t'aliandonner , 
Que  bornant  tons  mes  çœux  à  plaire  à  Valârie, 
J'immole  à  son  amour  ton  amitié  trahie  ? 
Plût  aux  dieux  que  tous  trois  rëunis  à  jamais , 
I^os  coeurs...  Mais  vaine  idëe,  inutiles  souhait»  ! 
Tu  vois  par  quel  crédit  et  par  quelle  puissance 
y  alérius  ici  peut  hâter  sa  vengeance  ; 
Qu'en  vain  contre  un  sénat  trop  déclaré  pour  lui  ^ 
,Tes  soins  officieux  m'offiriroient  un  appui; 
iEt  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  &cile 
Peut,  contre  leur  pouvoir,  m'assiirer  un  asîk, 
t)ois-je  dans  les  périls  d'un  amour  malhettilnix 
Engager  sans  besoin  nn  ami  généreux  ? 

MARLIUS. 

Mais ,  en  fiiyant  ces  Keux ,  fniras-tu  ta  fortune  ? 
Où  prétends-tu  traîner  ime  vie  importune  ? 
Quelle  ressource  encore  y  pourras-tu  trouver? 
Sais-tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arriver  , 
'Jus<jii'où  Yalérius  a  porté  sa  coUre  ? 


M  MANLIUS  CAPITOUNUS.  ' 

SERVILIUS. 

Non.  Et  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

MA5LIU8. 

Tout  ce  qu'il  pouvoit  faire. 
C'est  peu  pour  t'accabler  que  le  sénat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  : 
Pour  te  faire  un  tourment  des  jours  que  l'on  te  labse, 
Tes  Inens  te  sont  ravis ,  tes  titres ,  ta  noblesse , 
Ta  maison ,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  soldat  ftuieux , 
Et  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie, 
Va  dans  ses  fondements  tomber  ensevelie. 
Pour  remplir  cet  arrêt  déjà  l'ordre  est  donné  ; 
Le  fier  Vidcrius  lui-même  l'a  signé  : 
En  un  mot ,  tu  perds  tout ,  et  dans  ce  sort  funeste , 
Juge  s'il  te  suffit  de  partager  le  reste 
Des  biens  qu'avec  mon  sang  versé  dans  les  combats. 
J'ai  prodigués  en  vain  en  servant  ces  ingrats. 

SEnviLius. 
Ainsi ,  père  cruel ,  ainsi  ta  barbarie , 
En  éclatant  sur  moi,  tombe  sur  Valérie. 
Son  sort  au  mien  uni  devoit  . .  Ah  !  Maiiljus  ! 
iTu  sais  dans^  les  pénis  quel  est  Servilius  ; 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage, 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  songe ,  hélas  !  que  l'état  où  je  suie 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  beauté ,  dont  la  foi ,  la  constance , 
Vc  peut  trop  exiger  de  ma  reoonnoissauce , 
Ue  perds  à  cet  objet  toute  ma  fenneté. 
Et  pardo]mc  de  gi  ûce  ù  cette  lâcheté , 


ACTE  II,  SCÈNE  î.  2& 

Qui ,  me  faisant  prévoir  tant  d'afileuses  alarmes, 
Dans  ton  sein  généreux  me  fait  verser  des  larmes  ! 

MAHLIVS. 

Des  larmes  !  ah  !  plutôt  par  tes  Taillantes  mains , 
Soient  noyés  dans  lettr  sang  ces  perfides  Romains  ! 
Des  larmes  !  Jusque-là  ta  douleur  te  possède  ! 
Il  est ,  pour  la  guérir,  un  plus  noble  remède, 
Un  privilège  illustre,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux , 
La  Vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne. 
Notre  sort  est  commun  :  ton  injure  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse ,  et  dans  Servilius 
On  croit  humilier  lei^eil  de  Maolius. 
Unissons ,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  oivt  unis  dans  une  même  ofifense. 
De  tant  d'afironts  cruels  vengeons  notre  vertus 
Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

&EIITILIUS. 

Que  dis-tu  ? 
Dans  ce  discours  obscur,  ta  voix  et  ton  visage 
Relèvent  mon. espoir,  raniment  mon  courage; 
Tu  semblés  méditer  quelque  important  projet  :  , 

Achève ,  ac&ève ,  amr,  de  m'ouvrir  ton  secret. 

MANLIUS. 

Au  même  état  que  moi ,  ton  cœur  par  sa  colère  y 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  hiisti. 
Apprends  dcmc  que  bientôt  nos  tyrans ,  par  leur  mort , 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  sort. 
J'ai  de  braves  anns.pour  chefs  de  l'entreprise; 
Et  gagné  par  mes  soins ,  ou  par  leur  entremise , 
Le  peuple  a  su  dioîsir,  pour  traiter  avec  moi ,. 
Rutile ,  dont  tu  sais  la  prudence  et  la  loi. 
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Pour  en  hâter  le  temps ,  trop  lent  à  ma  vengeance, 

Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence  ; 

Tout  me  flatte.  J'ai  su ,  pour  l'eflet  de  mes  vceux, 

Trouver  divers  moyens ,  indépendants  entr*eux , 

Qui  peuvent  s'entr'aider ,  sans  pouroir  s'entrenuire , 

Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire*; 

Uf  s'il  peut  s'accomplir ,  je  te  laisse  à  juger 

Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  partager. 

Voilà)  Servilius,  le  dessein  qui  m'anime, 

Sur  qui  tu  dois  fonder  Xxm  espoir  légitime  ; 

l^'on  qu'irm'aveugle  assel  pour  me  faire  penser 

Qu'un  caprice  du  sort  n'ose  le  renverser  : 

iJe  sait  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploie; 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  ami,  que  Rome  voie 

Manlius  périssant ,  en  voulant  se  venger , 

Que  Manlius  vivant ,  qui  se  laisse  outrager  ? 

Toi-même,  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie, 

Verrois-tu  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie? 

scnviLjus. 
Non ,  non ,  Manlius ,  non.  Je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
J'écoute  avec  transport  ton  dessein  généreux  ; 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  inn  vie , 
Qu'ils  sauront  à  mon  zèle  ajouter  ma  furie. 
Commande  seulement.  Sur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'ahord  la  fureur  de  mon  bras  ? 
Faut-il  qu'avec  ma  suite  afirontant  leurs  cohortes , 
Du  sénat,  en  plein  jour,  j'aille  briser  les  portes , 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés  ?. 
Tu  vois  à  t'obéir  tous  mes  vœux  disposés. 

MAITLIDS. 

Je  te  veux ,  avant  tout ,  présenter  à  Rutile. 
Comme  il  est  d'un  esprit  exact  et  difficile , 
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Il  faudra  qu'un  serment ,  où  tous  se  sont  soumis , 

De  ta  foi ,  dans  ses  mains ,  assure  nos  amis  ; 

Et  tu  comprends  assez,  sans  qu'on  t'en  avertisse, 

Que  soigneux  de  cacher  jusqu'au  plus  Ibible  indice  « 

A  tous  autres  après ,  et  tes  yeux  et  ton  front 

En  doivent  dérober  le  mystère  profond. 

seuyilius. 
Tu  me  connois  trop  bien,  pour  craindre  qu'un  reproohe.M 

MANLIUS.    . 

Laisse-moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche. 
Mais  ne  t'éloigne  pas  :  je  vais  te  rappeler. 

(  ServUius  se  retire  à  l'écart.  )  - 

SCÈNE    II. 

RUTILE,  MANLIUS. 

MANLinS. 

Enfin  il  n'est  plus  temps,  seigneur,  de  reculer. 

Nous  a^fons,  par  nos  soins  et  par  nos  aitiflces, 

Du  sort ,  autant  qu'on  peut ,  enchaîné  les  caprices. 

n  faut  des  actions ,  et  non  plus  des  conseils. 

La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 

Peut-être ,  avec  le  temps ,  mes  soins ,  aides  des  vôtres , 

Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres  ; 

Mais  d'abord  qu'une  fois  on  peut ,  comme  à  présent ,   ^ 

En  avoir  joint  ensemble  un  nombre  suffisant, 

De  peur  qu'un  coup  du  sort  les  rompe  ou  les  divise , 

Il  fuut  s'en  prévaloir,  et  tenter  l'entreprise. 

Quel  temps,  d'ailleurs,  quel  heu  s'accorde  à  nos  moyens! 

Le  sénat ,  déclarant  la  guerre  aux  Circéiens , 

Doit ,  pour  la  commencer  sous  un  heureux  auspice, 

Venir  au  Capitole  ofirir  u^  sacrifice. 
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Quel  temips ,  dis-je ,  qael  lieu  propice  à  nos  desseins  I 

Un  temps  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains  ; 

Un  lieu  dort  je  suis  maître ,  où  les  portes  fermées 

A  nos  libres  fureurs  re)q>osent  sans  armées. 

Le  jour  n'en  est  pas  pris  ;  mais  pour  s'y  préparer , 

Des  sentiments  du  peuple  il  se  £iut  assurer  ; 

Û  faut ,  contre  un  sénat  dont  il  hait  la  puissance , 

Par  nos  soins  redoublés  irriter  sa  ycngeancc. 

La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir  : 

Mais  en  vos  soins,  seigneur,  je  mets  un  plein  espoir. 

Je  sais  qu'en  nos  projets  l'ardeur  qui  vous  inspire 

Vous  saura  suggérer  tout  cç  qu'il  faudra' dire. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  vous  avez  su,  je  croi, 

Qu'hier  Servilius  est  arrivé  chez  moi , 

Qu'il  n'est  point  de  secret  que  mon  cœur  lui  déguise. 

RUTILE. 

Gomment  !  par  vous ,  seigneur,  sait-il  notre  entreprise  ? 

MANLIUS. 

Oui.  Quel  étonnement . . . 

RUTILE. 

Je  m'explique  à  regre't , 
Et  voudrois  étouffer  un  scrupule  seaet, 
Si  vos  desseins  trahis  n'exposoient  que  ma  vie  ; 
Mais  sur  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie  : 
Je  dois  craindre,  seigneur,  en  vous  marquant  ma  foi, 
D'immoler  son  salut  à  ce  que  je  vous  doi. 
'  Ce  n'est  point  par  son  sang  qu'il  faut  que  je  m'acquitte. 
Je  connois  votre  ami  ;  je  sais  ce  qui  l'irrite  ; 
Qu'il  peut,  en  nous  aidant,  relever  son  destin  : 
Mais  au  sang  du  consul  l'hymen  l'unit  enfin  ; 
D'un  superbe  consul ,  proscrit  par  notre  haine  t 
Et  qnoiqu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine , 
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Çu*il  semble  hors  d  espoir  de  le  rendre  plus  douzi 
Est-il  un  cœur  si  fier,  si  plein  de  son  courroux , 
Qui  refosAt,  seigneur,  loubli  d«  éa  vengeance 
A  l'aveu  d'un  secret  d'une  telle  importance? 
Sur  quelques  droits  puissants  que  se  fonde  aujourd'hui 
Cette  ferme  amitié  qui  vous  répond  de  lui , 
L'amoor  y  peut>il  moins?  En  est-il  moins  le  maître? 
Que  dis-jè  ?  s'il  falloit  que  le  hasard  fit  naître 
Quelque  intérêt  qu'entr'cux  son  cœur  dût  décider, 
Pensez-vous  que  ce  fût  à  l'amour  à  céder  ? 

MANLIUS. 

Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'ofiènse, 
Il  suffit  à  vos  yeux  de  sa  seule  présence. 
Venez ,  Servilius. 

SCÈNE  III. 

SERVILIUS,  MANLIUS,  RUTILE. 

seuyilius. 

Quel  destin  glorieux, 
Quel  bonheur  imprévu  m'attendoit  dans  ces  lieux , 
Seigneur  !  Que  lé  dessein ,  que  l'on  m'a  fait  connoitre , 
Doit. ...  Mais  quelle  froideur  me  £dtes-vous  paroitre ! 
Vous  serois-je  suspect?  Ai-je  en  vain  prétendu.. i« 

BUTILE. 

Pourquoi  le  demander  ?  vous  m'avez  entendu. 

SEBYILIUS. 

Oui,  seigneur,  et  bien  loin  que  mon  cœur  s'en  offense, 
Moi-même  j'applaudis  à  votre  défiance  ; 
Moi-même ,  comme  vous  je  récuse  la  foi 
D'un  ami  trop  ardent,  trop  prévenu  pour  moi  ; 
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Et  ne  veux  point  ici,  par  un  sennent  frivole, 
Rendre  envers  vous  lès  dieux  garants  de  ma  parole. 
C'est  pour  un  pœur  parjure  un  trop  foible  lien  ; 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen  ; 

(  En  montrant  Manlius,  ) 
Je  vais  mettre  en  ses  mains,  afin  qu'il  en  réponde , 
Plus  que  si  j'y  mettois  tous  les  scqptres  du  monde , 
Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux. 
Valérie  est,  seigneur,  retirée  en  ces  lieux  : 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage , 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 
Et  moi ,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi , 
Je  réponds  eu  vos  mains  et  pour  elle  et  pour  mot. 
Témoins  de  tous  mes  pas   observez  ma  conduite  ; 
Et  si  ma  fermeté  sfe  dément  dans  la  suite , 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  maiii  ; 
Dites  à  Valérie ,  en  lui  perçant  le  sein  : 
«  Pour  prix  de  ta  veftu,  de  ton  amour  extrême , 
<c  Servilius ,  par  moi ,  t'assassine  lui-même.  » 
Et  dans  le  même  instant,  tournant  sur  moi  vos  coups , 
Arrachez-moi  ce  cœur.  Qu'il  soit  aux  yeux  de  tous 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche ,  d'iin  parjure , 
Bt  qu'aux  vautours  après  il  serve  de  pâture. 

(,A  Manlius.  ) 
Vouk,  seigneur ,  de  ma  part ,  allez  la  préparer 
A  voir,  pour  quelques  jours,  le  sort  nous  séparer f 
£t  daignez  maintenant ,  pour  m'épargner  ses  larmes , 
Lui  porter  mes  adieux,  et  calmer  ses  alarmes. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE   IV. 

SERYILIUS,  RUTILE. 

BUTILE. 

SEIC5EU11,  de  mes  soupçons  je  leconnoîs  rerrenr; 

Je  vois  d'un  œil  charmé  votre  noble  fiveur  : 

De  Yotce  foi  poux:  nous  c'est  le  plus  sftr  otage , 

Et  je  n'en  vou(lrois  point  exiger  d'autre  gage. 

S'il  n'e'tolt  à  propos  de  prouver  cette  foi 

A  d'autres  qui  seroient  plus  défiants  quB  moi. 

Car  enfin  le  projet  où  s'unit  notre  zèle, 

Est  tel  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  bras  fidèle  ; 

n  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant, 

Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant.  ' 

Cependant,  pénétré  de  votre  ardeur  extrême , 

'Je  vous  laisse,  seigneur,  et  vous  rends  à  vous-métnt. 

Consultez  Manlius  :  qu'il  chobîsse  avec  vous 

Le  poste  où  votre  bras  doit  seconder  nos  coups; 

Tandis  que,  pour  hâter  le  jour  de  notre  joie, 

Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m'envoie. 

SERYILinS. 

Et  moi,  pour  éviter  ces  chagrins  superflus, 
Je  fuirai  Valérie ,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin  d'apaiser  sa  tristesse. 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendresse  ; 
Et  -je  veux  désormais  ne  laisser  dans  mon  cceur 
Que  l'espoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 
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SCÈNE  V. 

RUTILE,  *c«/. 

Son  front  et  ses  discours  font  voir  im  grand  courage, 
Et  pour  me  rassurer  il  n'a  pu  davantage  ; 
Cependant  c'est  peut-être  un  premier  mouvement, 
Que  fait  naître  en  son  cœur  un  vif  ressentiment  ; 
Il  n'examine  rien,  rempli  de  sa  vengeance. 
'Allons  exëcuter  notre  ordre  en  diCgence , 
Et  revenons  d'abord  prouver  si  son  cœur 
Du  dessein  qu'il  embrasse  a  compris  la  grandeur. 
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SCÈNE L 

VALÉRIE,  TULLIE. 

VALERIE. 

JS  os ,  rien  ne  peut  cabnêr  le  trouble  qui  m'agite. 

D*où  Tient  que ,  sans  me  voir ,  ServiHos  me  quitte  ; 

Qu'un  autre  vient  pour  lui  me  porter  ses  adieux  ? 

Quel  est  de  son  départ  le  but  mystérieux  ? 

Quel  dessein  forme-ti-il ,  loracjue  Rome  l'exUe  ? 

11  vient  d'entretenir  Manlins  et  Rutile  : 

l'<st-oe  par  Icuc  conseil ,  que  s'éloignant  de  moii 

Il  commence  à  cacher  ses  secrets  à  ma  fin? 

Mais  quelque  espoir  me  reste,  et  &it  que  je  respire; 

U  est  chez  Maulius ,  on  vient  de  te  le  dii^  ; 

Je  veux  le  voir  sortir,  je  veux  Tattendre  ml 

TVLLIB. 

Madame ,  quel  sujet  peut  vous  troubler  ainsi? 

Craignez-vous  qu'un  héros  si  grand,  si  magnanime 

Vous  veuille  abandonner  au  sort  qui  vous  opprime  ? 

Connoissez-voUs  si  mal  un  coeur  si  g^éreux? 

Ah  !  perdez  des  frayeurs  indigues  de  ses  feux  ; 

De  sa  fidélité  vos  malheuis  sont  un  gage  ; 

Et  comment  pouvez-vous  en  prendre  tant  d'ombrage, 

Vous  qui  si  hautement  faites  voir  en  ce  jour. 

Que  le  sort  ne  peut  rien  contcc  un  pariait  amour  ? 

YALEBIE. 

Déjà  sur  ces  raisons  j'ai  condamné  ma  crainte  : 
Mais  à  peine  mon  coeur  en  repousse  l'atteinte , 

a. 
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Que  troublant  le  repos  qu'il  commence  à  goÉier, 
D'autres  soupçons  aâreux  le  viennen;t  agiter. 
Je  ne  saurois  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice , 
Tuliie.  Avant  qu'il  parte ,  il  faut  qu'il  m'ëdaiitsisse. 

TULLIE. 

Ij'entends  ouvrir.  C'est  lui ,  madameL 

YAIÉAIE. 

Laisse-nous. 

SCÈNE  IL 

SERVILIUS,  VALÉRIE. 

S^RYILIUS. 

Otri,  sénat,  ton  orgueil  va  tomber  sous  mes  coujps^ 
kt  je  vieâs  de  choisir  le  poste  où  ma  furie.... 
Mais  que  vois-je  ? 

▼  ALiniÉ. 
Ah  !  seigneur ,  vous  fuyez  Valérie  ? 

SEBVILIUS. 

Eh  !  que  prétendez- vous  ?  Venez-vous  dans  ces  lieux 
Redoubler  ma  douleur  par  de  tristes  adieux  ? 
Croyez-vous  par  vos  pleurs  ébranler  ma  constance  ? 

VALlîniE. 

lîon ,  seigneur,  je  n'ai  plus  de  si  haute  espérance. 

Il  est  vrai  jusqu'ici ,  charmé  de  ses  liens, 

Votre  cœur  à  mes  vœux  soumettoit  tous  les  sien»  ; 

Mes  moindres  dé'piaisirs  inquie'toient  son  zèle  : 

Mais  ce  temps-là  n'est  plus  ;  ce  cœur  est  un  rebelle 

Que  l'hymen  enhardit ,  par  ses  superbes  droits , 

A  mépriser  enfin  la  douceur  de  mes  lois. 

Il  me  fuit  ;  il  me  laisse ,  en  proie  à  mille  alarmes, 

Percer  le  ciel  de  cris,  H&e  noyer  dans  mes  lariDeCy 
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Et  montre  en  m'affligéant  un  courage  affermi , 
Plus  que  s'il  se  vengeoit  d  un  cruel  ennemi 

SERVILinS. 

Qu*entends-)e ,  Yalërfe  ?  'Est-ce  à  moi  que  s'adresse 
Ce  reproche  odieux  que  fait  votre  tendresse? 
Est-ce  moi  dont  Diymen  a  glace  des  ardeurs  ? 
Suis-je  enfin  ce  rebdle  insensible  à  vos  pleurs  ? 

VALERIE. 

I^on ,  vous  ne  Têtes  plus  lorsque  je  vous  écoute; 
iJe  ne  puis  plus  sur  vous  conserver  aucun  doute.  / 
Votre  aspect  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  : 
Mais  pour  n'abuser  pas  de  ma  facilité , 
ponnez-moi  des  raisons  qui  puissent  voi^s  défendre  • 
Quand  je  ne  poiurai  plus  vous  voir  ni  vous  entendi«; 
Tout  prêt  à  me  quitter,  ne  me  déguisez  rien. 
Dites-moi. . . . 

8ERVILZU8. 

C'est  assez  ;  quittons  cet  entretien  y 
Valérie  ;  et  sur  moi  quelque  soit  votre  empire , 
Respectez  un  secret  que  je  ne  pais  vous  dire. 

VALÉRIE. 

iEH  !  que  pouvez- vous  craindre  ?  ah  !  oonnoissez*moi  mieutJ 

Et  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux. 

Ne  me  regardez  point  comme  une  âme  commune, 

Qu'étonne  le  péril,  qu'un  secret  importune; 

Plais  comme  la  moitié  d'un  héros ,  d'un  Romain , 

Comme  un  fidèle  ami  reçu  dans  votre  sein, 

jQui  sut  depuis  long-temps ,  par  une  heureuse  étude, 

De  toutes  vos  vertus  s'y  £iîre  une  habitude, 

D'rm  zèle  généreux,  du  mépris  de  la  mort, 

D'une  foi  toujours  fenne  en  l'un  et  l'autre  sort 
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Mon  cœur  peut  désormais  tout  oc  que  peut  le  v^re  ;. 
Et  de  quoi  que  le  ciel  menace  1  un  et  routic-, 
Pour  vous,  je  puis  sans  peine  en  braver  tous  les  cou{3S, 
Ou  bien  les  partager,  s'il  le  &ut,  avec  vous. 

SERVILIUS. 

Ah  !  VOS  bontés. pour  moi  n'ont  que  trop  su  paroitie , 
Et  mon  sang  est  trop  peu  pour  les  bien  reconnoUr«» 
Mais  avec  tant  d'ardeur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder  ? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance  : 
Les  scCTCts  que  je  cacbe  à  votre  connoissance 
Sont  tels....  Mais  où  se  vont  ëg^rcr  mes  esprits? 
Adieiu 

▼  ALÉRIl^ 

Tous- me  fiiyez  en  vaiu  ;  j'ai  tout  compris» 
Notre  départ  remis ,  votre  fureur  secriite , 
Dont  cet  air  sombre  et  fier  m'est  un  sûr  intcrprètr , 
Votre  ardeur  à  me  fuir,  contre  vous  tout  fait  foi. 
Vous  voulez  vous  vengrv  de  mon  père. 

SEnVILIUS. 

Qui ,  moi  ? 

VAL^niE. 

Vbus-m^me.  Vainement  vous  me  le  voulez  taire , 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  léciaiie. 
Kutile  et  Manlius ,  pour  qui  vous  me  fuyez , 
Par  leurs  communs  cliagrirs  avec  vous  sont  liés. 
Ve-Ali  ces  eutreiienn  oii  l'on  craint  ma  présence  ; 
Et  s'il  faut  m'expliquer  sur  tout  <«  q«ie  je  poiiso, 
De  tant  d'armes^  seigneur,  l'amas  piodigi<ux, 
Qu'avec  soin  Manlius  &lt  cadici*  dnn^  ces  lieux , 
Apr(  s  ce  qu'on  a  dit  de  srs  projets  sur  iltune , 
Mai^ucnt  d'autres  desseins  que  lo  p:  tic  d'au  IXc-uiim/:. 
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De  ses  aÔroots  récents  encor  tout  fiirieax, 
Sur  le  sénat  sans  doute  il  va  fane. .  « . 

S£&VILIUS. 

Grands  diçux  ! 
Qu'osez-vous  pénétrer?  Savez-vous,  Valérie, 
Quel  péril  désormais  menace  votte  vie , 
Que  votre  «ûretc  dépend  à  l'avenir 
D'efiTacer  ce  discours  de  votre  souvenir  ? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'on  en  apprenne , 
C'est  fait  de  votre  vie  ensemble  et  de  la  mienne  ; 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi  ; 
Je  le  suis  de  la  votre. 

*  VALÉRIE. 

Ali  !  Je  frémis  d'efiroi.  • 
Moi  !  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furiîe , 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma^  patrib  ? 

SERVILItJS. 

Ah  !  retenez  vos  cris.  Kst-ce  là  ce  grand  cœur? 

VALÉBIE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  pour  vous  peut  braver  le  malheur^ 
Mais  qui  frémit  pour  vous  d'une  action  si  noire. 
Vous ,  à  votre  vengeance  immoler  votre  gloire  ! 
Contre  votre  pays  former  de  tels  desseins  I 
Vous,  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mains  ! 
En  ce  jour ,  il  est  vrai ,  son  courroux  redoutable 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  accable  ; 
Mais  c'est  mou  père  enfin  »  seigneur.  PouvesMrous  bien 
Verser  vous-même  un  sang  où  j'ai  puisé  le  mien 
A  qui  même  est  uni  le  sang  qui  vous  Ht  naître  ? 
Quoi  !  sans  craindre  les  noms  de  meurtrier,  de  traître. 
Ce  cœur ,  jusqu'à  ce  jour  si  grand ,  si  génc'reux , 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  aiTi-eux  ? 
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Quelmies  charmes  d'abord  que  la  vengeance  étale  | 
Songez  qu'à  ses  auteurs  elle  est  toujours  Êttale  ; 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  effets, 
Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satisfaits. 

seuvilivs. 
Vous  jugez  mal  de  moi.  le  clierche ,  Valérie, 
Moins  à  venger  mes  maux,  qu'à  sauver  ma  pttrie. 
Ce  n'est  point ,  pour  la  perdre^  un  sanglant  attentat  ; 
Je  verse  un  mauvais  sang  pour  en  purger  TÉtat. 

VADÉniE. 

Et  de  quel  sang  plus  pur  pouvez-vous  bien  prétendis 

De  remplacer  celui  que  vous  allez  répandre  ? 

De  qui  prétendez-vous  sauver  votre  pays  ?  • 

Du  sénat ,  des  consuls ,  par  le  peuple  haïs  ? 

Ah  !  d'un  peuple  insensé  suivez-vous  les  caprices  ? 

Et  quoi  que  le  sénat  ait  pour  vous  d'injustices , 

Quoi  que  puisse  à  nos  cœurs  inspirer  le  courroux , 

I9'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 

De  souffrir  seuls  les  maux  qui  troublent  notre  vie , 

Çne  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patiie  ? 

lïe  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  discours 

Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours  : 

Ces  jours  sont  pour  mon  oœurd'un  prix  que  rien  n'égale. 

Mais  si ,  pour  désarmer  votre  fureur  fatale , 

Mon  pt  re  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d  appui , 

J'en  atteste  les  dieux ,  je  péris  avec  lui. 

Je  vojus  latsse  y  penser. 
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SCÈNE  IIL 

SERY,ILIUS,  seuL 

Par  quel  destin  contrairt 
A-t-elle  pënétré  ce  dangereux  mystère  ! 
Quel  embarras  fatal  !  Je  n*ai  pu  rien  nier  : 
C'étoit  un  artifice  inutile  et  grossier. 
J'ai  dA ,  pour  la  contraindre  à  garder  le  silence , 
En  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
Et  que  craindre ,  après  tout,  d'un  cœur  tel  que  le  sien  ? 
Mais  n'ai-je  rien  pooi-méme  à  soupçonner  du  mien  ? 
Quel  trouble,  en  l'écoutant,  queUe  pitié  soudaine. 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vient  d'ébranler  m»  haine  ? 
Qui ,  moi  ?  je  douterois  d'un  si  juste  courroux? 
Je  pourrois....  Non,  ingrats,  non,  tous  pëxirez  toud; 
L'arrêt  en  est  donné  par  ma  haine  immortrile^ 

SCÈNE    IV. 

MANLIUS;  SERVJLIUa 

MANLIUS. 

Ami,  je  viens  t'apprendre  une  heureuse  nouvelle  : 

Le  sénat  pour  demain,  selon  nos  vœux  secrets'. 

D'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  apprêts. 

C'est  demain,  pour  l'offrir ,  qu'il  doit  ici  se  rendre  : 

De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre. 

Cependant  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux, 

Bt  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  k  tes  yeux.  "^ 

Excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage  : 

De  Rutile  par-lk  j'ai  dft  guérir  l'ombrage. 

Devant  lui  seulement  prends  garde  i{a'aujouiHi'hui...o 

Mais  il  entre. 
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SCÈNE   V. 

RUTILE,  MANLIUS*,  SERVILIUS. 

RUTILE,  h  part. 
i>E  vois  Manlios  avec  lui  ; 
C'est  ce  <pie  je  souhaite.  Éprouvons  son  courage. 

HA5LIU8. 

Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  visage , 
Seigneur?  De  nos  amis  que  faut-il  espérer?. 

BUTILE. 

Tout,  seigneur.  Avec  nous  tout  semble'conspirer; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
En  arrivant  chez  moi ,  quelle  heureuse  surprise  l 
J'ai  trouve  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets  : 
Kux-mémes  ils  venoient ,  au  bruit  du  sacrifice , 
M'avertir  qu'il  falloit  saisir  ce  temps  propice. 
Tout  transporte  de  joie ,  à  voir  qu'en  ces  besoins 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  soins; 
Oui,  chers  umis,  leur  dis-je,  oui ,  troupe  magnanime^, 
Lie  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime  ; 
Tout  est  prêt  pour  demain ,  et,  selon  nos  souhaits, 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence , 
^ui  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance , 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans , 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tous  les  ans, 
Et  qui  tous,  l'un  de  l'autre  licritaut  de  leurs  haines, 
S'appliquent  tour-à-tour  'a  resserrer  nos  chaînes  ! 
Tels  et  d'autres  discoiu*s  redoublant  leur  fureur , 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur, 
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Leiir  marquer  nos  apprêts,  dos  divers  stratagèmes, 
y    Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes , 
Ce  que  deroit  dans  Rome  exécuter  leur  bras , 
Tandis  qu'au  Capitole  agiioient  vos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre ,  et  d'autres  qu'on  nous  livre  *, 
Les  forces  qu'on  aura ,  les  clie&  qu'il  faudra  suivre  ; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparera 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  ou  doit  se  délivrer  ; 
Les  maisons  des  jMoscrits ,  que ,  stu*  notre  jpassage ,   . 
Nous  livrerons  d'abord  k  la  flannne ,  au  pillage  ; 
'Qu'une  pitié ,  surtout ,  indigne  de  leur  cœur, 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur. 
Femmes,  pères,  en&nts,  tous  ont  part  à  leurs  crimes  ; 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  Intimes  ; 
Tous  doivent....  Mais,  seigneur,  d'où  vient  qu'à  ce  récit 
Votre  visage  change,  et  votre  coeur  frémit  ? 

8EBYIL1U8. 

Oui  :  si  près  d'accomplir  notre  grande  entreprise, 
Je  frémis  à  vos  yeux  de  joie  et  de  surprise  ; 
Et  mon  cœur,  moins  ému,  ne  croiroit  pas,  seigneiir, 
Sentir  autant  qu'il  doit  un  si  rare  bonheur.  . 

BUTILE. 

Excusez  mon  erreur ,  et  m'écoutez.  J'ajoute  : 
Us  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière ,  ni  doute  ; 
Il  faut  qu  en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil , 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueiL 
Et  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage  ; 
Du  fruit  de  nos  travaux ,  tous  ces  palais  formés , 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés  ; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnoit  l'insolence , 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence , 
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Abattus  et  brisés ,  sur  la  poussière  épars  ; 
La  têneTir  et  la  mort  errant  de  toutes  parts, 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence , 
Souvenons^nouSf  amis ,  dans  ces  moments  cruels , 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  cbez  les  foibles  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses. 
Et  que  Ton  ne  peut  plus ,  après  tant  de  traverses, 
Rendre,  par  d'autre  voie ,  à  l'État  agité, 
L'innocence,  la  paix,  enfin *^la  liberté. 
Chacun ,  à  ce  discours ,  qui  flatte  son  audace , 
Sur  son  espoir  prochain  s'applaudit  et  s'embrasse  ; 
Chacun  par  mille  voeux  en  hflte  les  moments , 
Et  pour  vous  à  l'envi  fait  de  nouveaux  serments. 

MANLIUS. 

Ainsi  donc  à  nos  vœux  la  fortime  propice! 
,  A  conduit  nos  tyrans  au  bord  du  précipice , 
kt  je  n'ai  pins  qu'un  jour  à  souffrir  leur  mépris. 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  assez  digne  prix, 
M'acquittant  à  vos  soins. . . . 

RUTILE. 

Je  ne  puis  vous  le  taire , 
Il  est  une  faveur ,  que  vous  pourriez  me  faii*e  ; 
Mais  cet  ami  veut  bien  que ,  sur  mes  intérêts , 
2e  n'explique  qu'à  vous  mes  sentiments  secrets. 

SEnVILIUS. 

Je  vous  laisse ,  seigneur. 


ACTE  III,  SCÈNE  VL  3g 

SCÈNE  VL 

MANLIUS,  RUTILE. 

MAHLIUS. 

Pab  quel  bonheur  èzttème 
Tons  puis-je.... 

&UTILE. 

En  me  servant,  vous  vous  servez  vous-mSmei 
Seigneur  :  il  vous  souvient  des  serments  que  )*ai  faits , 
Lorsqu'avec  nos  amis  j'embrassai  vos  projets. 
Je  jurai  devant  tous,  que,  si  j'avois  un  frère, 
Pour  qui  m'intéressât  Vamitie'  la  plus  chère  ; 
Quand  tous  deux,  en  m^me  heure  ayant  reçu  le  jour, 
Nourris  sous  mêmes  soins,  dans  le  même  séjour. 
Le  ciel  auroit  uni  par  les  plus  fortes  chaînes 
Nos  vœux,  nos  sentiments,  nos  plaisirs  et  nos  peines  ; 
Si  ce  frère  si  cher  y  troublé  du  moindre  effroi , 
Me  pouvoit  faire  en  lui  craindre  un  manque  de  foi , 
Par  moi-même  aussitôt  sa  lâdiefé  punie 
Préviendroit  notre  perte  et  son  ignomiiliet. 
Vous  lou&tes ,  seigneur ,  ce  noble  sentiment , 
Et  chacun ,  après  vous ,  fit  le  même  serment. 

MASLIUS. 

Hé  bien? 

BUTILE. 

Yoid  h)  temps  qu'un  efibrt  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincère. 

MAai.ius. 

Sur  qui  ?  ■ 

BVTILE. 

Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avoîs  prédit. 
Jandis  qu*il  m'écoutoit ,  rêveur ,  triste ,  .interdit , 
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Les  yeux  mal  assurés,  il  m'a  trop  fait  connoitre 
Un  repemir  secret  doot  U  n'est  pas  le  maître. 
L'horreur  de  Rome  en  iêu  l'a  fait  frémir  d'efiroi; 
Et  ne  l'avez-yous  pas  observié  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  spnt  pas  évidentes  ; 
Mais  selon  nos  sennents  elles  sont  suffisantes. 
Nous  sommes  convenus ,  que ,  dans  un  tel  dessein , 
Le  soupçon  bien  souvent  doit  piasser  pour  certain , 
Et  qu'il  vaut  mieux  encor ,  dans  un  doute  semblable , 
Immoler  l'innocent,  qu'épargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  en  est  tombe  d'accord  ; 
De  lui ,  de  son  otage  il  a  conclu  la  mort  ; 
Et  si  quelque  pitié  s'emparant  de  notre  Ame , 
Force  notre  fureur  d'épargner  yne  femme , 
Qu'elle  soit  en  lieu  sûr  gardée  étroitement, 
Et  iqu'il  soit  immolé,  lui  qui  rompt  le  serment 

HAVLIUS. 

Et  qui  l'immolera?  vous?  que  m'osez-vous  dire  ? 
Quelle  e^  cette  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire  ? 
Sachez  que,  devant  moi ,  par  tout  autre  ouiragc, 
Son  honneur,  par  ce  bras,  seroit  déjà  vengé  ; 
Mais  je  vous  rends  justice ,  et  crois  que  cette  ofiènse 
Est  un  effet  en  vou8.de  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grAce ,  et ,  calmant  votre  effroi , 
Du  choix  de  mes  amis  reposez-vous  sur  moi  j 
Songez  que  ce  soupçon  est  une  peur  subtile, 
Et  par-là  qu'il  sied  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

RCTILE. 

En  vain  vous  me  quittez.  Û  faut  qu'en  cet  instant 
J'édaircisse  avec  vous  ce  soupçon  important. 

Pin  DU   TB0I8IÈME  ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SERVILIUS,  seul. 

Oùm'ëgaré-je  ?  où  suis-je  ?  et  quel  désordre  extrême 
Guide  au  hasard  mes  pas ,  et  m'arrache  à  moi-même  ? 
Quel  changement  subit  !  O  vengeance  !  6  courroux  l 
A  mes  lâches  remords  m'abandonnerez-vous  ? 
N'est-ce  donc  qu'à  souffrir  qu'ëclate ma  constance? 
Et  Êiut-il  que  je  tremble  à  punir  qui  m'offense  ? 
Mais  mon  courage  en  yain  tâche  à  se  raffermir. 
Ah  !  si  le  seul  récit  ui'a  pu  faire  frémir , 
Quel  serai- je,  grands  dieux  !  au  spectacle  terrible 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  hotrible  l 
Ah  !  fuyons ,  de'robons  nos  mdins  à  ces  for&its. 
Mais  où  fuir  ?  en  quels  lieux  te  cacher  désormais , 
Où  dans  des  flots  de  sang ,  Rome  entière  noyée , 
Ne  s'ofire  pas  sans  cesse  à  ton  flme  effrayée  ? 
En  la  laissant  périr  ne  la  trahis-tu  pas , 
Et  même  tes  amis,  qui  comptoient  sur  ton  hns? 
Envers  les  deux  partis  ta  fuite  est  criminelle. 
Non,  non,  pour  l'un  des  deux  il  faut  fixer  ton  zèle. 
Pour  tenir  tes  sermenti',  il  &ut  tout  immoleU  ; 
Ou  bien,  pour  sauver  Rome,  il  faut  tout  révéler. 
Tout  immoler  !  ton  cceur  marque  «rop  de  foiblesse; 
Tout  révéler  !  ton  cœur  y  voit  trop  de  bassesse  : 
Tu  perdrois  tes  amis.  Hé  !  quel  ehoîx  feras-tu? 
Deux  écueils  opposés  menacent  ta  verta^ 
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En'  âf  MÙtiiit  de  IW,  elle  pérh  sur  Tautze. 
O  voâs  deMrt  Vé^të  sert  d'exen^le  à  landcre» 
Voiis  qui  de  la  vertu  nona prescrivez  les  lois. 
Dieux  justes  l  ^Kenz  puissants  î  souffrez-vous  cette  fois 
Que  ce  cosar,  si  fid^e  à  llionneur  qui  Fanime, 
Tomibe  enfin  nis%rë  hâ  dans  les  pi^es  du  crime  ? 

SCÈNE   IL 

*  '  .  % 

*  •  .  k 

YALfiRIE,  SERYILIUS. 

TAXiiaiE,  à  ptv^»  i*s  deux  premiers  vers» 
Cict»^  vCas  ins^^Ai  et  juste  dessrâ, 
Préte-Boî  jusqu'au  bout  toasfpui  souvenun  \ 

.(A'S^r^Uius.) 
Seigneur,  je  ]à^  assez  ^pulle  est  llnquiëtude 
Qui  vous  fait  en  es  Uen  dietdbar  U  solitude, 
Quels  soucis  différents  vous  dmvent  partager* 
Mais  votre  cœur ,  enfi^^^ent-il  s'en  dégager  ? 
Voulez-vous  aujouidliui  qu'une  liaumiae  industriu 
Sauve  tous  vos  amis  t  eu  sauvant  la  patrû  ? 
17ous  le  pouvons,  aeignaur»  sans  danger,  sans  tffnu 
Votre  aniitië  poivra  s'en  alanner  d'dboid  i 
Maïs  llionntQv,  le  devoir,  la  pititf  rauterise» 

•EnTIlIVS. 

ConuBeac? 

tal£bxi. 
11  &nt  oser  révéler  reptreprise  l 
Mais  ne  la  rérëler  qu'après  être  assurés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tons  les  eoofntéB. 
Garanti  p%r  nos  soins  d'un  afiîreux  précipice. 
Peut-il  d'un  mcmidre  prix  payer  un  tel  servke  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  4a 

SEUTILIUS. 

jQu'enteiids-^)« ,  Yhiéfit  ?  et  qui  me  croyez-Ypus  ? 

VALÉ&IE. 

Tel  qu'il  faint  être  kâ  pour  le  salât  de  tow» 

Je  tais  à  Vos  amis  (jael  serment  vous  engage, 

Et  vois  tout  rembarras  que  votre  âme  envisage, 

Quels  noms  dsns  leur  colère  ils  pourront  vous  donner  : 

Mais  un  si  vain  ^ard  doi^il  vous  étonner  ? 

Est-ce  un  crime  de  rompre  un  serment  tânéraire, 

Qu!a  dicte  la  fiu^ur,  que  le  crime  a  fait  faire  ? 

Un  juste  repentir  n'est^il  donc  plus  permis  ? 

Quoi  !  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amis , 

Que  séduit  et  qu'entraîne  une  aveugle  furie  ^ 

Vous  aimez  mieux  rougir  dcvaut  votre  patrie  ! 

Devant  tout  l'univers  !  Pouvez-voos  justement 

Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment  ? 

De  l'un  et  l'autre  ici  comprenez  mieux  la  suite  : 

Si  nous  ne  parlons  pas ,  Rome  est  par  eux  détruite  ; 

Si  nous  osons  parler,  quel  malheur  craignons-nous  ? 

Rome  entière  est  sauvée ,  et  leur  pardonne  à  tous  ) 

£t  .quand  de  ce  bienfait ,  consacrant  la  mémoire , 

Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire , 

Parmi  tous  les  honneurs  qui  voua  seront  rendus, 

Leurs  reproches  alors  serout-ils  entendus  ? 

Enfio,  retraoez^ons  l'épouvantable  image 

De  tant  de  cruautés  où  votre  bias  s'engage  ; 

Figurez- vous ,  seigneur ,  qu'en  ces  affreux  débris 

Des  enfants  sous  le  fer  vouji  entendez  les  cris  ; 

Que  les  dieveux  épani  et  de  larmes  trempée, 

Une  mère  sanglante  aux  boiureaux  écliappëe , 

Vient,  vous  montrant  son  Els,  qu'elle  emporte  eu  ses  braa^ 

Se  jeter àgenoiix  aa-dievam de  vqs pas  : 
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TAtre  fàmir  alors  etl-dle  wwâfatàMt 
UiVKddat  inlimniiHi  riminolB  h  votn  naeî 
Et  da  fils  msiitdt,  donc  S  percé  k  flanc, 
FjaH  njafllv  for  vo«a  k  kh  me  k  •ang.r 
Btmxknàrm  yromVhonma  que  ce  tpeetack  k^pinï 

IBETILIITA 

PiarktdieiBiBMBOflBliy-appiuadecetesi^pire» 

Gei  molB  aoot  d»  ébkira,  qu,  paaiaiit  dans  moii  tafBr) 

nt  wot  on  jonr  anftiiaqiii  me  lenoplit  d  nMmor. 

Yainea  par  ma  pîtî^...  BJhisqtUM  !  Rome  ialimnattiei 

Tb  denxns  ton  saliit  ans  oèjets  de  ta  liaine? 

9e  povrrai*  dW  ami  tvahîr  «ms  ks  Henfidi»? 

lie  htœt.,^  Neki|  aob  amir  ne  l'ùseini  jamais.' 

Afe»-TOBS  qné^àe  alû  pins  dier  que  YalAîe? 

^  êBATlIiIUS. 

Kôa»  Totre  amour  snSt  an  Imbenr  de  ma  TÎe; 
Yons  seok  rempfisses  tons  ks  tokol  de  mon  cœnr.» 
Ah î  pourquoi,  jnstee dieux!  un  si  diarmant  boolieni 
Ke  m*esi-îl  pas  donnd  p6tt  por  et  plus  paisilile? 
Quds  orages  y  nék  u  destin  infleiiHe? 

fet  pourquoi  donc,  seigneur ,  ne  ks  pasdéummer  t 

n  faut,  U  fimt  enâs  TOUS  y  déterminer. 

Yons  n'aTez  rien  j^  craindre;  et,  poisqn'fl  £uit  Uiut  dirif 

De  k  foi  du  sâwt  j'ai  ce  que  je  déske. 

JO  m'a  tout  aoednltf ,  de  peur  d'être  surpris. 

SBMTILIUS. 

O  dieux!  sans  mon  treu,  qn'are^Toos  entrspris? 

TALf  AIE. 

ïe  TOUS  STois  promis  de  garder  k  siknoe  : 
Sur  yons  des  eot^urds  je  cnûgaeis  k  ▼! 
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Mais  enfin  ce  parti  met  tout  en  sûreté  ; 
Sans  votre  aveu,  seigneur,  j'ai  tout  exécuté. 
A  vous  persuader  je  voyois  trop  de  peine.  * 
C'est  moi  seule  par-là  qui  m  «eipose  à  leur  haine  ; 
Et  quoiqu'on  vous  nommant  j'aie  agvpour  tous  deux. 
Vous  me  pouvez  de  tout  accuser  devant  eux. 

SERVILIUS. 

Qu'avex-vous  &ît,  6  ciel  !  par  quel  reproche  horTiJ>le 
S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ! 
''Et  que  me  servira  de  vous  désavouer? 
Après  qu'ils  sont  trahis ,  ce  seroit  les  jouer. 
Verront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendse 
Le  secret  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre  ? 
Et  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous  ? 
C'en  est  fait,  Valérie,  ^ivitez  leur  courroux  ; 
Fuyez  ce  lieu  fatal,  où  va  choir  la  tempête. 
Je  ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

vALéaiE. 
Allez,  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces  lîtxûb- 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux  : 
Quittons-nous ,  et  gardons  de  rien  faire  connoitce. 

SCÈNE    III. 

SERVILIUS,  *eci/. 

DA5S  le  trouble  où  je  suis ,  qui  vois- je  encor  paroitie? 

Seroit-il  averti  de  ce  qui  s'est  pBftsé  ? 

De  quel  front  soutenir  son  visage  offensé? 

N'importe ,  demeurons  ',  «t  dans  un  tel  orage , 

Après  notre  pitié,  montrons  notre  courage. 

Mais  dans  quelle  pensée  est-il  enseveli  ? 
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SCÈNE    IV. 

MANLIUS,  SERYILIUS. 

MÂNLIUS. 

Gomois-Tir  bien  la  main  de  Rutile  ? 

SERYILIUS. 

Oui 

MAITLIUS. 

Tiens ,  Il 
ssnviLius  lit. 
ce  Vous  avez  méprise  ma  juste  défiance  : 
»  Tout  est  su  par  l'endroit  que  j 'a vois  soupçonné. 
»  C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence , 

»  Qu'en  ce  moment  l'avis  m'en  est  donné. 
»  Fuyez  chez  les  Véiens ,  où  notre  sort  nous  guide  ; 
D  Mais  poiu*  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit , 
»  Trop  heureux  en  partant ,  si  la  mort  du  perfide , 
»  De  son  crime,  par  vous,  lui  dérolx)it  le  fruit  !  » 

MASLIUS. 

Qu'en  dis-tu? 

seuvilius. 
Frappe. 

MANLinfl» 

Quoi! 

SERYILIUS. 

Tu  dois  assez  m'entendie 
Frappe ,  dis-je  ;  ton  bras  ne  sauroit  se  méprendra 

MANLIUS. 

Que  dis-lu ,  mallieureux  ?  Où  vas-tu  t'égarer  ? 
Sais-tu  Lieu  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer  ? 
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SERVILIUS. 

Oui ,  îe  sais  que  tu  peux ,  par  un  coup  légitime , 
Percer  ce  traître  cœur  <pie  je  t'offre  en  victime  ; 
Qu6  ma  foi  démentie  a  trahi  ton  dessein. 

MANLIVS. 

Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton'  sein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide  ? 
Qui?  toi?  tu  me  trahis?  L'ai-je  bien  entendu? 

SERVILIUS. 

Il  est  vrai ,  Manlius.  Peut-être  je  l'ai  dA. 
Peut-être,  plus  tranquille,  aurois-tu  lieu  de  croire, 
Que  sans  moi  tes  desseins  auroieut  flétri  ta  gloire. 
Mais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit ,        i 
J^c  sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit; 
Et  je  compte  pour  rien ,  que  Rome  favorable 
Me  déclare  innocent,  quand  tu  mé  crois  coupable. 
Je  viens  donc,  par  ta  main,  expier  mon  forfait. 
Frappe.  De  mon  destin  je  meurs  trop  satisfait , 
Puisque  ma  trahison ,  qui  sauve  ma  patrie , 
Te  sauve  en  même  temps  et  l'honneur  et  la  vie. 

MANLIUS. 

Toi ,  me  sauver  la  vie  ! 

seuvilius. 

Et  même  à  tes  amis; 
A  signer  leur  pardon  le  sénat  s'est  soumis  : 
Leurs  jours  sont  assures. 

M  A  N  L I  n  3. 

Kl  Quîi  aveu ,  quel  titre , 
De  leur  sort  et  du  mien  te  rena  ici  i'arJ/itrc  ? 
Qui  t'a  dit  que  po.ir  moi  la  vie  eût  tant  d'iittrait»? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  dcsomiais? 
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Foform'y.voir  des  Romains  le  mépris  et  la 'ftU0?    . 
Pour  la  perdre  peat-étre  en  on  tort  miaénàbiB^ 
Ou  dan»  une  yiereJk,  en  «gnalant  ma  foî, 
JHrar  quelque  ami^nouTean 9  perfide  comme  toi? 
Dieux  !  quand  de  toute*  parts  ma  vive  défiance 
lniqu'aiàmoindreapânlsportoitmaprëvo][«noe|  • 
Pnr  loi  Qotra  deMtm  deroit  être  détruit , 
Etpei; Iliidigoe  objet  dont  Tamour  t*a  tëduitl 
Car,  je  n'en  doute  pcant,  ton  crime  est  son  ouvrage, 
Lâche )  indigne  Romain ,  qui,  né  pour  Tesclavage , 
Sauves  des  fie»  titans  soigneux  de  t'outragér  y" 
Et  trahis  des  amis  «qui  vouloient  te  venger! 
Qud  aem  contre  moi  Téclat  de  leur  colère  I. 
9e  leur  ai  garanti  ta  fi»  farme  et  sincère;    • 
J'ai  ri  de  leurs  soupçons ,  j'ai  retenu  leurs  hras , 
Qui  t'aUoient  prévenir  par  ton  juste  trépas. 
A  leuc  sage  conseil  que  n'ai»je  pu  me  rendre  ! 
Ton  seng  valoit  tion  qu*on  daignât  le  répandre  ; 
n  aoroit  assuré  TeS^t  de  mon  dessein  : 
Mais  sans  fruit  maintenant  il  souQleroit  ma  main  ; 
Et  trop  vU  à  mes  yeux,pour  laver  ton  offimse , 
Je  laisse  k  tes  remords  le  soin  de  ma  vengeance. 

SCÈNE   V. 

SERVILIUS,  seui. 

QmsLU  confusion,  à  ce  reproché  aifireux, 

Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  voeux  ! 

Que  résoudre  ?  Il  me  fuit  comme  un  monstre  funeste  : 

Irai-je  lui  montrer  encor  ce  qu'il  déteste  ? 

O  colère  tro||  juste  !  6  redoutaUe  voix  ! 

Ifioms  aifireux,  entendus  pour  la  première  foisi 
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Moi  lâche ,  moi  perfide  !  et  je  vivrois  encore  ! 

Moi-inéme,  autant  que  lui,  je  me  hais,  je  m'abhorre. 

il  m'a  contre  moi-même  inspiré  sa  foreur. 

Allons ,  ne  soufirons.pas  des  noms  si  pleins  dliorroii^j^ 

De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'inÊunie  ; 

Et  le  cherchant,  malgré  sa  colère  affermie, 

Forçons-le  de  douter ,  en  voyant  mes  efforts , 

Qui  l'emporte  en  mon  cœur,  du  crime  ou  du  remoiidt. 

SCÈNE    VI. 

ALBIN,  SERVILIUS. 

ALBIN. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  et  dans  Rome  alarme'e, 
De  nos  projets  trahis  la  nouvel  est  semée. 
J'en  venois  à  la  hftte  avertir  Alanlius  ; 
Mais  il  n'étoit  pluis  temps.  Déjà  Valërius , 
Qui,  pour  plus  d'assurance  en  ce  péril  extrême. 
Des  ordres  du  sénat  s'étoit  chargé  lui-même , 
Sans  bruit ,  avec  sa  suite ,  entré  subitement , 
L'avoit  ùàt  arrêter  dans  son  appartement, 
Et  même  dans  l'instant  qu'une  uoire  fane 
Avoit  armé  sou  bras  pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laisse ,  seigneur ,  ce  palais  pour  prison  i 
Sortant  du  Capitole ,  on  doit  craindre ,  dit-on , 
Que  ses  amis  secrets,  armant  la  populace , 
N'accablent  son  escorte,  et  n'assurent  sa  grftce. 

SERYILIU8. 
Juste  ciel  ! 

ALBIN. 

De  son  sort  je  vais  suivre  le  cours. 
Vous,  sauvez-vous ,  courez  lui  chercher  du  secours. 
Je  vais  l'eu  avertir. 

3:itt'>â(rc.  Tragédies.  -S.  5 


5o  M ANLIUS  C APITOLI R  u  o. 

SERTILIUS. 

Allons  Dons-même  apprendre... é 
Mais  y  alérius  vient. 

SCÈNE   VIL 

SERYILIUSx  VALÉRIUS. 

V 

SERVXLIUS. 

Que  me  fait-on  entendre  l 
D'où  yient  que  Manlius  est  par  vous  arrêté. 
Seigneur  ?  ai-je  payé  trop  peu  sa  liberté  ? 
Cette  grùce  pour  tous  n'est-^lle  pas  signée  ? 
Le  sénat  reprend-il  sa  parole  donnée  ?. 

VALiénius. 
De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends  point  raison, 
n  vous  importe  peu  de  les  connoitre  y  ou  non  ^ 
Puisque  pour  vous,  seigneur,  ils  ne  sont  point  à  craindre 9 
Sa  bonté  ne  vous  laisse  aucun  droit  de  vous  plaindre  ; 
Il  vous  fait  grAoe  entière ,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Son  arrêt  cpntre  vous  demeure  ensevelL 
Il  vous  rend  tout ,  il  veut ,  de  votre  illustre  zèle , 
Dans  nos  fastes  garder  la  mémoire  immortelle. 
C'est  ce  que  de  sa  part  je  viens  vous  déclarer  ; 
Et  pour  moi-même  aussi,  je  viens  vous  assurer, 
Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  sincère. 
Je  rends  grâces  aux  dieux,  dont  le  soin  salutaire 
A  fait  de  votre  liymen ,  conlraii-e  à  mes  desseins, 
Le  principe  secret  du  salut  des  Romains. 

s  E  R  V  I  L  I  u  s. 
Et  moi ,  c'est  ce  qu'iri  mon  iUne  dcîsavoue. 
Je  déteste  à  jamab  ce  sJnai  qui  me  loue  ; 
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Je  lui  rends  ses  faveurs ,  qu'il  m'accorde  à  moitië; 
Je  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié  : 
J'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  ignominie, 
A  Manlius  trahi  s'il  en  coûte  la  vie. 
Mon  dessein  n'étoit  pas ,  en  trahissant  le  nen , 
Ni  de  vendre  son  sang,  ni  d'^>argner  le  mien  : 
Pour  son  propre  intérêt,  j'ai  pris  ce  soin  du  vôtre; 
Et  ma  pitié  vouloit  vous  sauver  l'un  de  l'autre. 
Quoi  !  de  ma  trahison ,  dont  le  remords  me  suit , 
N'aurois-je  que  la  honte  ?  auriez- vous  tout  le  fruit  ? 
Perdrois-je  tout  moi  seul ,  en  sauvant  tout  l'Empire  ? 

VALÉniUS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 

Mais  retenez ,  seigneur ,  cet  injuste  transport  ; 

Nous  allons  au  sénat  décider  de  son  sortf 

Et  soit  qu'on  le  condamne ,  ou  bien  qu'on  lui  pardonne  9 

Croyez-moi ,  désonnais  la  gloire  vous  ordonne 

De  quitter  sa  querelle ,  ainsi  que  ses  projets , 

Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  souhaits. 

Le  temps  me  presse  :  adieu. 

SCÈNE  VIIL 

SERVILIUS,  seul. 

Dans  quelle  inquiétude 
De  ce  discours  obscur  me  met  l'incertitude  ! 
Le  séuat  voudroit-il....  Mais  en  peux-tu  douter? 
Sur  ce  qu'on  voit  de  toi,  te  doit-on  respecter? 
Tu  trompes  tes  amis  j  tes  ennemis  te  trompent , 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes  nœuds  qu'ils  rompent. 
Ainsi  donc  Manlius  m'imputant  son  trépas , 
Je  verrois....  Mais  du  moins  ne  l'abandonuous  pas  : 
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Pour  défendre  ses  jours ,  soufirons  encor  la  vie  ; 

Et  soit  que  le  succès  seconde  mon  envie , 

8oit  qu'il  trompe  mes  soins,  après  son  sort  réglé, 

Expirons  aussitôt  à  ma  gloire  immole. 

Surtout  dans  le  tombeau  ^'emportons  pas  sa  haine  ^ 

Et  tAchons....  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma  peine. 

SCÈNE  IX. 

SERVILIUS,  VALÉRIE. 

VALÉRIE. 

Seioveur,  j'ai  vu  mon  père,  et  ne  puis  expliquée 
Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  ma  fait  remarquer. 
Mais  presse  par  le  temps ,  il  m'a  soudain  laissée , 
Pour  vous  chercher ,  dit-il ,  dans  la  même  pensée , 
Et  sans  doute....  Ah  !  seigneur,  ne  jettez  point  sur  moi 
Ces  sévères  regwds  qui  me  glacent  4'efiroL 
Quel  trouble  est  dans  vos  yeux  !  quelle  horreur  imprévue... 

SERVILIUS. 

Ôses-tu  bien  encor  te  montrer  &  ma  vue  ? 
Ve  vois-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours  ? 

VALÉRIE. 

Quoi  donc  ? 

SERVILIUS. 

Oti  m'ont  réduit  tes  funestes  discours  î 
Où  Manltus  est-il ,  qu'en  as-tu  fait ,  perfide  ? 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide; 
Avant  ta  traliison ,  il  y  falloit  songer. 
Dans  les  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plonger. 
Arrêté ,  menacé ,  comblé  d'ignominie , 
Son  espoir  le  plus  doux  est  de  perdre  la  vk. 
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De  sa  haime  à  jamais  tu  m'as  rendu  l'objet  : 
Mab  enfin ,  quand  je  suis,  entre  dans  son  projet  y. 
De  la  foi  de  tous  deux  je  t'arois  fait  l'otage , 
Et  de  sa  suretë  ta  via  étoift  le  gage. 
Tu  Tas  tttàà  ;  tes  soins  pour  Rome  ont  rcUii  : 
Que  tarde  ma  fureur  de  le  venger  aussi  l 

VALÉRIE. 

He'  bien  l  pourquoi,  seigneur,  ces.  transports,  ces  injurts? 

S'il  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ses  murmures, 

Vous  l'ai- je  refusé  ?  n'est-il  pas  tout  k  vous  ? 

Je  puis  souffrir  la  mort,  mais  non  votre  courroux. 

Immolez  sans  fureur  une  tendre  victime; 

Que  ce  soit  seulement  un  efibrt  magnanime. 

En  me  perçmt  le  cœur ,  ne  me  haïssez  pas. 

Plaignez-le  au  moins,  ce  eœur,  qui,  juaques  au  trt^pas^ 

Vous  aima ,  ne  périt  par  votre  main  sévère , 

Que  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  père 

SSRVILIUS,      ' 

Moi ,  te  percer  le  cœur  !  Ah  t  rends-moi  donc  le  mien 

Tel  que  je  te  l'ofiris,  pour  mériter  le  tien. 

Fidèle  à  ses  serments ,  généreux,  intrépide. 

Tu  n'en  as  feit ,  hélas  !  qu'un  lÂche ,  qu'un  perfide; 

Et  quoi  que  lui  conseille  un  si  juste  courroux , 

Lui-même  il  est  l'asile  où  tu  braves  mes  coups. 

Que  dis-je?  Ea  ce  moment,  les  dieux,  sur  ton  visage,. 

Ont  imprimé  leurs  traits ,  que  respecte  ma  rage  ; 

Ou  des  Romttns,  par  toi  conservés  en  ce  jour , 

Le  démon  tutélaire  est  le  tien  à  son  tour. 

Hé  bien  !  c'est  donc  à  toi  qu'il  fiiut  que  je  m'adresse  : 

Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  sent  de  tendresse  ^ 

Par  tes  yeux,  par  tes  pleurs ,  dont  le  pouvoir  charmanft 

Sait  si  bien  dérober  le  crime  au  châtiment, 

5. 
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£n  faveur  d'un  ami  montre  encor  ta  puissance  ; 
£t  tandis  que  je  vai»  parler  en  sa  défense, 
Avant  que  le  sënat  ait  pu  rien  arrêter  ^ 
A  ton  père  cruel ,  va ,  cour»  te  présenter  ; 
Tombe,  pleure  à  ses  pieds  :  fais  à  ce  cœur  rebdle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitië  nouvelle; 
Que  par  lui  du  sënat  s'apaise  le  courroux  ; 
Qnl^nfin  Manlius  yive ,  ou  nous  përiroos  tous. 


riV   DU  QUATBIÈMB   ACTt. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MANLIUS,  AL6IH. 
AtBin. 

« 

Oui,  j'ai  tout  craint  poar  vous,  seigneur,  je  \t  confesse» 

Quand  j'ai  vu  le  sénat ,  tenant  mal  sa  promesse , 

Se  réserver  le  droit ,  en  pardonnant  à  tous , 

De  décider  du  sort  de  Rutile  et  de  vous. 

ÇSé  craignols  de  vous  voir  seul  en  proie  &  sa  haine , 

Pour  Rutile  échappé ,  porter  toute  la  peine. 

Mais  puisque  de  ce  soin ,  moins  prompt  à  se  chai^ger , 

H  remet  aux  tribuns  le  droit  de  vous  juger , 

Il  fait  voir  que  sur  vous  ne  sachant  que  résoudre , 

N'osant  vous  condamner,  honteui  de  vous  absoudre, 

Sa  crainte  vous  livrant  U  des  juges  plus  doux , 

Doit  les  encourager  à  tromiper  son  courroux. 

C'est  à  Servilius  que  cette  grâce  est  due; 

Car  enfin ,  puisqu'ici  vous  souhaitez  sa  VUt , 

J'ose  vous  en  parler,  et  loin  d'être  offensé.... 

MANLIUS. 

O  dieux  !  à  le  haïr  faut^il  qu'il  m'ait  forcé  ! 

ALBIN. 

Quoi  !  parlez-vous  encor  de  haine  et  de  colère  ^ 
Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repentir  sincère  ? 
Vous  le  voyez.  Quel  autre ,  osant  parler  pour  vous^ 
D'un  sénat  tout  puissant  craint  si  pem  le  courroux  ?• 
Tandis  que  tout  le  peuple ,  effrayé  des  supplices 
Où  vus  projets  connus  exposoient  vos  complices. 
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Se  détachant  de  vous ,  croit ,  par  cet  abandon , 
Prcayer  sou  innocence,  ou  payer  son  pardon-; 
Tandisque  tout  se  tait ,  jusqu'à  vos  propres  frères  » 
C'est  lui  qui ,  s'opposant  aux  sénateurs  sévères , 
A  produit,  à  leurs  yeux,  quatx«  cents  citoyens., 
De  rborreur  des  prisons  rachetés  de  vos  biens. 
Tant  d'antres,  par  vos  mains  sanvés  dans  les  batailles ^ 
Tant  d'honneurs  remportés  en  forçant  des  murailles, 
Dix  CQuronnes ,  le  prix  de  dix  combats  fameux  ^ 
Et  votre  sang  versé  cent  et  cent  fois  p<^  eux. 
Surtout  quelle  chaleur  animoit  son  courage  ,^ 
Quelle  rougeur  subite  a  couvert  leur  visage , 
Quant  montrant  &  leurs  yeux,  témoins  de  vos  exploita^ 
Ce  mont,  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois, 
De  nos  dieux ,  dont  alors  vous  fâ.tes  la  défense^. 
Sa  voix,  sur  ces  ingrats,  attestoit  la  vengeance l 

MARLIUS. 

Vain  remède  à  mes  maux  !  inutile  secours  ! 

Quand  son  zèle  et  ses  soins  auroient  sauvé  mes  jours , 

Peut-il  de  mes  desteins  rétablir  l'espéiance ? 

Et  puis-je  aimer  la  vie,  en  perdant  ma  vengeance? 

Toutefois,  que  me  sert  de  cacher  à  ta  foi 

Vn  penchant  qui  vers  lui  m'entraîne  malgré  moi  ?. 

Oui,  je  te  fias  l'aveu  de  ma  honte  secrète  : 

Pour  un  perfide  ami  ma  haine  m'inquiète , 

M'embarrasse  ;  et  tondis  que ,  ferme ,  indifférent , 

ïe  vois,  pour  me  sauver,  tout  ce  qu'il  entreprend, 

En  dédaignant  ses  soins ,  mon  cœur  y  trouve  un  charme, 

Qui ,  malgré  son  dépit ,  le  touche  et  le  désarme. 

Jfon  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu  jaloux, 

Sans  rien  vouloir  de  plus,  j'apaise  mon  courroux  ; 

Je  prétends....  Mais  il  vient.  Sors,  Albin,  et  me  laisse 

A  ses  regards  du  moins  dérober  ma  foibiesse. 
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SCÈNE    IL 

MANLinS,  SERVILIUS. 

MARLIUS. 

EvFis ,  tu  pTetendft  donc,  dans  mon  oœor  confondu , 
Ti  iomplier ,  malgré  moi ,  d'un  courroux  qui  t*est  dû  ? 
Je  ^ois  ton  repentir ,  animant  ton  audace  » 
Opposer  mille  efforts  au  sort  qui  me  menace  ; 
Mais ,  sans  que  du  succès  tu  puisses  t'assurer  » 
Af»ès  m'avoir  trahi,  c'est  me  désbonoiwr. 
Il  semble  à  mes  tyrans^  que^  tremblant  pcrukma  vie, 
Dans  tes  soins  mendies ,  c'est  moi  qui  m'humiKe. 
Ton  zèle  mal  conçu  m'expose  à  leurs  méprit , 
Et  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 
Si  sa  perte ,  à  ce  point,  t'inquiète  et  t'afiiige , 
Tous  tes  efforts  sont  vains,  sans  un  prix  que  j'exige  : 
Mais  tel ,  qu'il  peut  lui  seul  me  mieux  prouver  ta  foi, 
Que  tout  ce  que  ton  zèle  osa  jamais  pour  moi, 
Pourrai-je  cette  ibis  compter  sur  toix  courage  ? 

•  ERVILIUS. 

De  ce  doute ,  à  les  yeux ,  )'ai  mérité  Toutrage  ; 
Mais  sans  vouloir  en  vain  m'expUqner  là-dessus  f 
Ni  faire  des  serments  que  tu  ne  croirois  jdns, 
Si  j'ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  injure , 
Songe  bien  seulement,  après  un  tel  parjure , 
Qu'en  un  cœur  généreux ,  de  remords  combattu  » 
La  honte  de  sa  chute  afièrmit  sa  vertu. 

MANLITJS. 

Hé  bien  I  écoute  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 
Combiefti  est  animé  le  sénat  en  furie. 
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Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  signé  pour  moi^ 

Il  sait  et  me  poursuivre  et  te  garder  sa  foi  ; 

I)  me  livre  aux  tribuns ,  et  de  ma  mort  certaine, 

Sur  eux ,  par  cette  adresse ,  il  rejette  la  haine. 

Dévoués  à  ses  lois ,  de  ma  gloire  jaloux , 

C'est  sa  main,  contre  moi ,  qui  conduira  leurs  coups. 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspire , 

Et  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire. 

Enfid ,  qu'espères-tu  de  tes  soins  poin:  mes  jours  ? 

Crois-tu  que  le  sénat,  séduit  par  tes  discours, 

Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  fnrie , 

Soit  assez  imprudent  pour  me  laisser  la  vie  ? 

Ifon ,  non ,  Servilius,  mon  trépas  est  certain. 

Et  quelle  honte  à  moi ,  quelle  rage  en  mon  sein , 

•De  voir  mes  ennemis ,  au  gré  de  leur  caprice', 

Disposer  de  mon  sort ,  et  choisir  mon  supplice  ! 

Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  yeux , 

Par  une  main  infôme  un  sort  si  glorieux  ? 

Enfin,  d'un  tel  trépas  l'infamie  assurée., 

C'est  toi ,  Servilius,  qui  me  l'as  procurée: 

Je  dois  de  cet  affront  être  sauvé  par  toi. 

Observé ,  désarmé ,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

Mes  gardes,  en  entrant,  t'ont  désarmé  toi-même  ; 

Mais  il  faut,  pour  tromper  leur  vigilance  extrème«.«. 

SEIIYILIUS. 

Je  t'entends....  Mais  on  vient. 
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SCÈNE  III. 

MANLIUS,  SERVÎLIUS,  ALBtBf. 

ALBIM. 

Un  tribun  empressa 
Vient  vous  entretemr  de  ce  qui  s'est  passe. 
Yous  Valiez  voir ,  seigneur  ;  U  monte  au  Capitole. 

MARLIUS. 

Lorsque  tout  est  connu,  que  sert  ce  soin  frivole  ?.. .. 
Tu  yt)is  bien  qu'il  est  temps  de  prendre  ton  paru  ; 
Profitons  des  moments,  quand  il  sera  parti. 
Crois  que ,  sans  cet  effort,  tout  l'éclat  de  ton  zèle 
M'est  plus  pour  Mànlius  qu'une  injure  nouvelle. 

SERViLIIIS. 

Ya^  je  te  servirai  par  de  là  tes  soubaits. 

SCÈNE  IV. 

SERVILIUS,  seuL 

Oui  ,  c'en  est  fait,  il  faut  effacer  pour  jamais 
Le  reproche  odieux  dont  ma  gloire  est  flétrie  ! 
n  faut  que  l'avenir....  Mais  je  vois  Valérie, 
Armons-nous  à  ses  yeux  d'un  cœur  ferme  et  constanf* 
Voici  pour  mon  amour*  le  plus  affivux  instant. 

SCÈNE  V. 

VALÉRIE,  SERVIL'IUS. 

VALÉRIE. 

Je  vais  voir  éclater  sur  moi  votre  colère» 

Mais  la  plus  propipte  mort  me  sera  la  plus  dière , 


I     .  1 
.    f 
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Et  je  TÎiiM  me  livrer  ave*  luttes  trtnspotti.  ^ 

ftèi  d'un  père  endurci  j*ai  £dt  de  Tains  cflbm; 
'Mes  pleim»*** 

•tmriiivs.    . 
Je  le  sfttois  :  meis  enfin,  Vûhm, 
De  nies  ressen^bnento  ne  enôns  pins  le  finie. 

St  tn  dois  pmispf  le  peraoB  yg  I  oiHien. 
le  tendb  fiîliee  emteferts  que,  sur  le  oonir  d'n&pirs» 
Pottfwmm  cet  aBl|  ton  zèle  Tient  de  fidre; 
Dsigne  ocdssr  insn  Yédst  de  mes  foreurs. 
tn  le  Tois,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  ooeuis. 
Il  seh,  des  pins  unis,  tronUent  llntelliienoei 
Leur  fidn,  quand  il  Tent,  sentir  leur  d^peilâiiaei» 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  iâ  le  ooun; 
D'une  âme  nd&rmie  écoute  mon  diseoun. 
Montre  un  courage  ici  digne  de  ta  naiasanes. 

▼  ALÉaiS. 

Je  TOUS  diéirai,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Paries. 

SBATILIOS. 

Ressouviens-toi  de  ce  mallienreuz  joue 
Oà  la  liaine  des  dieux  alluma  notrs  amour. 

▼  AL^BIE. 

Malbeureux  !  Juste  ciel  ! 

8ERVILIU8. 

Quoi  !  dtfja  ton  courage.... 

TALÉniE. 

Et  puis^je  avec  constance  écouter  ce  langage  ? 

Ainsi  ce  jour ,  témoin  de  ma  félicité , 

Est  un  jour  malhenreuz,  et  par  vous  détesté  I 
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Que  votre  unour,  seigneur,  dans  ses  transports  sincères , 
S'en  souvenoit,  hélas  I  sous  des  noms  biei^  contraires  I 

ssnyiLius. 
Cet  amour  insensé  ne  regardoit  que  soi  : 
Il  ne  pr^voyoit  pas  les  malheurs  que  suc  tor 
Dëploiroient  les  destins ,  depuis  ce  jour  sinistre, 
Et  qu'il  devoit  lui-même  en  être  le  ministre, 
Qu'il  te  feroit  quitter  un  sort  tranquille,  heureux. 
Pour  attacher  tes  jours  à  mon  sort  rigoureux  ; 
Que  par  lui ,  que  pour  lui ,  tu  te  verrob  rdduite 
Aux  affronts  de  l'exil,  aux  travaux  de  la  fuilc. 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  transports  inhumains 
Contre  ton  propre  sang  excitcroient  mes  maius. 

VALÉniE. 

Ciel  !  oïl  tend  ce  discours?  Pourquoi  dans  ma  pensée 
Rappeler  vainement  cette  image  effacée  ? 

SERYILins. 

D'un  malheureux  ami  tu  comprends  le  danger  : 

Le  conseil  des  tribuns  c^t  prêt  &  le  juger. 

Je  vais ,  aux  yeux  de  tous ,  y  prendre  sa  défense  ? 

Mais  si  l'événement  trompe  mon  espérance, 

C'est  à  toi ,  Valérie ,  après  tant  de  travaux , 

A  perdre  sans  regret  l'auteur  de  tous  tes  maux. 

Adieu. 

SCÈNE  VL 

VALERIE,  seute. 

Que  me  dit-il  !  Quel  nouveau  coup  de  foudre! 
A  quel  parti  cruel  {H%teud-il  me  résoudre? 
Moi,  que  je  me  prépare  à  le  perdi-e  en  ce  jour. 
Quand  tout  semble  assurer  son,  oœur  à  mon  amour  ! 

Th^^tre.  Tragédiec.  2.  ,6 
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Ble  foff?  Ou  pu  ses  inaÎDs  trancher  sa  destmée? 
Que  àernenàrmsr-jé]  d  cbeuxl  quelque  soit  son  dessemp 
En  Tain  je  le  voudroîs  arradMr  de  son  sein. 
A  mes  yenx  étonnes,  quel  ealme  redoutaUe 
Merquoiit  sur  sob  yisef^  une  âme  inébranlable! 
Sous  un  l^réieitnVain  à  aoitir  de  oe  lieu, 
He  m'anroil-jl  point  dit  un  éternel  adieu? 
Alil  ciel!  s'Siétoîft  vrai!  s'il  fiiUoit  que  mon  âme..»; 
Coulons  m'en 


SCÈNE  VIL 


• 


TALÊRIE,  TITLLIE. 

Vàl^bie. 
Ah  I  .viens,  suis-moi. 

TULX.IE. 

Madame, 
Des  gardes  sont  ici  cbaigés  par  votre  époux , 
De'retenir  vos  pas,  et  de  veiller  sur  vous. 
C'est  Tordre  qu'il  donnoit  lui-mé(me ,  en  ma  présence, 
Quand  Albin  est  venu  lui  dire  en  diligence , 
'Que  son  maître ,  en  partant ,  souhaitoit  lui  parler 

VALÉRIE. 

O  ciel  !  que  m'apprends-tu  ?  Que  j'ai  lieu  de  trembler  ! 
Sait-on  si  son  arrèL.,. 

TITLLIE.' 

On  n'a  pu  m'en  instruire. 
Déjà  l'un  des  tribuns ,  chargé  de  le  conduire , 
Montant  'au  Captole,  avoit  laissé  jugei* 
Qu'il  ne  venoit  ici  que  pour  llnterroger. 
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Il  crai{^noil  que  du  peuple  uae  troupe  avertie, 
Pour  sauver  Manlius  n'attendit  sa  sortie. 
Cependant  sur  la  route  on  plaçoit  des  soldats, 
Et  d'autres  sont  bientôt  arrives  sur  ses  pas ,    • 
<^>ui  sur  l'heure  formant  une  nomhreuse  escorte , 
Conduisent  aux  tribuns  Manlius  à  main  forte. 
Scrvilius  d'abord,  éperdu,  furieux, 
Par  un  départ  soudain ,  se  dérobe  à  mes  yeux  ; 
Kt  sans  doute ,  madame ,  il  court  en  leur  présence 
D'un  ami  hautement  embrasser  la  défense. 

VALÉRIE. 

En  partant  de  ces  lieux,  lui-même  il  me  l'a  dit  : 
Et  que  deviendra-t-il ,  si  Manlius  périt  ? 
Je  frémis  d'y  penser  ;  et  cependant  captive , 
J'ottendrois  ! . . . .  Non ,  Tullie ,  il  Êiut  que  je  le  suive  ; 
Il  &ut  en  ce  palais ,  les  flammes  à  la  main , 
M'allumer  un  bûcher ,  ou  m'ouvrir  un  chemin.... 
t&m  j'aperçois  Albin  :  quel  est  son  trouble  extrême  !. 

SCÈNE  VIII. 

ALBIN,  VALÉRIE,  TULLIE. 

VALÉaiIE. 

Albin  ,  oui  courez- vous  ? 

ALBIN. 

Je  l'ignore  moi-même, 
Et  dans  l'égarement  d'un  aveugle  transport... 

YALélllE. 

yient-on  de  condamner  Manlius  à  la  jDop.'i, 
Servihus....  pariez,  expliquez-vous  sans  feinte. 
Vous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainte. 
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AtftlS. 

Tiflw»  CÊidim  itn  nuflwurdopt  tant  d'jrtnm  mal  t<mnfaii . 

iékp|MiMK|  wppniiOK  ptr  ce  t^écit  ndy^y 

Xt'cibft  d^iiae  Tcrtu  iiia|;iiaiiiM  at  cnidk. 

A  pa»  ppfeifittft  l'ifdaiit  Senrilnuy 

non  loin  de  ce  pakia»  af^oit  joint  Iffanltm » 

Terroet  endroit  fianenz,  témoîn  de  la  irîctoire 

Qui  tor  k  Gq»tok  a  lait  lirOier  ta  ^okie, 

Et  qui  roit  maintenant,  à  la  fiase  dn  dicox, 

Leur  d^fenecijv  cbaiigë  de  fen  injnneas. 

Votre  époux  indigné  firénût  de  cet  outrage  : 

XttB  le  fier  Manliua,  maître  de  tom  ▼isage, 

A  cens  qui  retcortment  a'adreeie  en  cet  instant  J 

Il  leur  dit  qn'il  MToit  un  teccet  important; 

Que  potar  en  inibnner  le  sénat  et  Tenq^ire» 

A  Senrflhia  seut  il  désiroit  le  idire. 

On  a'^oigne  d'abord,  on  n'est  point  alanné 

Da  laisser  arec  lui  son  ami  désarmé. 

lloî  seul  resté  près  d'eux,  j'entends  tout,  et  j'admire 

Ci  qn'nn  ferme  oourage  à  Manlius  inspire  : 

«  C'en  est  &it,  diseit-fl,  et  tu  n'en  doutes  pas. 

«  Mes  juges  ont  signé  l'arrêt  de  mon  trépas; 

a  J'en  ai  l'avis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche , 

ai  Éptfgne-moi  l'affiront  de  l'ouïr  de  leur  bouche  ; 

fi  Et  du  poids  de  mes  fers  soulageant  l'embarras, 

«  Vers  oe  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 

«  Laissons  k  Rome ,  au  moins ,  cette  tache  étemelle , 

iR  De  m'aroir  vu  périr  où  j'ai  vaincu  pour  elle. 

«  Oui ,  répond  votre  époux ,  c'est  par  ce  juste  effort 

If  Qu'il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  sort  : 

a  Uaîs  WÊ  n'est  pas  asaez  da  sauver  ta  m^noirt 
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^  De  cet  afiroBt  croel  que  m'impute  ta  gloire , 

«  Je  veux  en  t'kkiitant  te  yenger  aujourd'hui.  » 

Sur  le  bovd  aussitôt  il  Tentndiie  avec  lui. 

On  s'écrie  y  on  y  court  :  mais  ce  soin  est  frivole. 

Tous  deux  précipités  au  pied  du  Capitole , 

Us  meurent  embrassés,  tristes  objets  d'horreur, 

Où  l'on  voit  l'amitié  consacrer  la  fureur. 

VALÉRIE. 

Hé  bien  !  c'en  est  donc  £iit,  ô  fortune  inhumaine , 

Et  je  serois  encor  le  jouet  de  ta  haine  ! 

Mab  contre  les  rigueurs  que  tu  m'as  fait  prévoie, 

J'ai  su  secrettement  armer  mon  désespoir; 

Et  je  vais  malgré  toi ,  par  ce  coup  favoniblb , 

Finir  tous  tes  projets  contre  une  misérable. 

(  Elle  se  poignarde,.) 

TI7L1.IE. 

Grands  dieux  !  quelle  fureur.... 

VALÉBIE. 

Ne  me  plains  poùat^fe  vais 
A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais.  ' 


rifl   0£   ttlABLIUS    CAPITOtllffVS. 


AMASIS, 

TRAGÉDIE, 

PAR  LAGRANGE  DE  CHANCEL, 


Représentée, pour  la  première  fois, le  1 3 décembre 

1701. 


NOTICE 

SUR  LAGRANGE  DE  CHANCEL. 


JoftSPB  LAaRABroE  DB  Ghancsl  naquit  au  château 
d*Aiitoniat,  prés  de  Périgueux,  en  1676.  Poète 
dès  Tftge  de  sept  ans,  il  composa  à  neuf  une 
comédie  qu'il  joua  à  Bordeaux  avec  ses  camarades 
de  collège.  Amené  à  Paris ,  il  j  entra  page  chez  la 
princesse  de  Gonti.  11  n'avoit  pas:  encore  dix-sept 
ans  quand  il  mit  Adherbai  au  théâtre.  Cette  tra- 
gédie, jouée  {lotir  la  première  fois  le  8  janvier 
1694  f  eut  cinq  représentations.  Trois  ans  après  il 
donna  une  seconde  tragédie  intitulée  Oreste  et 
Pitade,  qui  fut  jouée  dix  fois.  L'année  1699  vit 
paroitre  deux  autres  tragédies  du  même  auteur,. 
Méléagrele  18  janYÎer,  et  Athéaals  le  ao  novembre^ 
La  première  eut  dix  représentations,  et  la  seconde 
fax  donnée  quinze  fois  avec  beaucoup  de  succès. 
Elle  n'en  obtint  pas  moins  en  x^Sô. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lagrange ,  celle  qui 
est  restée  le  plus  long  -  temps  au  théâtre  ,  est 
AmcsUf  représentée  pour  la  première  fois  le  1 3 
décembre  1701. 

En  i7o8'ildonna-sa  tragédie  d'^/ccffe, qui  n'eut 
que  six  pepsésentations.  Ina  et  jMtUcerte ,  ti^ng^dic 


NOTICE  SUR  LAGRANGS  DE  Cl^àNCÉL     69 

donnée  y  pour  la  première  fois ,  le  i  o  mars  1 7 1 3 , 
eut  un  grand  succès  pendant  diz>sept  représen» 
tations.  Dix-huit  ans  après,  le  ly  décembre  iy3t, 
parut  Êrigone ,  qui  ne  fot  jouée  que  huit  foÎA.  Elle 
fut  suivie,  Tannée  1.732,  de  Çassius  Victorinus 
deriiière  tragédie  de  Tauteur;  elle  n'obtint  éga- 
lement que  huit  représentations. 

Lagrange  de  Ghancel  a  composé  plusieurs 
opéra,  et  eut  peut-être  encore  ajouté  quelques 
tragédies  à  celles  que  nous  venons  de  citer ,  s'il 
n'eût  mené  une  vie  fort  orageuse  que  lui  procura 
son  caractère  vif  et  turbulent.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ^^I9  k  Antonîat,  sa  patrie,  le 
A^  décembre  1758. 


PERSONNAGES. 

ÀMÀ8IS»  usurpateur  de  la  couronne  d'Égjrpte. 
NiTOCRis,  reine  d'^^gypte,  veuve  d'Apriës. 
SisosTBis,  fils  d'Apriès  et  de  Nitocris. 
Phares  ,  ûivori  d'Amasis. 
ABTHéHiGE,  fiUe  de  Phanès. 
Càhope,  confidente  de  la  rcîne. 

■ 

MicéaiVE,  confidente  d'Arthénioe. 

MÉRÈs,  gouverneur  de  Psammdnite ,  fils  d'Amasis. 

Ammor  ,  officier  de  la  garde. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Meinpliis,dans  le  palais  des  rois  d'J?!gypte. 


AMASIS, 

TRAGÉDIE. 


'«^^li^^'^^»l»<^^%#'<^«^'^W^^^i^»*^»'^'^t^«^^«^ 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I.   ^ 

SËSOSTRIS,  PHANÈS. 

PHAVÈS. 

X  AiTDis  qu'avec  le  jour  qui  cûnunence  de  naître ,' 

Amasis  en  ces  lieux  se  dispose  à  paroltre , 

Et  que  de  ses  secrets  confiés  h  ma  ibi , 

Ces  murs  n'ont  point  encor  d'autres  témoins  que  moi , 

Venez ,  prince  ;  il  est  temps  de  vous  marquer  la  place 

Où  vous  devez  venger  le  sang  de  votre  ruce , 

Et  du  grand  Aprîès  vous  montrer  digne  fils. 

Vous  voyez  j  d'un  côté ,  la  cdl^re  Memphis  : 

De  l'autre ,  ces  tombeaux ,  et  ces  plaines  £écondes 

Que  le  Nil  enrichit  du  tribut  de  ses  ondes. 

Voici  de  vos  aïeux  le  superbe  palais , 

Ce  palais  qu'Amasis  a  ronpli  de  forfaits  ; 

Ces  vestiges  sacrés ,  où  tout  vous  représente 

D'Apriès  votre  père  une  image  sanglante  ; 

Ces  colonnes ,  ce». arcs,  cea  monuments  pompeux, 

J  nsensibles  témoina  àt  son  tort  nigourçnx.' 
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I 

G'/ett  Ui^nd  tioi  piffir»  oe  mpnvqiie  iniriJjpUfl 
8e  Tit  enreloppé  d'âne  Ibqle  homkîde. 
C'est  là  qu'abandonné  dea  dieux  et  dea  iiiortdîf  ■ 
n  tomba  aooa  refiôrt  de  mSk  bras  eniebk 
C'est  ici  qa'asiîré  par  les  plaintes  fonèbras 
l>es  eadaVea  fiijant  an  tnrreis  des  ténèbres, 
Le  tumulte  et  la  mit  secondant  mes  dessdns* 
J'arracbai  TOCre  TÎe  au  fer  des  assassins; 

■ 

Tandis  que  dans  les  maux  votre  mère  abîmée, 
Sur  son  époux  sangjbnt ,  mourante ,  inanimjée , 
Ne  recouvra  ses  sens  ipt  pour  envisager 
Cinq  fils,  que  sur  ee  marbre  on  venoit  d'égorger. 

sisosTAïa. 
Ab  !  que  par  tant  dliorreurs  mon  Ame  est  attaodiie!  / 
Que  œs  tristes  objets  redoublent  ma  finie  I 
Quand  pourra  Sésostris,  sëoondé  par  les  dieux, 
Achever  le  dessein  qui  l'amène  en  ces  lieux  ? 
Pbanès ,  &  vos  conseils  je  me  laisse  oonidnire  : 
Par  vos  soins  généreux  c'est  peu  que  je  reqpîte  ; 
Et  qu'avec  Cléopbis  à  mon  sort  attaché , 
Des  bords,  éa.  par  votre  ordre  il  m'a  tenu  caché, 
Je  puisse  me  revoir  au  sein  de  ma  patrie , 
En  état  d'apaiser  la  voix  du  sang  qui  crie  : 
C'est  peu  qu'après  trois  jours  que  comme  un  inconnu , 
Chez  vous  f  hors  de  Menq>his ,  vous  m'avet  retenu , 
•Vous  ayez  cette  nuit ,  par  votre  vigilance , 
Sur  le  fils  du  tyran  commencé  ma  vengeance  : 
Pour  l'achever  enoor,  sans  exposer  mes  jours, 
A  quoi  votre  amitié  n'a-t-elle  point  recours  ? 
De  ce  fils  inconnu  dont  j'ai  puni  l'audace, 
Vous  voulez  que  je  prenne  et  le  fiom,  et  la  place  ; 


«.  - 
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Que  son  guide  immolé ,  ces  gages  que  je  tiens  y 
Pour  tromper  Amasis ,  soient  autant  de  moyens, 
Quim'ouvnmt  ren  son  comir  une  route  assurée, 
Arrêtent  de  ses  jours  la  coupable  durée. 
J'écoute  avidement  y  j'admire  vos  raisons  : 
Mais  sévère  ennemi  des  moindres  traliisons , 
Ne  puis-je  Êdre  aux  dieux  ce  juste  sacrifice; 
Plutôt  par  ma  valeur ,  c[ue  par  mon  artifice  ? 

p  H  AH  Es. 
Non ,  seigneur  :  pour  punir  un  tyi'an  ftuieux , 
Les  moyens  les  plus  sûrs  sont  les  plus  glorieux. 
Rien  n'est  si  dangenAix  que  trop  d'impati«ice«. 
Il  faut  que  la  valeur  se  joigne  à  la  prudence. 
Dans  nos  troubles  passés ,  nul  autre  mieux  quOfinioi , 
Ne  suivit  en  tous  lieux  le  destin  de  son  roi 
Où  serions-nous  tous  deux ,  quand  il  perdit  la  vie , 
Si  je  n'eusse  écouté  que  ma  seule  furie  ? 
Foible  contre  Amasis ,  je  me  joignis  à  lui. 
Ne  pouvant  Taccabler ,  je  devins  son  appui  ; 
Et  par  Ui ,  de  son  coeur  gagnant  la  confiance  , 
J'ai  su  vous  préparer  une  iUastre  vengeance. 
O^a  p'mv  ce  dessein  je  viens  de  m'assurer 
De  tous  ceux  qui  pour  nous  se  peuvent  déclarer. 
Les  prêtres  de  nos  dieux  leur  ont  donne  l'exemple  : 
Ils  ont  même  caché  dans  le  fond  de  leur  temple 
Des  soldats  qu'en  secret  j'ai  conduits  dans  Mcmphifl. 
J'ai  fait  plus.  A  leurs  yeux  j'ai  montré  Cleophis, 
Qui  sans  vous  découvrir ,  pour  redoubler  leur  z^e , 
A  de  votre  retour  répandu  la  nouvelle, 
'l'ous  les  coeurs  sont  pour  vous  :  et  maiti  e  de  œs  lieux  > 
Aussitôt  que  La  nuit  obscurcira  les  çieus, 

Théâtre.  Tr.-gédica.  2.    .  .  7 
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De  nos  braves  amis  marchant  h.  votre  suite,' 

Jusqu'au  lit  du  tyran  je  conduirai  l'élite.  •  • 

Là  tout  vous  est  permjs  :  vous  n'aurez  qu'à  fira^f»peiv  * 

Surpris  de  toutes  parts ,  il  na  peut  échapper. 

C'est  en  vain  qu'agité  des  troubles  formidables 

Qu'impriment  les  remords  dans  le  cœur  des  coupables  ^ 

De  ce  vaste  palais  parcourant  les  détours , 

Il  croit  tromper  les  bras  annés  contre  ses  jours. 

C'est  là  qu'au  moindre  bruit,  craignant  sa  dernière  heure, 

En  cent  lieux  différents  il  cliauge  de  demeure; 

Et  que  plus  malheureux  que  ses  moindres  sujets  y 

Il  cherche  le  sommeil ,  qu'il  ne  trouve  jamais. 

Autour  de  son  palais ,  une  garde  empressée 

De  piques  et  de  dards  est  toujours  he'risséc , 

Et  prêt  d'immoler  tout  à  ses  premiers  soupçons , 

'De  tout  ce  qui  l'approche,  il  craint  des  trahiso&s. 

Ainsi  jusqu'à  tantôt  gardez-vous  d'entreprendre. 

Voici  le  temps  propice ,  où  je  lui  puis  apprendre , 

Qu'un  étranger  sans  suite,  arrivé  d'aujourd'hui , 

D'un  sf^ret  important  ne  veut  s'ouvrir  qu''à  lui. 

Attendez-nous. 

sésosTBis. 
Phanès ,  voyons  plutôt  ma  mère. 

PHANis. 

La  reine  I  ô  dieux ,  seigneur ,  que  prctendcz-vous  faire  ?. 

Ignorez-vous  le  soin  qu'on  prend  à  la  garder  ? 

Sans  l'ordic  du  tyran,  nul  ne  peut  l'aborder. 

Ma  fille ,  dont  le  cœur  pour  elle  s'inleresse , 

La  voyoit  autrefois ,  et  fl&ttoit  sa  tristesse. 

Il  semblait  qu'il  cAt  peiue  à  soufirir  son  aspect. 

U  fallut  l'éloigner,  poiu:  n'être  point  suspect. 
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De  femmes,  de  soldat»^  à  toute  heure  entourée, 
Du  temple  seulement  on  lui  permet  l'entrée , 
Où  demandant  aux  dieux  la  fin  de  ses  malheurs , 
Son  ofirande  ordinaire  est  celle  de  ses  pleurs. 
Mais  loin  de  tous  trahir,  le  ciel  vous  favorise. 
Si  sa  vue  aujourd'hui  vous  eût  été  permise , 
C'étoit  tout  hasarder ,  que  de  vous  découvrir. 
Ses  transports  suffisoient  pour  vous  faire  périr. 
Vous  écouterez  mieux  la  voix  de  la  nature , 
Quand  vous  aurez  vengé  votre  commune  injure. 

sésosTRis. 
Eh  bien  !  Phanès ,  allez ,  ne  perdez  plus  de  temps  ; 
Achevçz  de  me  rendre  un  trône  que  j'attends , 
Pour  me  voir  en  état  de  vous  rendre  justice , 
Et  dl'en  faire  un  hommf^e.aux  charmes  d'Arthénice. 

PHANÈS. 

Ma  fille  !  eh  quoi,  seigneur,  par  un  servilc  espoir 
Croyez-vous  m'exciter  à  faire  mon  devoir  ? 
Ah  !  si  de  mes  travaux  conservait  la  mémoire , 
Vous  estimez  mon  sang  digne  de  cette  gloire , 
Pour  me  forcer  ^  sans  honte ,  à  vous  tout  accorder , 
Régnez ,  soyez  mon  roi ,  pour  me  le  commander. 

SCÈNE    IL 

SÉSOSTRIS,  seul. 

Il  sort  ;  et  le  tyran  va  paroitre  à  ma  vue  ! 
Je  sens  à  son  approche  une  horreur  imprévue  : 
Je  sens  que  cette  idée  éloigne  de  mon  cœur 
Tout  autre  mouvement  que  ceux  de  ma  fureur. 
O  vous ,  de  mes  aïeux  demeure  magnifique , 
Asservie  à  regret  sous  un  joug  tyrauuique  ! 
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Palais ,  qu'après  la  mort  du  plus  grand  de  vos  rois. 
Ma  mère  de  ses  pleurs  a  lavé  tant  de  fois  ! 
Par  votre  cher  aspect ,  pour  ce  fameux  ouvrage , 
Excitez  mes  transports,  redoublez  mon  courage. 
Et  vous  de  qui  le  sang  empreint  de  toutes  parts, 
Se  vient  offrir  encore  à  mes  tristes  regards, 
Mânes  de  mes  parents  qui  demandez  vengeance , 
Mon  ardeur  est  égale  à  votre  impatience. 
Vous  m'avez  déjà  vu ,  plein  d'un  juste  courroux , 
Sur  le  fils  du  tyran  porter  mes  premiers  coups. 
Riais  ce  n'est  point  assez  qu'il  ait  cesse  de  vivre  : 
Me  voici  dans  ces  lieux.  Son  père  va  le  suivre. 
Je  jure  par  ce  fer,  qu'aussitôt  que  la  nuit 
Aura  clinssé  des  cieux  le  flambeau  qui  nous  luit, 
Par  le  saug  d'Amasis  j'apaiserai  vos  ombres  : 
Ou  je  vous  rejoindrai  dans  les  royaumes  sombres. 

SCÈNE  III. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  PTJANÈS,  gabdes. 

A  M  A  s  1  s ,  rt  Phanèx. 
Quel  est  cet  étranger  qui  demande  à  me  voir? 
<}ue  veut-il  ?  d'où  vient-il  ?  n'as^tu  pu  le  savoir  ? 

p  H  AN  Es. 
Non ,  seigneur.  Il  ne  veut  s'expliquer  qu'à  vous-mê^pe. 
Le  voici. 

AMASIS. 

Juste  ciel  î  ma  surprise  est  extrême  ; 
Quel  trouble ,  à  son  abord ,  s'cltvr  dans  mon  cœur  î 
Approchez,  étranger.  Que  voulez-vous? 

SÉSOSTRla. 

Seigneur  j 
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ë  *' 

Soufirez  que  je  vous  rende  une  dernière  lettre , 

Qu'à  Ladice  en  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre.         * 

AMA8IS. 

3*en  reconnois  encore  et  les  traits  et  le  seing. 
Que  veut-elle  ?  lisons  ;  et  sachons  son  dessein. 

(  U  lit.  ) 
c(  Votre  amour  pour  la  reine ,  et  vos  desseins  pour  elle , 
«  De  vos  états ,  seigneur,  m'ont  jadis  fait  sortir; 
«  Mais  du  moins  en  perdant  un  e'poux  infidèle , 
<c  A  perdre  encore  un  fils  je  ne  puis  consentir  : 
«c  Aujourd'hui  que  le  sort,  pour  vous  combler  de  joie, 
«  Par  mon  trépas  enfin  dégage  votre  foi , 
c(  N'étendez  point  l'horreur  que  vous  eûtes  pour  moi  x 

«  Sur  ce  fils  que  je  vous  renvoie.  » 
Ladice.  Ah  !  quels  transports  m'agitent  à  la  fois  ! 
psamménite ,  mon  fils  !  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  que  sur  un  soupçon  conçu  par  votre  mère , 
A  retenu  quinze  ans  une  terre  étrangère  ? 

fiéaosTRis. 
c'est  moi-même,  seigneur  :  et  le  sort  m'est  bten  doux. 
Qui  me  permet  enfin  de  m'approcher  de  vous. 

AMA8I8. 

Mais  d'où  vient  que  Méaèa  n'ets^t  point  à  votre  suite , 
Lui  qui  de  votre  mère  accompagna  la  fuite  ?. 

AÉSOSTIIIS. 

Seigneur ,  il  ne  vit  plus  :  chargé  d'ans  et  de  soins  ,^ 
Mes  yeux  de  son  trépas  ont  été  les  témoins. 

AMASIS. 

Quoi  I  Ladice  en  vos  mains  n'a  point  mis  d'autre  gage  ? 

sésosTRis. 
Seigneur  I  si  mon  récit  vous  donne  qaelqiie  ombrage^ 

7- 
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Si  ces  lettres  d'aHleiirs  sont  peu  di^aes  de  foi. 
Ce  fer  et  cet  anneau  vous  parleront  pour  moi. 

▲JMASIS.- 

Donnez.  Ciel  I  il  est  Trai  ;  c'est  la  marque  siacère 
Qu'eut  jadis  de  ma  foi  Ladice  votre  mère. 
Mats  ce  n'estpoint  le  fer  dont  fut  ai:mé  mon  fils. 

sisosTRis. 
Nen ,  seigneur.  C'est  celui  que  portoit  Sésostris. 

AMÂSIS. 

S^strîs? 

SÉSOSTBIS. 

Oui ,  d'un  sang  fatal  h  ma  patrie. 
J'ai  ààxiHî  mon  ennemi  surmonté  la  furie; 
Et  voici  devant  vous  le  garant  de  sa  mort. 

AMASIS. 

EH  !  comment  votre  bras  a-t-il  fini  son  sort  2 

SÉSOSTRJS. 

Assez  près  de  ces  murs ,  par  un  avis  ddèle , 

Du  chemin  qu'il  prenolt,  ayaut  eu  la  nouvelle, 

J'ai  voulu  que  mon  pt^re,  eu  outrant  dans  Mempliisy 

Eût  lieu  de  s'applaudir  du  retour  de  sou  fils. 

Je  l'altcnds  au  passage,  et  je  le  vois  paroîtrc. 

H  ne  démentoit  point  le  sang  qui  le  fit  uaîu*c. 

L'insolence  et  l'orgueil  paroissoient  dans  son  port. 

Notre  âge,  je  l'avoue,  avoit  quelque  rapport  : 

Mais  mon  cœur,  a\x\  vertus  instruit  par  sa  naissmicf», 

N'a  voit  avec  le  sien  aucund  ressemblance. 

Je  le  joins,  je  me  nomme,  il  s'arrête,  et  soudijin 

Il  venoit  m'uborder  les  armes  ù  la  main  ; 

Quaud  un  vieux  gouverneur  qui  marclioit  à  sa  suite. 

Croyant  par  quelque  e5brt  ralentir  ma  poursuite, 
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Me  force  à  le  punir  de  sa  témûritë. 

Son  maître,  à  cet  objet,  de'  fureur  agité, 

Eu  redouble  pour  moi  sa  lîaine  impétueuse. 

La  victoire  entre  nous  Hotte  long-temps  douteuses 

Maïs  enfin  indigné  <:ontre  un  &&u^  odieux , 

Qu'a  proscrit  dès  long-temps  la  justice  des  dieux, 

Sous  mes  coups  redoubles  je  le  vois  qui  succombe  ; 

Il  recule,  j'avance;  il  se  débat,  il  tombe. 

Là ,  sans  être  touché  de  son  sort  abattu , 

Mon  bras  de  l'achever  se  fait  une  vertu  ; 

Et  de  ses  flancs  ouverts ,  sou  âme  fn^dve 

S'envole  avec  un  cri  sur  l'infernale  rive. 

A  M  A  s  I  fu 

Ah  î  que  cette  victoire ,  et  votre  l^curcux  retour, 
Secondent  les  desseins  que  je  foriue  eu  ce  jour  ! 
Dieux  !  que  pai*  ce  récit  ma  joie  est  redoublée  ! 
Quel  plaisir  de  montrer  à  l'Egypte  assemblée , 
Un  fils  victorieux  que  le  ciel  m'a  rendu , 
Un  fils  plus  souhaité  qu'il  n'étoit  attendu, 
Et  dont ,  en  arrivant ,  la  valeur  salutaire 
Assure  la  couronne  et  les  jours  de  son  père  ! 
Alloz  vous  reposer,  tandis  que  sans  ténioics, 
A  comJîler  votre  espoir  je  vais  donner  mes  soins. 
3e  ne  veux  ni  grandeur,'  ni  gloire,  ni  foituue 
Qu'entre  nous,  désormais ,  je  ne  rende  conmmiic. 
\oufi  verrez  mon  amour  par  mon  empressement. 
Gardes ,  menez  ce  prince  ^  mon  appartement, 
Et  que  par  vos  respects ,  par  votre  obéissance , 
On  ne  niette  entre  nous  aucune  différence. 

^  A  Sésosiris.  ) 
Aîi<:/--  bau-i  un  moment;  je  vous  rejoins. 


Bo  AMASIS. 

SCÈNE  IV. 

AMASIS,  PHAr^ÈS. 

AMASis  continue, 

Ettoî,( 
Approche,  et  ▼ien^' savoir  les  secrets  de  ton  roi , 
Phanès  :  voici  le  jour  qu'un  heureux  hyméne'e 
Va ,  selon  mes  souhaits ,  fixer  ma  destinée , 
Aux  yeux  de  mes^sujets  que  je  fais  assembler. 

PHAHÈS. 

Ah ,  seigneur  !  pour  vos  jours  vous  xne  faites  trembler. 
Quoi  !  vous  songez  encore  à  l'hymen  de  la  reine  ? 
Si  le  temps ,  ni  vos  soins ,  n'ont  pu  calmer  sa  haine , 
Croyez- vous  lui  trouver  un  esprit  plus  soumis , 
Lorsqu'elle  va  savoir  le  meurtre  de  son  fils  ? 
Ignorez-vous,  seigneur,  en' voulant  la  contraindre, 
Combien  dans  sa  vengeance  ime  femme  est  à  craindre  ? 
Et  que  le  nom  d'époux ,  dans  ses  embrassements , 
Loin  de  vous  dérober  à  ses  ressentiments , 
Ne  feroit  qu'enhardir  sa  main  désespérée 
A  vous  porter  au  coeur  une  atteinte  assurée  ? 

AMASIS. 

Qu'avec  ravissement  j'écoute  tes  avis  ! 
Je  me  suis  déjà  dit  tout  ce  que  tu  me  dis , 
Phanès  ;  et  ma  puissance  est  assez  affermie , 
iSans  mettre  dans  mon  lit  cette  fière  ennemie. 
Les  dieux  m'ont  mis  au  trône,  il  faut  m'y  maintenir. 
Puisque  c'est  leur  ouvrage ,  il  faut  le  soutenir. 
Par  les  soins  que  je  prends  h  défendre  ma  vie , 
Leur  gloire  attend  de  moi  que  je  les  justifie. 
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Cependant  t'avouerai-je  une  foule  d'ennuis 
Qui  ne  sortent  jamais  de  la  place  où  je  suis  ? 
J'ai  monté  par  le  meurtre  à  ce  degré  suprême  : 
Un  autre,  à  mon  exemjde,  en  p«nt  faire  de  même. 
Il  est  toujours  quelqu'un  qui  cbercLe  à  nous  trahir; 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  fait  liaîr. 
Voilà  ce  que  je  crains  :  voilà  ce  qui  me  trouble. 
Kn  redoublant  mes  soins ,  ma  frayeur  se  redouble. 
Je  crois  ne  voir  partout  que  des  pièges  secrets , 
Que  des  traîtres  cachés  au  fond  de  ce  palais. 
Je  prends  pour  assassin  tout  ce  qui  m'environne  ; 
Nul  ne  peut  m'approcher,  que  je  ne  le  soupçonne.- 
Mon  fils  même ,  ce  fils  qui  vient  de  triompher 
D'un  monstre  qu'en  naissant  je  ne  pus  ëtouflfer, 
J^'ù  pu  se  garantir  de  ma  terreur  secrette. 
J*ai  senti  dans  mon  sein  la  nature  muette  ; 
Et  s'il  ne  m'eût  remis  ces  gages  de  sa  foi. 
Je  frémis  de  l'accueil  qu'il  eàt  reçu  de  moi. 
Toi-même ,  à  qui  je  dois  la  moitié  de  ma  gloire, 
Toi  qui  vins  confirmer  ma  dernière  victoire, 
lie  sachant  quelquefois  par  où  j'ai  mérite 
Ces  effets  surprenants  de  ta  fidélité, 
De  ton  pouvoir  trop  grand  mon  âme  est  alannét. 
Je  te  vois  si  chéri  du  peuple  et  de  l'armée, 
Que  le  rang  de  ministre  où  ma  faveur  t'a  mis , 
Relève  de  l'I^^gypte ,  et  non  pas  d'Amasis. 
Contre  un  sujet  suspect  je  sab  ce  qu'on  peut  faire  ; 
Cependant  je  te  crois ,  et  fidèle ,  et  sincère. 
Mais  pour  n'avoir  plus  lieu  de  douter  de  ta  foi , 
Par  de  si  forts  liens  je  veux  t'unir  à  moi , 
Que  ton  ambition  n'ait  plus  rien  à  prétendre  : 
Enfin ,  je  suis  ton  roi,  je  veux  être  ton  gendre. 
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PHARES. 

Scignciu..*. 

AMASIS. 

Pour  m'acquitter  de  ce  que  je  te  doî , 
Il  ùmt  que  je  te  force  à  tenir  tout  de  moi. 
Il  faut  que  xnon  l>oiilieur  fasse  ta  récompense. 
Que  ta  fille,  en  un  mot....  La  Toid  qui  s'avance. 

PHANÈS. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  vois  ?  ma  fille  dans  ces  lieux  ! 

SCÈNE  V. 

AaïASlS,  PHANÈS,  ARTHÉNICE,  MICÉRmB. 

AHASIS. 

Venez  voir  les  effets  du  pouvoir  de  vos  yeux, 

Et  savoir  les  raisons  qui  vous  ont  arrachée 

De  l'indigne  retraite  où  vous  e'tiez  cachée  : 

Je  veux  vous  faire  un  sort  digne  de  vos  appas , 

Un  sort  que  votre  sang  ne  vous  promettoit  pas  ; 

Et  pour  vous  confirmer  cette  heureuse  nouvelle , 

Au  trône  de  l'Egypte  Amasis  vous  appelle. 

Avant  la  fin  du  jour,  pour  ce  nœud  solennel, 

Préparez-votis  ensemhle  à  me  suivre  à  l'autel  ; 

Kt  pour  tant  de  hontes  qui  devroient  vous  confondre , 

A  l'honneur  de  mon  choix  ne  songez  qu  a  répondre. 

Adieu. 
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SCÈNE    VI. 

PHANÈS,  ARTHÉNICE,  MICÉRINK. 

Que  pensez-TOiu  de  cet  ordre  absolu  ?• 
Trouve-t-il  à  lé  suivre  un  esprit  résolu  l 

AllTHENIGE. 

C'est  à  Tdus  d'ordonner  :  le  roi ,  ni  sa  puissance , 
Ne  sauioit  me  soustraire  à  votre  obéissance^ 

PHANÈS. 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  des  appas?. 

ARTHÉBriCE. 

Je  sens  que  son  ëdat  ne  m'éblouiroit  pas , 

Et  le  rang  qu'en  ces  lieux  votre  vertu  vous  d^onne. 

Permet  à  votre  sang  l'espoir  d'une  couronne. 

PHANÈS. 

Mais  s'il  faut  qu'Amasis  devienne  vbtre  époux, 
Ma  fille ,  en  quelle  estime  est-il  auprès  de  vous  ?. 

ABTHÉNICE. 

De  ses  crimes ,  seigneur,  qui  comblent  la  mesiu^ , 
Vous  m'avez  fait  cent  fois  la  sanglante  peinture , 
Et  s'il  faut  que  mon  cœur  se  découvre  à  vos  yeux , 
Tel  que  sans  artifice  il  se  ùât  voir  aux  dieux , 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  sort  d'Arthënice , 
Mais  si  vous  m'imposez  un  si  dur  sacrifice , 
Je  ne  vous  réponds  pas  que  ce  cœur  gémissant 
Ke  souffre  aucune  peine  en  vous  obéissant , 
Ni  que  d'un  sceptre  offert  je  puisse  être  charmée , 
Quand  il  vient  d'une  main  au  mewlre  accoutumée. 

phahes. 
Ma  fille ,  embrassez  nloi  :  que  cet  aveu  m'est  doux  ! 
Voilà  les  sentiments  que  j'attendols  de  vous. 


^  AMASIS. 

Contre  un  tyran  cbargé  de  la  haine  publique, 

Gardez  «  sans  le  montrer,  cet  orgueil  héroïque. 

Pour  vous  sousiraii-e  au  joug  qu'il  veut  vous  imposer^ 

Par  un  chemin  nouveau  je  vais  tout  disposer. 

J'en  attends  pour  tous  deux  une  gloire  (éclatante; 

Et  si  1  événement  r^nd  à  mon  attente. 

Espérez  d'une  main  plus  digne  de  régner , 

Les  biens  que  vos  vertuB  vous  feront  dédaigner. 

De  tout,  avec  le  temps,  vous  serez  mieux  instruite. 

Adieu.  « .  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite  ; 

Et  quoi  que  l'on  propose  à  votre  vanité, 

Craignez  de  faire  un  choix  sans  mon  autorité: 

SCÈNE  VIL 

ARTHENICE,  MICÉRINE. 

AHTHÉSICE. 

O  ciel  I  qu'ai-je  entendu,  ma  chèi*e  Micérine? 

MICÉRIKE. 

<^uoi,  madame? 

Autrénicc. 
Quel  est  le  sort  qu'on  me  destine  ? 
Amaftis  me  présente  et  son  trône  et  sa  foi  : 
La  reine  pour  son  (ils  veut  s-assurcr  de  moi  ; 
Et  mon  père ,  à  tes  yeux ,  vient  de  me  Êiii-e  entendre , 
Qu'à  son  choix  seulement  je  sois  prête  à  me  rendre.. 
Sa  bouche  vient  trop  tard  m'imposcr  cette  loi  : 
Mon  cœur ,  pour  obéir ,  ne  dépend  plus  de  moi. 

MICÉAIITE. 

Cet  aveu  me  surprend  !  Qu'est  devenu ,  madame , 
Ce  tranquille  repos  qui  régnoit  dans  votre  ûme? 
Quel  charme  ou  quel  chagrin  a  pu  vous  en  priver? 
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ARTHÉNICIE. 

Ud  étranger. . . 

MicéaiHE. 
Eh  bien? 

ABTHéNIGE. 

Je  ne  pub  acbever.' 

MIGÉRISE. 

Quoi,  celui  qu'on  a  vu  dans  notre  solitude, 
Auroit-il  part,  madame,  à  votre  inquiétudes 
Lui  qui  par  vçtre  père ,  envoyé  parmi  nous , 
Durant  trois  jours  à  peine  a  paru  devant  vous , 
Et  qui  se  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
Partit  hier ,  en  secret,  dans  une  nuit  profonde  ?• 

AUTHÉNICE. 

C'est  ce  même  inconnu.  Pour  mon  repos ,  hélas  ! 

Autant  qu'il  le  devoit,  il  ne  se  cacha  pas. 

Je  le  vis  y  j'en  rougis,  mon  âme  en  fut  émue  ; 

Et  pour  quelques  moments  qu'il  parut  à  ma  vue  y 

Je  sens  bien  que  mon  cœur  en  a  reçu  des  traits 

Que  l'absence  et  le  temps  n'efiàceront  jamais. 

Que  dis-je  ?  ce  matin ,  je  devançois  l'aurore , 

Pour  goûter  la  douceur  de  le  revoir  encore  : 

Quel  trouble ,  à  mon  réveil ,  n'ai-je  point  ressenti  î 

Saus  m'apprendre  son  sort ,  j'apprends  qu'il  est  parti , 

Et  soudain  dans  ces  murs  dont  j'étois  exilée, 

Par  un  ordre  du  roi  je  me  vois  rappelée. 

Alors,  je  l'avouerai,  j'ai  repris  quelque  espoir: 

J'ai  cru  que  dans  Mempliis  je  pourrois  le  revoir. 

A  ce  brûlant  désir  je  m'abandonnois  toute , 

Et  d'un  œil  attentif  j'en  parcourois  la  route, 

Quand  ces  deux  malheureux,  sur  la  terre  étendus» 

Ont  redonné  l'alarme  à  mes  sens  éperdus  : 

Théâtre.  Tragi'dies.  2.  8 
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J'ai  vu  daos  le  premier  quelque  reste  de  vie; 
Son  ûge  vënëmble  a  mon  Âme  attendrie  : 
Mab  tandis  qu'immobile ,  et  sourd  à  tes  désirs, 
Sa  voix  poup^'exprimer  n'avoit  que  des  soupirs; 
Combien  pleine  d'horreur,  et  de  crainte  glacée. 
Vers  l'autre  p&le  et  mort  je  m'étois  avancée  ! 
Combien  en  l'abordant  je  détoumois  les  yeux! 
Je  ne  l'ai  point  connu ,  j'en  ai  béni  les  dieux. 
Ma  pitié  seulement  s'est  bornée  à  lui  rendre 
Ce  qu'après  le  trépas  tout  mortel  doit  attendre: 
Tandis  qu'au  lieu  voisin  que  nous  avions  quitté^ 
Le  vieillard,  par  ton  ordre ,  avoit  été  porté. 
Enfin  de  ma  frayeur  à  peine  revenue. 
Me  voici  dans  ces  murs  où  j'étois  attendue. 
Je  n'y  vois  point  celui  que  cherchoient  mes  souhaits^ 
Et  je. dois  souliaiter  de  ne  l'y  voir  jamais. 
JBanuissous  de  mon  cœur  cette  idée  importune  : 
Et  remettant  aux  dieux  le  soin  de  ma  fortune, 
Allons ,  pour  dissiper  le  désordre  où  je  suis  y 
Au  pied  de  leurs  autels,  Voublier. . .  si  je  puit. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I.  A 

NITOCRIS,  GANOPE. 

CÂ90PE. 

Quoi  !  des  vives  douleurs  où  vous  étiez  en  proie , 
Peut-on  passer  si  vite  à  cet  excès  de  joie, 
Madame  ?  et  se  peut-il  qu'un  aj  grand  cliangemeiit 
Soit  l'ouvrage  d  un  jour,  ou  plutôt  d*im  moment  ? 
Croirai 'je  que  le  ciel,  une  fois  pitoyable, 
Ait  daigné  vous  montrer  un  regard  favorable? 
Quel  présage  du  temple  avez-vous  apporté^?. 
Ne  puis-je  prendre  part  à  cette  nouveauté? 
Un  moment  avec  moi  cessez  de  vous  contraindre, 
madame;  dans  ces  lieux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
<J*est  ici  qu'Amasis  doit  venir  vous  parler; 
Vos  gardes  sont  sortis  pour  ne  vous  point  troubler: 
Celles  que  parmi  nous  ses  présents  ont  gagnées, 
De  vos  yeux,  par  respect,  se  tiennent  éloignées^; 
Et  mon  zèle  pour  vous  a  trop  bien  éclaté, 
Pour  vous  laisser  douter  de  ma  fidâit)é> 

B  ITOCRIS. 

J'aurois  tort  d^en  douter,  ô  ma  chère  Canope  ! 
Il  faut  bien  qu'à  tes  yeux  mon  cœur  se  développe. 
Dans  mes  longs  déplaisirs,  pQurrois-tu  soupço^ner 
Qu'à  quelque  joie  encore  il  nût  s'abandonner? 
Voici  le  jour  heureux  qui  va  finir  mes  peines! 
J'ai  reçu  de  mou  fils  des  nouvelles  certaines. 
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Le  bnût  de  son  retour.,  en  ces  lieux  répandu, 
A  frappe  ce  matin  mon  esprit  éperdu  ; 
Et  pour  rendre  le  ciel  à  mes  désirs  propice, 
J'ai  couru  dans  le  te&iple  offrir  un  sacrifice. 
Là,  j'ai  fait  informer  de  mon  intention 
L'interprète  absolu  de  la  religion , 
Le  seul  qui  des  tyrans  balançant  la  puissance , 
Ait  de  quoi  réprimer  leur  injuste  licence. 
A  peine  a-t-il  paru ,  que  son  auguste  aspect 
A  rempli  tous  les  cœurs  de  crainte  et  de  respect. 
De  tous  mes  surveillants  il  ma  débarra^^'e  : 
J'ai  marché  sur  ses  pas  :  je  me  suis  avancée 
Dans  un  lieu  qu'au  silence  on  avoit  consacré; 
Lieu  que  l'astre  du  jour  n'a  jamais  pénétré, 
Où  la  divinité  que  l'Egypte  y  révère, 
Se  voit  au  sombre  éclat  d'une  pûlc  lumière. 
C'est  alors  qu'embrassant  le  marbre  de  ses  pieds, 
Après  que  de  mes  pleurs  ils  ont  été  noyé», 
•Et  que  ma  voix  éteinte  et  mal  articulée. 
Au  secours  de  mon  fils  l'a  cent  fois  appelée, 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  cbangement  soudain. 
Un  espoir  inconnu  s'est  glisse  dans  mon  sein. 
La  flamme  du  bûcher  s'est  d'abord  allumée  : 
Elle  a  brillé  dans  l'air,  sans  pousser  de  fiunée. 
La  victime  aussitôt  présentée  à  l'autel, 
rï'a  point  en  gémissant  reçu  le  coup  mortel; 
Et  le  prêtre  attentif  à  ce  pieux  office, 
I^'a  rien  vu  dans  ses  flancs  qui  ne  me  filt  propice. 
D'une  sainte  fureur,  en  même  temps,  épris: 
Reine,  rends,  m'a-t-il  dit,  le  calme  h.  tes  esprits; 
Ton  fils  est  eu  ces  lieux  :  avec  la  tyrannie, 
Avant  la  fin  du  jour,  ta  misère  est  finie. 
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11  tiiom'pli€|  :  tout  fuit,  tout  cède  à  son  efibit, 
Le  tyran  va  tomber;  il  expier,  il  est  morL 
n  dit^  et  me  quittant  après  cette  réponse, 
Dans  un  antre  opposé  je  le  vois  qui  s'enfonce; 
Et  moi  pleine  de  joie,  et  d'im  esprit  content , 
Je  reviens  dans  le  temple,  où  ma  garde  m'attend. 
Mais  je  reviens  à  peine,  ô  comble  d'aUcgresse  ! 
Que  des  dieux  tout-puissants  J'éprouve  la  promess*. 
Et  pour  me  confinner  le  retour  de  mon  fils, 
En  rentrant  au  palais,  iai  vu. . . 

CKTSOJfE. 

Qui? 
nrroci^is. 

Cléopbùk 

CAITOPE. 

Lui  qui  de  votre  fils,  avec  des  soins  fidèles. 
Vous  venoit  autrefois  apporter  des  nouvelles  r 
Mais  qui  depuis  le  jour  que  pour  armer  ce  fils,. 
Le  fer  de  votre  époux  ep  ses  mains  fut  remis , 
Ce  fer  que  vous  gardiez,  dans  ses  jeunes  années, 
Pour  relever  un  jour  vos  tristes  destinées , 
Dans  les  murs  de  Memphis  ne  s'étoit  plus  fait  voir,. 
Et  dont  même  vos  soins.n'avoie&tpatienisavoir  ! 

BlTO-CniS. 

C'est  lui-même ,  et  d'abord  que  je  Vâi  vu  paroître-, 
Mes  yeux,  après  dix  ans,  n^'ont  pu  le  méconnoitre^u 
Il  n'a  pu  me  parler  ;  mais  .'ses.  regards  contents 
M'ont  assez  confirmé  le  bonheur  que  j'attends. 
Mon  fils  revient ,  Canope ,  au  secours  de  sa  mère  :: 
Il  va  perdre  Amasis  ;  il  va  venger  son  père. 
Dieux  !  avec  quelle  ardeur  je  compte  les  moments ,. 
Où  je  pourrai  jouir  de  ses  embrasscmcnts  !. 

a. 


QO  AMASIS. 

Je  crois  déjà  le  Toir  au  rang  de  ses  ancêtres, 
.Et  le  Nil  retourne  sous  les  lois  de  ses  maîtres. 
Déjà  je  m'abandonne  aux  transports  les  phis  doux.... 

CA90PE. 

Que  fàite$-Y0us?  Ah  ciel!  le  tyran  vient  à  vous. 

1 

SCÈNE    IL 

AMASIS,  NITOGRIS,  CANOPE,  gabbes. 

AMAëlS. 

Puis- JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  atteindre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d'entendre , 
Madame ,  et  si  les  dieux ,  consultés  sur  mon  sort , 
Vous  ont  promis ,  au  temple ,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  ?< 

niTOcms. 
Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes , 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-mêmes^ 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné, 
Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destinée 

AMASIS. 

Je  sais  bien  plus  :  je  sais  que  dans  un  sacrifice, 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  paru  propice  ; 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépas. 
Madame,  sur  ce  point,  je  ne  vous  presse  pas. 
Votre  joie  en  sortant ,  de  chacun  remarquée, 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  assez  expliquée 
Mais  je  voudrais  savoir  quel  est  cet  étranger , 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager. 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a-t-il  attendue  ? 

SITOCRIS. 

Quoi  donc  !  Quel  (étranger  s'est  offert  à  ma  Vue  ?. 
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AMASIS. 

A  mes  soins  vigflaiits  rien  ne  peut  échapper. 
Et  j'ai  partout  des  yeux  que  l'on  ne  peut  tromper. 
Que  vouloient  vos  regards  attachés  Tun  sur  l'autre  ? 
Quel  étoit  son  dessein?  quel  peut  être  le  vôtre?. 

HITOCBIS. 

Si  f  ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher , 
Pensez-vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher  ? 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'aocabler  j 
Vous  saurez  mes  secrets ,  quand  je  pourrai  trembler. 

AHASI8. 
Tremblez  donc  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  plus  fait  comprendre 
Que  vos  discours  ici  ne  m'en  saurôient  apprendre. 
Cest  donc  cet  imposteur ,  qui  jusque  dans  ma  cour, 
De  votre  fils,  madame,  a  semé  le  retour  ; 
Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  téméraire, 
A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire  ? 
Je  ne  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets, 
Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  palais. 
Il  cherchoit  à  vous  voir ,  vous  le  cherdiiez  pent-étie  } 
Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  paroitre  : 
Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  fois , 
Ont  fidt  paiement  l'office  de  la  voix  ; 
Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle , 
Vous  a  de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle. 
Que  toujours  Sésostris  est  prêt  à  m'immoler.... 

BITOCBIS. 

Oui ,  tyran,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 
le  vois  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  iufume 
N'épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  âmew 


QO  AMASIS. 

Je  crois  déjà  le  Toir  au  rang  de  ses  ancétreis, 

Et  le  Nil  retourne  sous  les  lois  de  ses  maîtres. 

Déjà  je  m'abandonne  aux  transports  les  plus  doux.... 

CA90PE. 

Que  fàite$-Yous?  Ah  ciel!  le  tyran  vient  à  vous. 


SCÈNE    IL 


AMASIS,  NITOGRIS,  CANOPE,  gabbes. 

AMAëlS. 
Puis- JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attendre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d  entendre , 
Madame ,  et  si  les  dieux,  consultés  sur  mon  sort , 
Vous  ont  promis ,  au  temple  »  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  ?• 

niTOcms. 
Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes , 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-mêmes^ 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné, 
Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destinée 

AMASIS. 

Je  sais  bien  plus  :  je  sais  que  dans  im  sacrifice, 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  paru  propice  ; 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépas. 
Madame,  sur  ce  point,  je  ne  vous  presse  pas. 
Votre  joie  en  sortant ,  de  chacun  remarquée , 
Pour  m'infbrmer  de  tout  s'est  assez  expliquée 
Mais  je  voudrais  savoir  quel  est  cet  étranger , 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager. 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a-t-il  attendue  ? 

SITOCRIS. 

Quoi  donc  !  Quel  (étranger  s'est  offert  à  ma  Vue  ?. 
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AMASIS. 

A  mes  soins  vigilants  rien  ne  peut  échapper. 
Et  î'ai  partout  des  yeux  que  Ton  ne  peut  tromper. 
Que  vouloient  vos  regards  attaches  l'un  sur  l'autre  ? 
Quel  étoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre  ?. 

HITOCBIS. 

Si  f  ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher , 
Pensez- vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher  ?. 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'accabla; 
Vous  saurez  mes  secrets,  quand  je  pourrai  trembler. 

AMASIS. 

Tremblezdonc  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  plus  £iit  comprendre 

Que  vos  discours  ici  ne  m'en  sauroient  apprendre. 

C'est  donc  cet  imposteur,  qui  jusque  dans  ma  cour, 

De  votre  fils,  madame ,  a  semé  le  retour  ; 

Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  tânéraire,   ' 

A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  jj^laire  ? 

Je  ne  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets, 

Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  palais. 

Il  cherchoit  à  vous  voir ,  vous  le  cherdiiez  peut-être  } 

Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  paroitre  : 

Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  fois-, 

Ont  Êdt  paiement  l'office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle , 

Vous  a  de  mon  malheur  eonfinné  la  nouvelle. 

Que  toujours  Sësostris  est  prêt  à  m'immoler.... 

HITOCBIS. 

Oui ,  tyran,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  ; 
le  vois  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  iuf^e 
N'épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  âme* 


go  AMAAIA. 

;!(»  fimU  (MJA  lu  voir  mu  mi^  i1«  nm  iiii<«^tro«, 

guff  HiUMl-vmii?  Ah  fl«l  I  U  tymn  vtoni  ji  vmim 

SCÈINR    TI. 

AMAStHi  NtTOnnm,  CA»Ot*l'Mr*Aitttfc«. 

AMAM9. 

Dm  ddcretii  ittttmiriKU  qui!  vuuk  v^itt^N  d  muttiutif  | 
Mttdiitn«  I  «t  il  1m  (tlt>u^  I  rotiAultMn  hur  umn  mm  t , 
ViHU  ont  promin,  m  li>itt|il«,  ou  mn  vif«,  ou  utti  nmfl ? 

Mtotjnti. 

VoynA  )tnt  quH«  fnrlIiU^  vitun  Ali}«  luuinuuii, 
l'it  vituil  MfiUtifA  lu  unit  (pli  vtiUK  (tMt  drnlitiA.. 

AM  AfitMi 
.If>  kttU  h\p\\  )ilUiil  10  mtU  qun  ilitUN  m\  nAciidiM»! 
Qtir'itiurt  Nl^un  Irotnptttif  vtiu«  h  pnm  |mt|ti«>0  i 
Qui}  lii  pt^ffi  (i  vim  vtrtin  A  pKttftin  iiuiit  titipA*. 

MltlldUIDi  Mir  t*H  |Htltll  .  |f>  lt»i  V»tl|«  ptf>M0  )M«, 
Vnfl«>  jlti«>  PU  liilHHHl ,  tl0  ^llrtMttl  itilltMlipulp, 
fSiUt-  Ut'iuritHttpr  lin  Intil  kVm  no^fy  («^)4iipi^Oi 
MrtU  jt<  vtmtl»iil«  «dvtdt  ipi(>)  r«l  «'t>t  ptrnnp.rr, 
<,hii*  vi»  ymi»  PII  iPiitrAttl  virntirttt  liViivUni^rt. 
t*itiiir|Uitl  loin  ifi  niAliti  viiu*  Il  I  il  (tUPMiltiti  f 

KitiH  hia 
Oiiol  ilittirt  I  (,Hlttl  ^llAlift^l'  ft'pfll  (ittiiH  tl  tttrt  Vtlt<  J 
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AMASIS. 

A  mes  soins  vigilants  rien  ne  peut  ëcliapper. 
Et  i  u  partout  des  yeux  que  l'on  ne  peut  tromper. 
Que  vouloient  vos  regards  attadiës  l'un  sur  l'antre  ? 
Quel  étoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre? 

HITOCBIS. 

Si  f  ai  quelques  secrets  que  )e  veuille  cacher. 
Pensez-vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracLer  ?. 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  tontes  ses  disgrâres  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'accabler , 
Vous  saurez  mes  secrets ,  quand  je  pourrai  trembler. 

AHAfIf. 

Tremblezdonc  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  pins  £rît  comprendre 

Que  vos  discours  ici  ne  m'en  sauroient  apprendre. 

C'est  donc  cet  imposteur,  qui  jusque  dans  ma  cour, 

De  votre  fils,  madame,  a  semé  le  retour; 

Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  tânérnre  9  ' 

A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire? 

Je  ne  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets, 

Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  palais. 

Il  cherchoit  &  vous  voir ,  vous  le  cherchiez  peut-être  ; 

Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  paroitre  : 

Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  fois-. 

Ont  Êdt  paiement  l'office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidents  le  nffoitt  peu  fidèle. 

Vous  a  de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle. 

Que  toujours  S^ostris  est  prêt  à  m'immoler.... 

HITOCBIS. 

Oui ,  tyran ,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 
le  voU  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  iufume 
n'épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  âme* 


QO  AMASrS. 

Je  croif  déjà  le  reir  au  rang  de  set  aneétrety 
.Et  le  Nil  retourne  sous  les  lois  de  ses  maîtres. 
Dëja  je  m'abandoDoe  aux  transports  les  plus  doux..., 

CAVOPE. 

Que  fàitel-vous  ?  Ah  ciel  !  le  tyran  yîent  à  vous. 

SCÈNE    IL 

AMASIS,  NIT0GRI6,  CA190PE,  gabbes. 

AMA^IS. 

Puis-JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attendre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d  entendre , 
Madame ,  et  si  les  dieux ,  consultés  sur  mon  son , 
Vous  ont  promis ,  au  temple ,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  ?< 

RITOCAIS. 

Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes , 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-mêmes^ 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné, 
Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destiné.. 

AMASIS. 

Je  sais  bien  plus  :  je  sais  que  dans  un  sacrifice, 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  paru  propice  ; 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépas. 
Madame ,  sur  ce  point ,  je  ne  vous  presse  pas. 
Votre  joie  en  sortant ,  de  chacun  remarquée , 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  assez  expliquée 
Mais  je  voudrois  savoir  quel  est  cet  étranger , 
Que  vos  yeux  eu  rentrant  viennent  d'envisager. 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  o-t-il  attendue  ? 

M  ITOCniS. 

Quoi  donc  !  Quel  (tftraiiger  s'est  offert  à  ma  vue  ? 
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AMASIS. 

A  mes  soins  vigilants  rien  ne  peut  ëchapper. 
Et  i  u  partout  des  yeux  que  l'on  ne  peut  tromper. 
Que  Touloient  vos  regards  attaches  l'un  sur  l'autre  ? 
Quel  étoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre  ?. 

HITOCBIS. 

Si  f  ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher. 
Pensez- vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher  ? 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'accabla; 
Vous  saurez  mes  secrets,  quand  je  pourrai  trembler. 

AHAfIf. 

TremUezdonc  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  plus  £iit  comprendre 

Que  vos  discours  ici  ne  m'en  sauroient  apprendre. 

C'est  donc  cet  imposteiu',  qui  jusque  dans  ma  cour, 

De  votre  fils ,  madame ,  a  semé  le  retour  ; 

Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  tânérnre, 

A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire  ? 

Je  ne  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets, 

Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  dn  palais. 

Il  cherchoit  à  vous  voir ,  vous  le  cherchiez  peut-être  } 

Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  paroitre  : 

Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  fois , 

Ont  fidt  paiement  l'office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle , 

Vous  a  de  mon  maUieor  confirmé  la  nouvelle. 

Que  toujours  S^stris  est  prêt  à  m'immoler.».. 

BITOCBIS. 

Oui ,  tyran ,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 

le  vois  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  iufame 

If  épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  âme* 


QO  AMASIS. 

Je  crois  déjà  le  Toir  au  rang  de  ses  ancêtres, 
.Et  le  Nil  retourne  sous  les  lois  de  ses  maîtres. 
Déjà  je  m'abandonne  aux  transports  les  plus  doux...-. 

CA90PE. 

Que  faites- vous?  Ah  ciel!  le  tyran  vient  à  vous. 

SCÈNE    IL 

AMASIS,  NITOGRIS,  CANOPE,  gabbes. 

AMAëlS. 

t^7is-JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attendre 
Des  décrets  immortels^e  vous  venez  d'entendre , 
Madame ,  et  si  les  dieux,  consultés  sur  mon  sort , 
Vous  ont  promis ,  au  temple ,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  ?< 

niTOcms. 
Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes , 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-mêmes^ 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné, 
Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destinée 

AMASIS. 

Je  sais  bien  plus  :  je  sais  que  dans  un  sacrifice, 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  paru  propice  ; 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  promis  mon  trépas. 
Madame ,  sur  ce  point ,  je  ne  vous  presse  pas. 
Votre  joie  en  sortant ,  de  chacun  remarquée , 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  assez  expliquée 
Mais  je  voudrois  savoir  quel  est  cet  étranger , 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager. 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a-t-il  attendue  ? 

SITOCRIS. 

Quoi  donc  !  Quel  (étranger  s'est  oflfert  à  ma  Vue  ? 
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AMASIS. 

A  mes  soins  vigilants  rien  ne  peut  ëchapper. 
Et  i 'ai  partolit  des  yeux  que  Ton  ne  peut  tromper. 
Que  vouloient  vos  regards  attaches  l'un  sur  l'autre  ? 
Quel  étoit  son  dessein  ?  quel  peut  être  le  vôtre  ?. 

HITOCBIS. 

Si  f  ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher , 
Pensez- vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher  ? 
A  l'artifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces  ; 
Et  quelqu'autre  malheur  qui  puisse  m'accablor; 
Vous  saurez  mes  secrets ,  quand  je  pourrai  trembler. 

AHASI8. 
Tremblez  donc  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  plus  £nt  comprendre 
Que  vos  discours  ici  ne  m'en  saurbient  apjnrendre. 
C'est  donc  cet  imposteur ,  qui  jusque  dans  ma  cour , 
De  votre  fils ,  madame ,  a  semé  le  retour  ; 
Et  qui  par  le  secours  de  ce  bruit  téméraire , 
A  trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire  ? 
Je  ne  m'étonne  plus,  après  de  tels  projets, 
Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  du  palais. 
Il  cherchoit  à  vous  voir,  vous  le  cherchiez  peut-étie } 
Votre  âme  s'est  émue  en  le  voyant  paroitre  : 
Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  à  la  fois., 
Ont  fait  paiement  l'office  de  la  voix  ; 
Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle , 
Vous  a  de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle. 
Que  toujours  Sésostris  est  prêt  à  m'immoler.... 

BITOCBIS. 

Oui ,  tyran,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 
Je  vois  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  iufume 
N'épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  âme* 


j 


g%  ÀMASIS. 

Je  vois  que  mM  oueours  te  sont  tous  raconta , 

Qu'on  observe  mes  yeux,  que  mes  pas  sont  compte*;:  ' 

Et  par  une  rigueur  qui  n'eut  jamais  d'exemple  y 

On  t'apprend  jusqu'aux  vœux  que  je  fais  dans  le  temple. 

Mais  dans  mon  triste  sort,,  j'espère  toutefois , 

Que  je  n'ai  pas  long-temps  à  gémir  sous  tes  lois. 

également  haï  du  ciel  et  de  la  terre , 

Tu  ne  peux  éviter  le  fer  ou  le  tonnerre. 

Les  dieux  à  mon  secours  ont  amené  mon  fils. 

Son  nom  est  cher  encore  aux  peuples  de  Aleniphis. 

Tout  le  monde  te  hait,  et  tout  le  favorise  : 

Tous  suivront  un  parti  que  le  ciel  autorvsc. 

De  son  courage  ardent  à  punir  tes  forfaits , 

Chaque  moment  qui  fuit,  avance  les  effets; 

Chaque  moment  ne  fait  que  remplir  l'intervalle 

Qui  t'éloignoit  encor  de  ton  heure  fatale. 

▲  MÂSIS. 

Peut-être  aurois-je  k  craindre  un  pareil  attentat , 
Si  de  l'exécuter  il  étoit  en  état 
Mais  ma  vie  aujourd'hui  n'est  pas  bien  hasardée , 
Si  ce  n'est  que  sur  lui  que  ma  perte  est  fondée. 

NITOCniS. 

Eh  !  qui  peut  arrêter  son  généreux  efibrt  ? 
Dis ,  qui  peut  l'empêcher  de  t'immoler  ? 

AMA8I8. 

Sa  mort. 

MITÛCRIS. 

Mon  fils  est  mort  ! 

A  M  Â  s  1  s. 
Conduit  par  8a  noii  e  furie , 
Il  venoit  dans  ces  murs  pour  m'arracLer  la  vie , 
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Lorsqu'un  bras  triomphant,  envoyé  par  les  dieux, 
L'a  priv^ ,  pour  jamais,  de  la  clartë  des  deux. 

NI  TOC  ni  s. 
lïODy  )e  ne  le  crois  point  :  la  céleste  puissance 
Ne  trahit  point  ainsi  les  voçux  de  l'innocence  : 
Moi-même  j'en  ai  vu  des  signes  assure's. 

ÂMASIS. 

Si  vous  n'en  croyez  rien ,  d'oii  vient  que  vous  pleurez  ? 

NITOCRIS. 

Auprès  de  mon  tyran  puis-je  être  sanst  alarmes, 
£t  parler  de  mon  fils  sans  répandre  des  larmes  ? 
Mais  comment  ?  qui  t'a  dit  ?  d'où  sais-tu  qu'il  est  mort  ? 

AMASIS. 

Celui  qui  l'a  vaincu,  m'en  a  fait  le  rapport 

BITOCaiS. 

Ociel! 

AMASIS» 

N'en  doutc^point ,  je  le  sais  àfi  Im-^nème  : 
n  est  dans  mon  palais,  et  ma- joie  est  extrade, 
De  pouvoir  vous  montrer  l'auteur  de  son  trëpas. 

viTocnis. 
Çtialul  il  me  le  diroît ,  je  ne  le  croirois  pas. 
Je  vois  que  ta  frayeur  lui  dicte  ce  langage. 
Tu  crois  que  pour  «ortir  d'un  si  long  esclavage , 
Au  récit  de  sa  mort,  sans  secours,  sans  espoir, 
Je  pourrai  m'abaisser  à  trahir  mon  devoir  ; 
Et  que  par  notre  hymen  j'arrêterai  la  foudre, 
Dont  les.  dieux  et  mon  fils  vont  te  réduire  en  poudre.' 
Mais  d'un  pareil  espoir  cesse  de  te  flatter» 
Adieu.  L'orage  gronde  y  il  est  près  d'éclater. 

AMASIS. 

Orgueilleuse,  trasiblez;  c'est  sur  vous  qu'il  va  fondre. 


94  AMASIS. 

Qu'on  appelle  mon  fils  :  qu'il  Vienne  la  confondre; 
Qu'il  me  suive. 

SCÈNE  IIL 

AMASiS,  PHANÈS,  gard£s. 

PHAHÈS. 

SEiGiïEnB ,  gardez-vous  de  sortir. 
On  en  veut  à  vos  jom^.  Je  viens  vous  avertir , 
Qu'au!  portes  du  palais  un  insolent  murmure 
Vous  ose ,  avec  le  prince ,  accuser  d'imposture  ; 
Et  que  de  Sësostris  publiant  le  retour , 
On  s'obstine  à  nier  qu'il  ait  perdu  le  jour. 

AMASIS. 

Eh  !  qui  peut  à  mon  peuple  inspirer  cette  audace  ? 
Est-ce  cet  inconnu  qu'on  a  vu  dans  la  place  ? 

PHASES. 

Oui ,  seigneur ,  c'est  lui-même.      • 

AMASIS. 

Et  l'on  ne  l'a  pas  pris? 
Goures,  gardes.... 

PHAivis. 
Seigneur ,  rassurez  vos  esprits  : 
Se  voyant  découvert,  il  a  cru  que  la  fuite 
Pourroit  le  garantir  de  ma  juste  poursuite  : 
Mais  j'ai  partout  des  bras  qu'il  ne  peut  éviter. 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  le  faire  arrêter  ; 
ïlt  bientôt  de  sa  bouche  apprenant  ses  complices, 
Vous  le  ferez  dédire  au  milieu  des  suplices. 

A  M  A  SIS. 

Ah  !  c'est  mettre  le  comble  ù  ce  que  je  te  doi. 
Dispose,  ordonne,  agis,  je  m'abandonne  à  toi. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  gS 

Va ,  cours...  Que  de  Memphis  les  portes  soient  fermées. 
Disperse, où  tu  voudras  mes  légions  armées, 
ri'ëpai^ne  rien  surtout  pour  l'amener  ici , 
Tandis  qu'avec  mon  fils ,  je  vais. . . .  Mais  le  voici, 

SCÈNE    IV. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  gardes. 

AMÂSIS. 

Viens  me  tirer,  mon  fils ,  d'une  peine  mortelle. 
On  sème  parmi  nous  une  étrange  nouvelle. 
On  dit  que  Sésostris  n'a  point  fini  ses  jours. 

SÉSOSTRIS. 

£h  !  qui  peut  vous  tenir  de  semblables  discours  ? 

AMASIS. 

Un  traître ,  un  inconnu ,  par  ce  bruit  qui  m'outrage , 

Du  peuple  contre  nous  excite  le  courage  ; 

Et  la  reine ,  à  mes  yeux ,  vient  de  le  soutenir. 

Il  faut  les  détromper ,  avant  de  les  punir. 

Pour  lui ,  dans  un  moment,  j'espère  le  confondre. 

Il  fuit,  mais  de  sa  prise  on  vient  de  me  répondre* 

On  le  clierche  partout  :  il  ne  peut  aller  loin. 

SESOSTRIS. 

Quoi,  seigneur.... 

AMASIS. 

Oui ,  Pfaanès  s'est  cbaigé  de  ce  soin. 
Pour  la  reine,  ce  jour  va  m'en  faire  justice  : 
Mais  avant  que  ma  haine  ordonne  son  supplice, 
Avant  de  l'immoler ,  je  veux  que  son  rapport 
Confirma,  aux  yeux  de  tous,  ta  naissance  et  ton  sort. 

sésosTRis. 
La  reine  !  ' 


q6  amasis. 

A  M  A  s  1 8. 

Pour  finir  de  semblables  murmures , 
De  la  mort  de  son  fils  je  veux  que  tu  l'assures  ; 
Que  tu  fasses  briller  un  moment,  à  ses  yeux , 
Ce  fer ,  de  ta  victoire  instrument  glorieux  : 
Et  que  par  cet  objet ,  confinnant  sa  disgrâce , 
IHousula  forcions  d'aller  au  milieu  de  la  place , 
Pour  y  dire  elle-même ,  au  peuple  de  Mempliis , 
Que  ton  bras  a  vaincu  le  dernier  de  ses  fils. 

sésosTRis. 
Moi ,  pour  leur  confirmer  ma  gloire  et  ma  naissance , 
D'un  semblable  dëtour  implorer  l'assistance  ! 
Non ,  non ,  pour  détromper  les  esprits  abusés , 
Et  réunir  pour  moi  tous  les  cœurs  divisés , 
Commandez  qu'avec  vous  je  paroisse  à  leur  vue , 
Et  non  devant  les  yeux  d'une  mère  éperdue', 
Qui  n'a  que  trop  soufiiert  de  ses  autres  malheurs  y 
Sans  que  par  mon  aveu  j'irrite  ses  douleurs. 

AMASIS. 
Quoi  !  toi  qui  de  son  fils  n'as  pas  craint  les  approcbes , 
D'une  femme  en  fureur  tu  craindrois  les  reproches  ? 
Trouverai-je  ton  cœur  plus  foible  que  ton  bras? 
Je  le  veux  ;  il  suffit  :  ne  me  réplique  pas. 
Ta  résistance  ici  deviendroit  inutile. 
Allez,  gardes.... 


ACTE  II,  SCÈNE  y.  97 

SCÈNE   V. 

ÂMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÉNICE,  MICÉRINE, 

OABDES. 
AIlTH£:iICE. 

SsiCBEun  !  où  sera  mon  asile? 
Quel  spectacle  ciliel  pour  mes  yeux  étonnés  ! 
Vos  sujets  contre  moi  se  sont  tous  mutinés. 
A  peine  je  sortois  qu'ils  m'ont  environnée  ; 
Les  uns  de  ma  naissance  ont  maudit  la  journée  i 
D'autres  plus  insolents ,  d'une  profane  main , 
Du  temple  et  des  autels  m'ont  ^rmé  le  chemin; 
Et  poussant  de  longs  cris  qui  menaçoient  ma  vie , 
Aux  portes  du  palais  leur  foule  m'a  suivie. 
Us  ne  sauroient  soufirir  d'une  commune  voix, 
Que  le  sang  d'un  sujet  leur  impose  des  lois , 
Tandis  que  de  leur  roi  la  veuve  infortunée 
Achève  dans  les  fers  sa  triste  destinée. 
Ils  n'imputent  qu'à  moi  les  maux  qu'elle  a  soufferts  ; 
Et  si  dans  un  moment  vous  ne  brisez  ses  fers, 
Poiu:  l'attacher  à  vous  par  un  nœud  Intime , 
Vous  me  couronnerez ,  pour  être  leur  victime. 

SÉSOSTBIS. 

Qu'entends-je  ? 

AMASIS. 
Quoi  !  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois, 
A  la  témérité  de  condamner  mon  choix  ? 
Il  brave  jusque-là  ma  grandeur  souveraine  ? 
Allons ,  mon  fils ,  avant  qu'on  appelle  la  reifie , 
Allons  nous  présenter  à  ces  audacieux...^ 

Théâtre.  Tragédiei.  -2,  ^ 


g8  ÀMASIS.: 

AKTHéNICE. 

Que  vois*je  ?  loi  ièiguear ,  votre  fils  !  justes  dieux  !: 

.AMÂSIS. 

Oui ,  c'est  l^lmqae  fruit  d'un  premier  hyménée. 
Je  vais  calmer  les  bruits  qui  vous  ont  étonnée  « 
Et  forcer  ces  mutina,  dignes  de  mon  coui:roux, 
A  ne  plus  voir  ici  d'autre  reine  que  vous. 

(Usort.) 

sésOSTRiS. 

J'ajouterai ,  madame ,  avec  un  cœur  sincère , 
Qu'on  ne  peut  mieux  remplir  la  place  de  ma  mère  : 
Je  brûle  paiement  ^vls  tous  donniez  des  lois , 
Sur  un  trône  où  le  sang  me  donne  quelques  droits  i- 
Et  pour  vous  confirmer  le  grand  titre  de  reine , 
Vous  verrez  s'il  est  rien  que  mou  bras  n'entreprenne. 

SCÈNE   VL 

ARTHÉNICE,  MICÉRINE. 

ABTHÉSICE.  ^ 

Quelle  surprise ,  ô  ciel  !  quel  abord  imprévu  ! 
Où  suis-je  ?  qu'a-t-on  dit?  qu'ai-je  ouï  ?  qu'ai-je  vu  ? 
De  cet  événement  que  faut-il  que  je  croie  ? 
Est-ce  une  illusion  que  le  sommeil  m'envoie  ? 
Celui  qui  de  mon  cœur  a  voit  troublé  la  paix, 
Celui  dont  malgré  moi  je  conservois  les  traits , 
Et  dont  l'élolgnement  me  sembloit  si  funeste , 
Est  le  fils  d'un  tyran  que  motTâme  déteste , 
Dont  le  bras  tout  sanglant  se  prépare  aujourd'hui 
A  me  donner  la  mort  j  en  m'attachant  à  lui  I 
O  rencontre  fatale ,  et  qui  me  désespère  I 
Quoi  !  l'horreur  que  je  sens  pour  les  crimes  du  père, 


ACTE  ïli  SCÈNE  VI.  9g 

L'effroi  dont  sa  promesse  agite  mes  esprits , 
Ne  sauroit  un  moment  s'attacher  sur  le  fils  ? 
Quel  charme  dangereux  me  surprend  et  m'arrête  ? 
O  ciel  !  à  quels  tourments  £mt-ii  que  je  m'apprête  ? 
Quels  combats^pour  mon  cœur,  que  de  trouble  à  la  foisi 
Si  je  veux  le  haïr  autant  que  je  le  dois  ! 

MICÉniME. 

En  !  pourquoi  sans  besoin  vous  montrer  si  se'vère  ? 
Doit-il  ôtre  garant  des  crimes  de  son  père  ? 
Et  par  mille  vertus  ne  peut-il  démentir 
L'injustice  du  sort  qui  l'en  a  &it  sortir? 

ARTHÉNICE. 

Non ,  non ,  quelque  vertu  qui  brille  en  sa  personne  1 

n  est  toujours  d'un  sang  que  le  crime  couromie. 

Phanës  qui  me  défend  d'e'pouser  Amasis , 

Ve  souffrira  jamais  que  j'écoute  son  fils. 

Quoi  que  pour  les  tyrans  son  grand  cœur  entreprennt,! 

Je  sais  ce  qu'en  secret  il  leur  porte  de  haine, 

Et  qu'il  n'est  point  de  mort  qu'il  n'ose  d^aignery 

Avant  que  leur  hymen  me  force'  de  r^er. 

J'en  ai  reçu  tantôt  l'assurance  infeiTliMc. 

Cependant  Amasis,  6  souvenir  terrible  ! 

Bientôt  dans  ce  palais  reviendra  me  chercher  : 

A  son  sort  que  j'abhorre,  il  voudra  m'attadier; 

Mais  pour  rompre  l'hymen  que  son  cœur  se  propoMf 

Allons  revoir  mon  père,  employons  toute  chose. 

Et  parmi  tant  de  maux  que  mon  Ame  ressent. 

Comme  au  plus  grand  de  tous,  courons  au  plus  jmssaBt 

FIN    DU    SECOND    ACTI. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE L 

SÊSOSTRIS,  PHAKÈS. 

PHAllÈS. 

XjA  reine  va  venir,  et  de  cette  entrevue 

Le  tyran  sur  ses  pas  viendra  savoir  Tissue  ; 

Et  sans  doute  avec  vous  il  y  seroit  venu , 

Si  ma  pinidcnce  ailleurs  ne  l'avoit  retenu. 

Pour  vous ,  pour  nos  amis ,  que  de  sujets  de  craindre  î 

Mais  puisque  c'en  est  fait,  songez  à  vous  contraindre  \ 

Que  notre  sort  dépend  de  ce  que  vous  ferez , 

Et  que  tout  est  perdu ,  si  vous  vous  déclarez. 

SESOSTRIS. 

Eli  !  comment  voulez- vous  qu'auteur  de  ses  alarmes, 
Je  puisse  résister  à  ses  cris ,  à  ses  larmes  ? 
Que  j'aie  en  la  voyant  assez  de  cruauté.... 

PHANÈS. 

Dieux  !  voici  le  péril  que  j'ai  tant  redouté. 
Seigneur,  si  Cléopbis  vient  d'exposer  sa  vie, 
Poui'  avoir  un  moment  attendu  sa  sortie, 
Qu'allez-vous  devenir,  si  durant  ses  regrets, 
Tous  ne  pouvez  cacher  vos  sentiments  secrets  ? 
Ali  !  voyez  quels  périls  suivroicnt  cette  imprudence , 
Si  j'eusse  en  ce  besoin  manqué  de  prévoyance  ! 
Si  dans  le  temps  fatal  qu'avec  empressement 
On  cherche  Cléophis  par  mon  commandement  i 


AMASIS.  ACTE  III,  SCÈNE  L       lOi 

Des  prêtres  d'Osiris  la  troupe  conjurée 

If 'eût  daigné  le  cacher  dans-l'enceiote  sacrée. 

Que  sa  Êtnte-,  seigneur,  vous  ùase  ouvrir  les  jeux  ; 

C'est  un  avis  exprès  envoyé  par  ic3  dieux,. 

Qui  se  servent  souvent  de  la  chute  d'un  autre. 

Pour  nous  faire  un  exemple  à  détourner  la  nâtre. 

Profitez  du  désordre  où  Ton  voit  Amasis. 

De  c^pînte  et  de  courroux  tons  ses  sens  sont  saisis , 

De  voir  que  dans  ces  murs ,  sa  proie  enveloppée , 

Est  comme  par  mtrade  à  sa  rage  échappée. 

Tandis  que  furieux ,  et  surpris ,  et  troublé ,.    . 

Par  un  pouvoir'  céleste  il  paroît  aveu^. 

Frappons.  Ne  tenons  plu»  sa  perte  suspendue. 

Que  la  foudre  en  tombant  lui  dessille  la  vue. 

Allons  h&ter  l'effet  de  ce  noble  dessein , 

Et  ne  vous  déclarez  que  sa  tète  à  la  maiiv. 

sésosTRis. 
Oui ,  c'est  trop  retenir  ma  juste  impatience  : 
Pourquoi  jusqu'à  la  nuit  remetûv  ma  vengeance  ? 
Vingt  fois,  en  le  voyant,  prêt  à  me  découvrir. 
Je  nie  suis. vu  tenté  de  le  faire  périr. 
Qu'h  feindre  si  long^temps  ua grand  cœur  a  de  peine! 
1\lais  enfin  je  me  livre  aux  transpoms  d»  ma  haine. 
Plus  de  retardement  11  le  faut  immolor, 
lii  je  vais.... 

PHAsirs. 
Ah  !  seigneur!  où  voulez-vous  aller? 
Songes^vous  qu'en  ces  lieuit  sa  garde  l^nviioune , 
Qu'ils  veillent  tous  ensemble  autour  de  sa  personne'.' 
l)t^  iivaï;e«î  brûlants  on  commence  le  jour, 
A  force  de  bienfaits,  attirés  dans  sa  cour, 

9- 


loa  AMASIS. 

Accoutumés  ea  sang ,  nourris  dans  le  carnage , 

Ces  barbares  du  peuple  ignorent  le  langage  : 

Et  nul  jusqu'à  ce  Jour  n'a  connu  d'autre  voix ,     . 

Que  celle  du  tyran  qui  leur  donne  des  lois. 

Ainsi,  si  vous  suivez  cette  funeste  envie, 

Songez  qu'en  l'immolant  c'est  fait  de  votre  vie, 

Qu'il  n'est  rien  d'assez  fort  pour  vous  faire  épargner. 

Ce  n'est  pas  tout  qu'il  meure ,  il  faut  vivre  et  rég|U^. 

L'immoler  et  périr ,  n'est  qu'une  foible  gloire. 

Pour  vaincre  I  il  faut  jouir  des  fruits  de  sa  victoire. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  je  le  livre  en  vos  mains. 

Vous  voyez  que  lui-même  avance  nos  desseins 

Qu'il  nous  ouvre  un  chemin  plus  prompt  et  plus  facile  ^ 

En  sortant  de  ces  murs  qui  lui  servent  d'asile. 

Laissez>moi  le  conduire  où  nos  braves  amis 

Sont  prêts  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  m'ont  promis  ; 

Ou  je  veux  qu'attiré  par  l'espoir  qui  le  flatte , 

Aux  yeux  mêmes  des  dieux  notre  vengeance  éclate  : 

Et  qu'au  lieu  de  l'hymen  qu'il  y  croit  célébrer, 

Ù  y  trouve  le.  fer  qui  le  doit  massacrer. 

SÉSOSTRIS. 

Eh  !  c'est-là ,  puisqu'il  faut  que  je  vous  le  révèle , 
C'est-là  ce  qui  m'inspire  une  frayeur  mortelle  î 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit  qu'Arthénice  aujourd'hui 
Dût  se  voir  exposée  à  ce  fatal  ennui , 
Et  que  prête  à  subir  un  joug  qu'elle  appréhende.... 

P  H  A  N  ES. 

C'est  ce  qui  rend  ma  joie  et  plus  juste  et  plus  grande. 
C'est  ce  qui  doit  m'enflcr  d'un  généreux  orgueil , 
De  voir  servir  mon  sang  à  creuser  sou  cercueil , 
Et  de  pouvoir  penser  que  cet  honneur  insigne , 
De  vos  bontés,  seigneur,  la  rendra  moins  indigne. 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  îoî 

Mais  sur  <ft  grand  projet  en  vain  nous  balançons  J 
Le  ciel  racheyera,  si  nous  le  commençons  : 

Te  ne  crains  que  la  reine  et  votre  âme  trop  tendre 

Ah ,  seigneur  !  de  la  voir  il  &]loit  vous  défendre  ; 

Il  Êdloit  résister  à  cet  ordre  absolu  : 

Vous  aviez  cent  raisons,  si  vouB  l'aviez  viouki. 

sésosTRis. 
Eh  bien  !  pour  dissiper  l'efiroi  qui  vous  agite , 
Tandis  que  je  le  puis ,  il  faut  que  je  l'évite. 
Rentrons. 

PHAIÏÈS. 

Il  n'est  plus  temps ,  vous  devez  lui  parler  ; 
Vous  êtes  trop  avant ,  seigneur ,  pour  reculer  : 
Un  changement  si  prompt  donneroît  trop  d'ombrage. 
Voyez-la  ;  mais  sur  vous  n'attirez  point  l'orage; 
Otez-lui  tout  espoir  ,  et  par  un  juste  efibrt , 
De  ce  fils  qu'elle  plaint  confirmez-lui  la  moct 
C'est  la  sauver  qu'aigrir  le  tourment  qni  l'accable  : 
C'est  une  piété  que  d'être  impitoyable. 
Et  moi  de  mon  côté ,  de  peur  d'être  suspect , 
Durant  cet  entretien  je  fwdrai  votre  aspect» 
Songez  qu'à  chaque  instant  ces  voûtes  indiscrettes , 
Auront  des  yeux  ouverts  sur  tout  ce  que  vous  faites  ;  " 
Et  qu'au  premier  regard,  prompts  à  vous  déceler, 
Il  n'est  rien  que  ces  mnrs  ne  puissent  révéler. 
J  entends  du  bruit,  on  vient;  c'est  la  reine  elle-même. 

sésosTRis. 
Ciel  !  quel  accablement,  quelle  douleur  extrême  ! 
Phanès ,  en  quel  état  paroit-elle  à  mes  yenxi? 
Âh  barbare  !  ah  tyran  ! 

PHAnis. 
Que  fiûtei-TOus  ?  ah  ^ 


xo4  AMASI9. 

Vous  êtes  obsepTlf ,  seigneur ,  je  me^'etire  t   * 
Songez  à  vous. 

SéSOSTRIS» 

Hdlas  !  que  lui  pourrai- je  dire  ?' 

SCÈNE    II. 

NITOCRIS,  SÉSOSTRIS,  CANUPfî,  AMIttKJN, 

GARDES. 
NITOCRIS.  ^ 

OÙ  donc  est  ce  cruel  qu'on  veut  me  présenter  ? 
Qu'il  Tienne.  Qu'attend-il  ?  qui  le  peur  arrêter  ? 
Qvi'il  vienne  m'assurcr  de  mon  malheur  extrême. . 

A  M  M  o  9. 

Voyez  cet  étranger,  madame  ;  c'est  lui-mômc 

HIXOCRI5. 

Quoi  I  c'est  lui  ?....  Mais  ô  ciel!  qu'es  dois-fe  pixSsumer? 

Plus  sa  vue  en  ces  lieux  a  droit  de  m'alarmer, 

Plus  je  le  considère ,  et  plus  en  sa  présence 

Je  sens  que  ma  douleur  a  moins  de  violence. 

Je  sens  même  pom-  lui  tout  mon  sang  s'émouvoir. 

Eh  bien  I  parle  ;  est-ce  toi  qui  demande  à  me  voir  ? 

sisosTRis'. 
Madame..». 

iriTOcnis. 
Explique-toi ,  parle  sans  te  contraindre  ; 
Mes  malheurs  sont  trop  grands  pour  avoir  rien  à  craindre. 
De  la  mort  de  mon  fils  es-tu  coupable  ou  non.?  1 

SÉSOSTRIS. 

Ces  éclaircissements  ne  sont  pas  de  saison. 

Vous  saurez  tout,  madame^  eu  voyant  cette  epe'e. 
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NiTocnxs. 

O  dîftix  !  quel  iest  l'objet  dont  ma  vue  est  frappée  ? 
Je  reconnois  ce  fer  d'un  fils  infortuné. 
Perfide,  il  est  donc  vrai,  ta  l'as  assassiné? 

sé^osT&is. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  sa  destinée, 
Vous  la  voyez ,  madame. 

iriTOCBIS. 

O  mère  infortunée  ! 
Et  V0U9 ,  dieux  imposteurs ,  qui  flattiez  mon  ennui , 
Est-ce  là  le  secours  que  j'attendois  de  lui  ? 
O  mon  fils  !  qui  l'eût  cru  que  ce  fer  redoutable , 
Don^ j'attendois  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 
Ce  fer  dont  je  t'armai  dût  servir  quelque  jour, 
A  me  prouver  ta  mort  et  non  pas  ton  retour  ? 
■Maù  comment  est-il  mort?  conte-moi  ta  victoire. 
Élève  de  ce  meurtre  un  trophée  à  ta  gloire. 
Parle ,  aoliève ,  cruel ,  de  me  percer  le  cœur. 

SESOSTRIS. 

Madame,  c'est  assez....  Je  plains  votre  malbeur.... 

Il  finira  bientôt. ...  Ma  présence  l'irrite. ... 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire,  et  je  vous  quitte; 

RITOCRIS. 

Ab  barbare  !  ah  cruel  I  arrête ,  et  que  ta  main 
De  la  mère  et  du  fils  égale  le  destin. 
Avant  que  de  sortir  mets  le  comble  à  ta  rage. 
Frappe,  voilà  mon  sein,  achève  ton  ouvrajge  : 
Dans  ces  flancs  malheureux  épuise  ton  courroux. 
Frappe,  te  dis- je. 

8ÉSOSTRI8. 

O  ciel  !  que  me  proposcit-vo 


Io6  iTMASïS. 

NITOCniS. 

Tu  soupires,  cruel  !  estH»  à  toi  de  me  plaindre  ? 

SE808TRI8. 

Àh ,  c'en  est  trop!  ihon  coeur  ne  petit  plus  se  contraindre. 
Gardes ,  qu'avec  la  reiné'on  me  laisse  un  instant. 
Éloignez- vous ,  sortez. 

SCÈNE  ni. 

NITOCRIS,  SJ^:SOSTRIS,  PHAJNÈS,  CANOPE» 

AACMON,  GÀBDES. 

PHAHiS. 

Seioheubi,  on  TOUS  attoyi:  ' 
Tout  est  prêt  dans  le  temple ,  et  le  roi  va  pîaroitre. . 

Venez. 

SÉSOSTBIS. 

Ah  !  laissez-moi. . . 

PHA5ES. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître  : 
Tous  savez  Tordre.  Allons,  il  faut  me  suivre.... 

wiTocnis. 

Eh  quoi  ! 
Tbanès  aussi ,  Phanès  est  sans  pitîë  pour  moi  ? 
Laissez-moi  de  ce  monstre  assouvir  la  furie.... 

PHANÈS. 

Madame ,  mon  devoir  s'oppose  à  votre  envie  ; 

(  bas,  en  s'en  allant ,  h  Sésostris,  )  ■ 
J/ordre  presse.  En  ces  lieux  c'est  trop  vous  arrêter  ; 
Rentrons.  Dans  quels  përils  alliesi-vous  nous  jeter  ! 
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SCÈNE  lY, 

NITOCRIS,  C'ANOPE,  GABDES. 

HITOCRIS.      ' 

Yâ  ,  ministre  insolent,  auteur  de  ina  miaàre , 
Va  d'un  crime  si  noir  partager  ie  salaire, 
Perfide  !  qui  pour  prix  des  honneurs,  des  luenfaits , 
Dont  jadis  mon  ëpoux  surpassa  tes  souliaits,     . 
Pour  prix  du  rang  suprême  où  l'iiymen  do  ta  fille 
Eût  fait  monter  un  jour  ton  obscure  funille, 
iPréférant  l'esclavage  à  cet  illustre  espoir, 
As  peut-être  vendu  ton  maître  et  ton  devoir. 
Mais  où  va  s'arrêter  la  douleur  qui  m'anime, 
Tandis  que  l'assassin  triomphe  de  son  crime  ? 
Par  quel  charme  nouveau ,  par  quel  fatal  poison , 
A-t-il  séduit  mes  sens  et  suipris  ma  raison  ? 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  connoitre , 
D'où  vient  que  sans  honeur  je  le  voyois  paroîtce.? 
Ah  !  j'en  rougis  de  honte,  et  je  sens  que  mon  cœur 
Se  rend  en  frémissant  à  toute  sa  fureur. 
Ne  tardons  phis,  suivons  le  transport  qui  me  guide  y 
Faisons  tous  nos  efibrts  pour  perdre  ce  perfide. 
Je  sais  par  quels  moyens  je  pourrai  le  punir  : 
Allons  voir  le  tyran  ;  mais  je  le  vois  venir* 

SCÈNE  Y. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  oAnoss. 

SITOCRIS. 

Approche  et  viens  jouir  du  tourment  qui  m'accable. 
Le  meurtre  de  mon  fils  n'est  que  trop  véôtable  : 


XoS  AMASIS. 

Mais  après  lesliorreurs  de  mon  sort  inkaiSaûî,' 
Si  tu  Tetix  qu'aujourd'hui  je  te  donne  ma  main, 
Rappelle  ce  cruel  dont  la  noire  furie 
Triomphe  insolemment  d'une  si  belle  vie  : 
Consens  de  rimonoler  aux  mânes  de  mon  fils. 
Je  n'y  résiste  plus,  je  t'épouse  à  ce  prix. 

AMAsis. 
Eh  !  le  connbissez-Yous  pour  suivre  cette  envie  ? 
Savez-vous  de  quel  sang  il  a  reçu  la  vie  ? 

NITOCBIS. 

1}  m'a  ravi  mon  fiUs;  je  n'examine  rien. 

ÂMÂSIS. 

Pour  venger  votre  fils  que  j'immole  le  mien  I 

NITOCRIS. 

Lui,  ton  fils? 

AMASIS. 

Oui ,  madame  ;  et  je  viens  vous  apprendre, 
Qu'à  remonter  au  trône  il  ne  faut  plus  prétendre  ; 
C'en  est  fait.  Toutefois  si  vous  y  consentez , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'éprouver  mes  bontés  : 
Je  mettrai  tous  mes  soins  à  soulager  vos  peines. 
Libre  dans  ce  palais ,  vous  n'avez  plus  de  chaînes  ; 
Vous  pouvez ,  pour  pleurer  la  mort  de  votre  fils , 
Vous  montrer  désormais  aux  peuples  de  Memphis , 
Et  parmi  les  tombeaux  dressés  pour  nos  monarques , 
De  votre  piété  lui  consacrer  des  marques. 
Pour  toutes  ces  faveurs  je  n'exige  de  vous , 
Qu'un  traître,  un  imposteur,  l'objet  de  mon  courroux, 
Que  le  peuple ,  séduit  par  ses  vains  artifices , 
Dérobe  trop  long-temps  aux  rigueurs  des  supplices», 
Allez ,  dans  leur  devoir  forcez-les  de  rentrer  ^ 
Avant  la  fin  du  jour  il  faut  me  le  livrer  : 
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Ou  j'atteste  les  dieux  que  votre  mort  ceitame, 
Au  défaut  de  son  sang  qu'on  refuse  à  ma  haine, 
Vengera  le  mëpris  de  mon  autorité , 
Et  servira  d'exemple  à  la  témërité. 
Obéissez ,  madame  ;  et  tous  ,  qu'on-  se  redire. 

SCÈNE   VI. 

NiTOGRIS,  CANOPE. 

NITOCRIS. 

Qu'etitekds-je?  quelle  loi  vicnt<>n  de  me  prescrire? 
Où  suis>je  ?  Dois- je  croire  un  si  grand  changement  ? 
Tout  fuit ,  tout  se  disperse  à  ce  commandement  ? 
Profitons  du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie  ; 
A  punir  les  tyrans  il  faut  que  je  l'emploie  ; 
Allons  les  immoler  ou  pérû:  sous  leurs  coups. 

CANOPE. 

Eh  !  de  c6  vain  projet  quel  fruit  espâ^z-vous  ? 
Dérobcz-Tous  plutôt  au  sort  qu'on  vous  destine. 
Dans  Thèbes,  dans  Sais,  ou  dans  Jflléphantine, 
Venez  de  vos  sujets  inendiier  le  secours. 
Ils  vous  défendront  tous  au  péril  de  leurs  jours. 
Ah  !  si  contre  un  tyran  ils  ont  eu  l'assuranco 
D'enlever  Cléophis  à  sa  noire  vengeance , 
Quand  ils  verront  en  vous  la  veuve  de  leur  roi. 
Que  ne  feront-ils  point  pour  voué  prouver  leur  foi? 

«  HZTOCRIS. 

En  vain  de  cet  espoir  tu  flattes  ma  misère  ; 
De  mes  tiistes  sujets  que  veux- tu  que  j 'espèce  ^ 
Canope,  et  quels  conseils  m'oses-tn  proposer? 
Aux  fureurs  du  tyran  pôurront-ilt  s'opposer? 
Théatrt.  Tragédlsi*  a«  10 


xio  AMASJS. 

Tu  88's  comme  agité  d  éternelles  alarmes, 

Il  a  piUë  leurs  biens,  il  a  saisi  lears  armes  : 

Ses  ministres  sanglants,  ou  plutôt  ses  bourreaux ,  ' 

Ont  abattu  leurs  cœurs  sous  le  poids  de  leurs  maux  ; 

Et  la  mort  de  mon  fils ,  qui  détruit  leur  attente , 

Ta  rendre  désormais  leur  chaîne  plus  pesante. 

Quels  amis  d'A priés  viendroient  me  secourir? 

Les  plus  zélés  d'entre  eux ,  il  les  a  (kit  mourir, 

Et  le  reste  approuvant  ses  funestes  maximes, 

Lui  Élit  ujie  vertu  de  chacun  de  ses  crimes. 

Ceux  même  qui  veillant  au  culte  des  autels , 

Devroient  donner  l'exemple  au  reste  des  mortels , 

Abusant  lâchement  de  leurs  Maints  privilèges , 

Descendent ,  pour  lui  plaire ,  aux  derniers  sacrilèges  ; 

Et  sourds  aux  cris  plainti&  des  peuples  gémissants. 

Entre  les  dieux  et  lui  partagent  leur  encens. 

Non ,  non ,  je  veux  mpî''seule  en  délivrer  la  terre , 

Au  défaut  de  leurs  In'as ,  et  même  du  toimerce. 

Je  veux  seule  venger  mon  époux,  mes  enfants. 

Ne  laissons  point  ici  les  crimes  triomphants  ;  ' 

Et  si  nos  ennemis  me  font  cesser  de  vivre , 

Du  moipc  dans  les  enfers  forçons-les  de  nous  suivre. 

CAîîOPE. 

Dieux  !  que  je  crains  pour  vous  ce  terrible  dessein  ! 

uiTOCnis. 
Périsse  de  mon  fils ,  périsse  l'assassin  I 
Ménageons  pour  sa  mort  le»  moments  qu'on  nous  laisse.  ' 
Voyons  par  quels  chemins,  cherchons  par  quelle  adresse^ 
En  quels  temps,  eu  quels  lieux   je  pourrai  l'immoler  j 
El  fujons  des  témoins  qui  pourroient  uqus  troubler. 
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SCÈNE  VIL 

NITOCRIS,  ARTHÊNICE,  CANOPE. 

authévice. 
Madame,  dam  les  maux  dont  mon  àme  est  atteinte, 
Ne  sachant  où  porter  ni  mes  pas  n^  ma  plainte , 
Vous  me  voyez  tremblante. ... 

viTOcms. 

Arthëni^e  en  ces  lieux  ! 
Mais  d'où  vient  la  douleur  qui  paroit  dans  vos  yeux? 
De  vos  sens  affliges  quel  désordre  s'empare  ? 

ARTHéNiCE. 

Ignorez- vous  le  sort  <{u*Amasis  me  prépare , 
Qu'il  m'a  mandée  ici  pour  être  mon  époux , 
Et  me  donner  des  biens  qui  ne  sont  dûs  qu'à  vous  ? 

KiTOCnis. 
A  vous  donner  la  main  le  tyran  se  dispose  ! 
Ëh  I  que  résolvez-vous  sur  ce  qu'il  vous  propose  ?i 

ARTHÉNICE. 

AK  !  pour  fuir  cet  bymen  que  je  ne  puis  soufiiir, 
S'il  étoit  une  voie  où  je  pusse  courir, 
S'il  étoit  un  moyen  de  m'en  pouvoir  défendre , 
Au  péril  de  mes  jours  j'oscrois  l'entreprendre  : 
Mais  seule,  sans  espoir,  sans  secours.,  sans  appui , 
Au  milieu  de  sa  cour ,  que  puis-je  contre  lui  ? 
Je  comptois  sur  mon  père  en  ce  péril  extrême  : 
Mais  ce  qui  me  confond,  c'est  mon  père  lui-même, 
Qui  par  des  sentiments  dignes  de  sa  vertu , 
Relevoit  ce  matin  mon  espoir  abattu, 
Qui  d'un  trône  accepté  d'une  main  criminelle, 
Pr/ésentoit  à  mes  yeux  l'infamie  éternelle  : 


ma  ÀMASrS. 

Par  un  ordre  noaveaii  qui  mt  peroé  k  teisy 

Du  tyrao ,  tout  à  coup ,  approuvant  le  doNflin; 
A  aear  ifeot  maintenant  il  Teut  que  ja  tDuacrhra,' 
Et  dans  une  heuie  au  tem|^  îl.&ut  que  je  le  loiTei,. 
Voyez  l'état  fiinevte  ou  me  réduit  le  sort 

viTOcms. 

■  r 

Fh  Iwn I  pour  en  sortir  feriofyous  un  effort? 
Yonia anokie^Tons  le  oœur  capable  de  me  suivre? 

AATHEVICB. 

Je  ne  crains  point  la  mort  :  s'il  faut  cesser  de  vivre, 
n  n*est  rien  qu'avec  vous  je  ne  puisse  tenter. 
Que  finitril  ftire  enfin,  madame? 

HITOCAIS. 

Bfimiter.  ' 
Vous  savez  qu'à  mon  fils  vous  fûtes- destinée  ; 
Et  que  pour  célébrer  cet  illustre  bjméuée» 
De  moment  en  momoit  j'attendoia  son  retbuf  t 
Il  n'y  finit  plus  songer,  il  a  perdu  le  jour. 
Contre  son  assassin  armons-nous  l*une  et  l'autre. 
S'il  édiappe  à  mon  bras,  qu'il  tombe  sous  le  vAtr». 
La  noirceur  de  son  crime  est  égal,  entre  nous  : 
S'il  me  ravit  mon  fils ,  il  vous  dte  un  époux  ; 
Et  vous  devez  montrer  qu'une  pareille  injure 
Intéresse  l'amour  autant  que  la  nature 

ÀnTHÊlilCE. 

Oui ,  courons  accomplir  ce  généreux  dessein  ; 
Mou  cœur  vous  est  connu ,  nommez-moi  l'assassin  : 
Vous  verrez  s'il  est  rien  qui  puisse  le  défendre.... 

9IT0CRIS. 

C'est  le  fils  du  tyran. 

ABTRÉBriCS. 

Dieux  !  que  viens-^je  d'e&tendr«  ? 
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KITOCmS.. 

Quoi  !  dëja  ce  grand  cœur  commence  à  s'ëbranlet,' 
Et  dès  le  premier  pas  tous  semblez  reculer  ? 
<D*où  peut  oaitre  k  ce  nom  le  txouble  de  votre  Ime  Z 

ABTiréiiiCE^ 
Quoi ,  madame  !  c*est  Ifeii  dont  la  mort. . .., 

si^Tocnis. 

Oui ,  madame  ; 
Et  si  trop  jeuSe  encor  pour  un  si  grand  projet , 
Votre  bras  cliancelant  ne  «*annequ*à  regret , 
Par  ufi  autre  moyen  faisons  qu'il  s'accomplisse  ^ 
Unissons  contre  lui  la  force  et  l'artifice. 
Invisible  en  ce  lieu,  j'attendrai  l'assassin. 
Je  ne  veux  que  mon  bras  pour  lui  percer  le  sein. 
Ghargez-vou3  seuleinent  d'amener  La  victime , 
^t  je  réponds  du  coup  qui  doit  punir  son  crime. 

AnTHémcE. 
Mais^  madame ,  songez.. . .  ^ 

ITITOCIIXS. 

Ah  !  c'est  trop  de  raisons^ 
Craignez  d'ouvrir  mon  ftnie  à  d'étranges  soupçons. 
Enfin  si  le  perfide  échappe  à  ma  vengeance, 
ftia  fureur  avec  lui  vous  croit  d'inte^ence; 
Et  dans  les  mouvements  d'un  si  juijfe  courroux , 
Je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'à  voflre  pèi«,  à  vous* 
Songez-y  bien.  Adieu.. 


la. 


<si4  AMASIS. 

SCÈNE  VIII. 

ARTHÉNICE,  seuie. 

Quel  orage  s  assem] 
Ofi  en  veut  à  mon  père  :  on  en  veut ...  ah , 
Courons  la  prévenir  et  chercher  les  moyens 
De  ciMueryeir  des  jours;  où  f  attache  les  ini«n! 


ris   DU    TB0I8IÈME   ÀCTZ, 


l( 


i.-- 


M>»»*<»t#KI>»^»^^<»»**^^*«^1i»«Oi^»^i»  ^* 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SËSOSTRIS,  Mil/. 

lit  9  qael  ëtat  cruel  ai -je  réduit  ma  mère  ? 

Peut-être  que  cédant  à  sa  douleur  amère , 

Le  cœur  gros  de  soupirs ,  sans  espoir,  sans  secourt, 

Klle  touche  an  moment  qu$  va  trancher  Bcsjourg. 

Eh  !  que  me  servira  que  dans  mou  entre^it»e, 

Par  hi  mort  d'AmasIs  le  ciel  me  Aivorisc , 

Si  ma  mère  tombant  dans  1  étemelle  nuit, 

Du  succès  que  j'attends  va  me  ravir  le  fniit? 

O  dieux  !  pour  l'achever  que  u'ai-je  point  à  craindre  ? 

L'empressement  d'agir,  l'hoîTeur  de  me  coutraindie : 

Le  tyran  qui  prétend  dans  le  temple,  ^  mes  yeux, 

Allumer  lo  fianiblcau  d'un  hymen  odieux. 

Tant  de  troubles  mortels ,  tant  d'afirtrascs  images , 

SeniLlcnl:  à  mes  desseins  die  si  tristes  présages, 

Que  mon  cœur  agité  d'une  prompte  terreur  , 

Se  remplit  malgré  moi  d'une  secrète  borraur. 

De  noirs  pressentiments  étonnent  lua  constance  ?. .« 


ïis  ,    AirA'sis; 

SCÈNE   II. 

SéSOSTHIS,  BTITOGRiS,  d'an  eâîé  du  tkééUre, 
poignard  à  la  main}  AMASIS,  de  L'autre  câldk 

nivocMtêf  d^un  côté  du  théâtre» 
UestiealyàTtiiçoai^GidiîmtiaitaMvenfMMt;* .. 

ilfsOSTlli. 

O  patrie  lôéeimirîiiatiiieîaiiiolirShâatî  ' 

vif  ocBis,  voulant  te  frappen 
Prenons  ce  temps  propice,  jib,  trahre  !  th  inourrUb 

AMAsis  »  lui  retenant  te  bras. 
Arrête^  maUieiixeiuea 

RITOCHlt^ 

bdienz'! 
séaosTRis.. 

Odell 

i 

JLUÂ81S. 

Perfide! 
Quel  OTeogle  transport ,  quelle  fureur  te  fpiîde? 
Quel  dânon,  quelle  rage  a  pu  te  posséder? 

HITOCBIS. 

Le  booneau  de  mon  sang  peut-il  le  demander  ? 

SÉSOS^BXSk 

Je  ne  puis  rerenir  de  ma  terreur  extrême. 
La  reine  sur  mes  jours  attenter  elle-même  ! 
O  ciel  !  quelle  est  la  main  par  qui  j'allois  périr  ! 
O  ciel  !  quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir! 

AMASIS. 

Cruelle  !  si  les  dieux  soutenant  mon  audace, 

Des  tiens  qu'ils  ont  proscrits  m'ont  fait  prendre  la  plaee» 
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Si  leur  courroux  vengeur  me  les  fit  immoler 
Au  repos  d'un  État  qu'ils  auroient  pu  troubler, 
N'ëtoit-ce  pas  à  moi  que  tu  devois  t'en  prendra? 

NITOCni^ 

J'ai  voulu  te  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 
J'ai  voulu  te  montrer  en  ce  Êital  moment 
Si  la  perte  d'un  fils  est  un  léger  tourment  : 
Ju^  par  la  fureur ,  le  trouble  et  la  surprise 
Où  t'a  mis  de  mon  bras  l'inutile  entreprise, 
Quel  fut  mon  désespoir,  quand  }e  vis  en  ces  lieux 
Un  époux  et  cinq  fils  massacrés  a  mes  yeux. 

AMÀSIS. 

Ce  ne  fut  rien  encor.  Depuis  que  les  coupables 
Ont  éprouvé  des  lois  les  rigueurs  équitables , 
Pour  punir  un  forfait  si  noir,  si  plein  d'horreur^ 
Il  n'est  point  de  tourment  au  gré  de  ma  iureur. 
Holà,  Gardes,  à  moi... 

SCÈNE  III. 

AMASIS ,  SÉSOSTRIS ,  NITOCRIS ,  PHANÊS,  oAinei. 

PBAHis. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise? 
Cconment ,  de  qui ,  seigneur ,  et  pour  queHe  -entreprise  » 
Tenez-vous  ce  poignard  qui  me  glace  d'efiroi  ? 

AMASIS. 

Viens  apprendre  un  forfait  qu'à  peine  encor  je  croî. 
Sur  l'avis  important  d'une  trame  secrète, 
Pour  les  jours  de' mon  fils  ma  tendresse  inquiétai 
Me  lavoit  fait  en  vain  diercher  de  toutes  parts. 
Çuel  spectacle;  en  rentrant 2  a  fiappé  mes  regardtf 


i 


ti»  AMASIS^ 

Phanès  !  cette  ftirie  à  ma  perte  animée, 

De  ce  fer  assassin  dont  elle  étoit  armée, 

A  mes  sens  éperdus  confirmant  cet  avis. 

Sans  moi,  sans  mon  secours,  m'alloit  ravir  mon  fils. 

p  H  A  N  à  s. 
La  reine  !  justes  dieux  l 

AMASIS. 
Gardes,  qu'on  la  saisisse. 
Toi  qui  connois  le  crime ,  ordonne  du  supplice. 
Et  toi,  treml)ie,  barbare,  et  l'apprête  à  périr. 

KITOCUIS. 

Menace-tnoi  de  vivre ,  et  non  pas  de  monrir, 
Par  une  prompte  mort  termine  ma  misère. 
Ou  par  ce  que  j'ai  fait  crains  ce  que  je  puis  faire. 
Quel  que  soit  mon  arrêt,  je  vais  nij  prépaTer]| 
Et  laisse  mes  tyrans  pour  en  délibérer. 

SCÈNE    IV. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  PHANÈS,  oAnnis. 

AMASIS. 

Qu'on  l'immole. 

•  ÉSOSTHIS. 

Arrêtez  :  non,  seigneur,  qu'elle  vive. 
Il  faut  sur  nos  destins  la  tenir  attentive , 
Et  qu'elle  suit  proscuie  aux  glorieux  apprêta 
Qui  vont  de  ce  grand  jour  signaler  le  succès, 

p  H  A  N  È  s. 
Je  dirai  plus,  seigneur.  Sa  personne  éist  un  gage 
Qui  dans  tous  vos  périls  vous  a  servi  d'otage  : 
Et  si  depuis  quinze' ans  voui  les  avez  bravés | 
C'est  peut-être  la  reiiie  à  qui  vous  le  devez.  • 
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Enfin,  si  de  ses  jours  le  flambeau  doit  s'éteindre, 
Mettez- vous  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre. 
Attendez  à  punir  ses  criminels  desseins 
Qu'un  traître  qu'on  poursuit  soit  remis  en  vos  maint , 
Et  qu'en  les  confrontant  au  milieu  des  su{^lices, 
Kous  puissions  de  leur  bouche  arracher  leurs  complice»; 

A  M  A  s  I  s. 

Mais  jusqu'à  ce  moment ,  sur  qui ,  sur  qu^elle  foi 
Pourrai-je  de  son  sort  me  reposer  ?■ 


Sur  moi. 


A^MAJSIS. 


Suc  toi,  Phanèsl 


PHAlllès. 

Seigneur ,  confiez-moi  sa  gard& 
Ma  foi  TOUS  est  connue ,  et  ce  soin  me  regarde. 
Quelque  nouveau  projet  qui  puisse  l'inspirer, 
D'elle ,  conmie  de  nioi ,  je  puis  vous  assurer  ; 
Et  pour  servir  mon  roi,  pour  le  bien  de  l'empire, 
U  n'est  rien  d'impossible  au  zèle  qui  m*inspire. 

AMASXS.  ** 

Eh  bien  !  réponds-moi  d'elle,  et  marche  sur  ses  pat. 

SCÈNE   V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  <ïAni»Es. 

AMASIS. 

Dieux  justes  î  dieux  puissants  !  que  ne  vous  dois-je  pas? 
C'est  peu  qvÇk  pleines  mains  vos  faveurs  épanche'es , 
Sur  moi  depuis  quinze  ans  demeurent  attachées  : 
Pour  arracher  mon  fils  au  bras  qui  l'eût  perce, 
Quel  secours  imprévu  m'avez-vous  âânMS^?* 
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SCÈNE  VI. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÊNIOE»  aAiiDii. 

AMASIJ. 

Vous  &  qui  je  le  dois ,  venez ,  venez ,  madame , 

A  nos  transports  de  joie  abandonner  votre  Ame; 

C'est  de  vous  que  je  tiens  le  salutaire  avis 

De  rhorrible  attentat  qui  xnenaçoit  mon  fils. 

J'ai  retenu  la  main  qui  i'alloit  entreprendre. 

Quels  honneurs  dësorjaHs  ne  dois-)e  point  vous  rendre? 

Si  le  rang  où  je  suis  peut  vous  recompenser , 

^e  ne  vous  verrai  plus  que  pour  vous  y  placer. 

Je  vais  de  notre  hymen  presser  Tinstant  propice. 

Toi ,  rends  gr&ces ,  mon  fils ,  à  ta  libératrice. 

SCÈNE    VIL 

SÉSOSTRIS,  ARTHÉNICE. 

SÉSOSTRIS. 

Que  vois- je  ?  quelle  hurrcur  a  glacé  mes  esprits  ? 
Qu*ai-je  entendu ,  madame ,  et  que  m'a-t-oii  appris  ? 
Objet  infi>rtuné  des  hueurs  de  la  reine, 
Kxposé  sans  défense  aux  transports  de  sa  haine , 
tkion  sang  alloit  couler ,  le  fer  étoit  levé. 
Sans  vous  ce  coup  impie  alloit  être  achevé. 
J'en  frémis...  grâce  au  ciel,  tout  a  changé  de  face. 
>Par  où  devant  vos  yeux  ai-je  pu  trouver  grâce  ?. 
Quel  zèle  en  ma  faveur  venez-vous  de  montrer, 
Et  quel  ditu  favorable  a  su  vous  l'inspirer  ? 

A&thésice. 
Ne  me  demandez  point  quel  zèle  m'a  poussée. 
A  peine  de  la  reine  ai-je  su  la  pensée , 
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A  peine  résolue  à  vous  sacrifier. 

Sa  haine  à  ses  fureurs  a  cru  m'associer , 

Que  de  tous  ses  bienfaits  rejetant  la  mémoire  ^ 

Sans  craindre  son  courroux ,  sans  consul  icr  jua  gloire  ; 

Que  dis-je?  sans  songer  qu'un  prim^^  infortuné, 

Qu'à  l'bymen  d'Arthéhice  elle  avait  destiné  y 

Par  vos  cruelles  mains  privé  de  la  lumièi^, 

Devoit  à  le  venger  me  porter  la  première  : 

De  votre  seul  péril  trop  prompte  à  m'occuper. 

Je  n'ai  songé  qu'au  coup  qui  vous  alloit  frapper. 

J'ai  couru  prévenir  un  complot  si  funeste. 

Vous  vivez,  il  suffît,  )'ignore  tout  le  reste. 

SÉ808TIII8. 

Madame ,  je  le  vois,  la  siq>réme  grandeur 
A  des  charmes  puissants  pour  vaincre  un  jeune  cœur. 
Ce  zèle  ocneieuz  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 
Pour  régner  sur  Ytlçj^vc  Amasis  vous  couronne. 
De  ce  qu'il  ùit  pour  tous  mon  salut  est  le  prix . 
£t  je  ne  dois  vos  soins  qu'au  seul  nom  de  son  ûU* 

▲  nTHiifiCE. 
N'imputez  rien,  seigneur,  à  ma  reconnoissance. 
C'étoit  pour  votre  vie  une  foil^e  défense , 
Et  j'aurois  de  la  reine  appuyé  le  courroux, 
Si  nul  autre  intérêt  ne  m'eût  parlé  poiur  vous. 

sisosTRis. 
Ciel  !  que  vous  m'étonnez  !  Se  pourroit-<iI ,  madame, 
Que  l'amour  d' Amasis  n'eût  point  touché  votre  âme? 
Auriez-vous  quelque  peine  à  recevoir  sa  foi  ? 

ARTHÉlTtCE. 

A  l'honneur  qu'il  me  fait  je  sab  ce  que  je  doi . 
I^îais  mon  cœur  alarmé  de  cette  préférence,  r- 

Kn  sent  plus  de  frayeur  que  de  reconnoiiaaiicr^ 

Tbéâtrc.  Tragédist.  >k»  XI 
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Et  si  vos  jours  sauvés  méritent  quelque  prii^     • 

Si  FOUS  êtes  sensible  anx  soins  que  j'en  ai  prit» 

Détournez  un  liymen  dont  l'odieuse  diat&e  ' 

Ne  pré{fare  à  mon  oosnr  qu'une  ëtetucUe  gène. 

Voyez  le  nn,  pariH,  il  tous  écoutera;  , 

Demandez  mo|i  exQ,  û  toos  Taecordera. 

Pour  un  fils  tel  que  vous,  que  ne  &tc  po^t  un  pès»} 

Voyez  enfin  quel  est  Teioès  de  ina  misèfe, 

Puisque,  pour  m'opposer  à  l'hymen -d'Amasis, 

Je  ne  puis  dans  sa  cour  m'adresser  qu'à  soit  fils* 

Oui ,  seigneur,  sur  vous  seul  mon  esprit  se  repose 

Pour  rompre  le  dessein  que  le  rcn  se  propose. 

Vous  nous  épargnerez  un  motoel  ennui  ; 

En  agissant  pour  moi ,  vous  agitw:  pow  luL 

Montrez-lui  que  nos  oœurs  ne  sont  pas  l'un  pour  l^mxt! 

Empêchez  mon  trépas ,  quand  f  einpèche  le  YÔtre. 

Le  repos  de  mes  jours  me  semblera  plus  doux» 

Si  je  puis  me  flatter  que  je  le  tiens  de  vous. 

sis6sTni8. 
Redevable  3i  vos  soins,  madame,  d'une  vie 
Qui  sans  votre  secours  m  aUott  être  ravie, 
Je  ne  demande  aux  dieux  d'en  prolonger  le  cooii 
Que  pour  la  consacrer  au  repos  de  vos  jours. 
Clet  hymen  dont  l'idée  excite  vos  alarmes 
Tife  sera  pas  long-temps  le  sujet  de  vos  larmes. 
Je  prends  à  t'cmpécher  plus  d'intérêt  que  vous. 
Non  :  jamais  Amasis  ne  sera  votre  époux. 
Mais  à  cette  frayeur  votre  Ame  trop  sensible 
A  d'autres  sentiments  est-eiie  inaccessible  ? 
Auriez- vous  pour  le  sceptre  encor  quelques  dédains  ^ 
S'ff  VfOTiB  étoit  offert  par  d'innocentes  mains  ? 
A  nous  «dNmdomier  étes-vo«t  toujours  piéte  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  ia3 

N'envisagez- vous  licn  ici  qui  vous  arrête? 

Fit  quand  j'aurai  coml)lé  votre  esjJoir  le  plus  doux, 

Où  sera  votre  exil  ?  sera-t-il  loin  de  cous  ? 

ABTH^NICE. 

Par  vos  soins  désormais  exempte  de  tristesse. 
J'irai  de  vos  bontds  ni'entrctcnij:  sans  cesse, 
Dans  ces  paisibles  lieux,  ces  retraites,  ces  bois 
OÙ  je  vous  vis,  seigneur,  pour  la  première  fois. 

SÉ80STRIS. 

Non,  non,  vous  méritez  une  autre  destinée; 
Avant  la  fm  du  jour  vous  serez  couronnée  : 
,     Mais  au  sort  qui  m'attend  votre  sort  attaché 
Vous  doit  laisser  encor  ce  mystère  cacné. 
Mon  secret  découvert  nous  perdioit  l'un  et  l'autre^ 
Il  y  va  de  ma  vie ,  il  y  va  de  la  vôtre. 
J'aurois  déjà  fini  mon  trouble  et  votre  effroi, 
Si  le  danger  prochain  n'eAt  regardé  que  moi. 
Mais  ceux  qu'avec  mes  jours  j'expose  à  cet  orage, 
A  des  ménagements  abaissent  mon  courage. 
Cependant  l'heure  approche,  où  pour  votre  secours 
Tout  est  prêt  dans  le  temple  j  on  m'attend,  et  j'y  cou  19.' 
Quelqu'honneur  que  sur  moi  répande  la  victoire, 
.Vous  en  aurez  le  prix ,  vous  en  aurez  la  gloire. 
En  présence  des  dieux  je  vais  me  découvrir. 
Dégager  votre  foi ,  vous  la  rendre  eu  mourir. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  VIIL 

ARTHÉNICE,  seuie, 

O  dieux  î  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Quel  est  ee  grand  dessein  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
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Ciel  î  par  où  dévoiler  ce  mystérô  caché  ? 
A  son  sort,  m'a-t-il  dit,  le  mien  est  attaché; 
Et  jusque  dans  le  temple ,  où  l'entraîne  la  gloire  | 
Il  va  chercher  pour  moi  la  mort  ou  la  victoire  ! 
Quel  mélange  confus  et  d'espoir  et  d'ennuia  1 
Quel  dieu  dissipera  l'embarras  où  je  suis  ? 

SCÈNE  IX. 

ARÏHÉNICE,  MrCÉRIKE. 

mxcébine. 

Madame 

abthésice. 
Ah  !  que  me  vent  Mieérine  e'perdoB? 

MlCÉRlirE. 

Ce  vieillard  que  le  sort  ofirit  h,  notre  vue, 
Sur  la  terre  étendu ,  mourant,  ensanglanté, 
Et  qui  ne  doit  le  jour  qu'à  votre  piété». . 

AnrnÉviCE, 
Eli  bien  ?      "^ 

MICÉRIKE. 

Pâle,  abattu ,  la  démarche  mal  sûre. 
Malgré  le  sang  qui  coule  encor  de  sa  blessure. 
Son  extrême  faiblesse  et  son  âge  glacé, 
A  quitté  la  demeure  où  nous  l'avions  laissé. 
Il  est  ici ,  madame. 

AltTHÉlflCE. 

O  ciel  !  qu'y  vient-il  faire  ? 
mickrihe. 
Quand  il  m'a  rencontrée ,  il  cherchoit  votre  père. 

AIlTIiÉllICE. 

Mon  père  !  Et  l'a-t-il  vu  ?  l'a-t-on  fait  avenir? 
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MI,C£EI.1I£. 

Madame ,  du  palais  il  venoit  de  sortir  ?> 

Il  ëtoit  dans  le  temple,  où  son  zèle  s'appliqua- 

A  dresser  de  ce  jour  l'appareil  magnifique  ; 

Et  des  gardes  ranges  les  armes  à  la  main, 

A  chacun  par  son*  ordre  en  ferment  le  cliebiin. 

Et  die  ce  malheureux  quelle  est  la  destiuée»?- 

MiCÉniNE. 

Instruit  de  tos  bontés  et  de  votre  Ljménéi;, 
U  m'envoie  an  plus  vite  implorer  votre  appui. 

▲  nTHÉSXCE. 

Ne  pouvant  rien  pour  moi ,  que  pourrai-je  pour  lui  ?- 

M 1  c  £  R  1  n  E. 
Obtenir  d'Amasis  une  prompte  audience  j. 
Devant  lui  seulement  il  rompra  le  silence  > 
Et  Vinstruira,  dit-il,  d'un  forfait odieuai^ 
Qui  regarde  l'état,  lui ,  sou  fîk  et  les  dieux^ 

▲nTEtniCE. 
Son  (Us  I  tfûuû  sort  cruel  menace  enoor  ta  vie? 
Par  combien  de  malheurs  est-elle  poursuivie  ! 
Cher  prince...  Mais  allons,  courons  à  son  secours;; 
Et  comme  je  le  dois,  prenons  soin  de  set  joiin. 


riB    DV   QUATRIÈME   ACTE^ 


tt. 
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ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  I. 

AMASIS,  NITOGRIS,  GAKOPE,  gàades. 

»      AMASIS,  à  u/i  officier  ^e  sa  garde, 

Retotirtiez  à  Phanès.  Bientôt  par  ma  présence 

Je  vais  de  ses  amis  calmer  l'impatience. 

Allez.  Je  suis  content  de  leurs  soins  généreux , 

Et  je  marche  après  vous  pour  me  rendre  auprès  d'eux* 

.Qu  ou  appelle  Arthënice,  et  mon  fils  avec  elle. 

(a  Nitocris.) 
Et  toi  f  viens  prononcer  ta  sentence  mortelle. 
Te  voici,  grâce  au  ciel,  sans  espoir,  sans  soutien; 
Mes  sujets ,  dont  l'orgueil  entrctenoit  le  tien , 
Environnés  partout  de  mes  fières  cohortes , 
Du  temple  et  de  la  ville  ont  vu  saisir  les  portes; 
Et  si  contre  mes  lois  ils  s'osoient  soulever. 
Tout  l'univers ,  les  dieux  ne  pourroient  les  sauver.' 
Je  devrois  dans  ton  sang  e'teindre  leur  audace  \ 
Mais  tu  sais  à  quel  prix  ma  bonté  te  fait  grâce. 
Mon  ennemi  par  toi  va-t-il  se  découvrir  ? 
Parle ,  et  songe  qu'un  mot  te  fait  vivre  ou  mourir. 

KITOCRIS. 

Pour  e'branler  mon  cœur  la  menace  est  légère. 
Qui  ne  craint  point  la  mort  sait  mouiir  et  se  taire.  ' 
Va  jusque  dans  le  temple ,  aux  yeux  de  mes  sujets. 
Célébrer  un  hymen  qui  flatte  tes  projets  : 


AMASIS.  ACTE  V,  SCÈNE  I.        127 

Ajoutes-y  ma  perte  à  tant  d'autres  victimes  : 
Mais  crains  d'y  rencontrer  la  peine  de  tes  crimes. 
Crains  que  cet  étranger  qui  se  cacLe  en  ces  lieux , 
ïï'y  soit  pour  ma  vengeance  envoyé  par  les  dieux. 
Tu  trembleras  peut-être  en  le  voyant  paroitre  : 
Ce  n'est  qu'en  t'immolant  qu'il  se  fera  connoîtr«  { 
Et  i'espëre ,  tyran ,  que  malgré  tous  tes  soins 
La  foudre  va  partir  d'où  tu  l'attends  le  moins. 

(AMASIS. 

Je  crains  peu  ta  menace;  et  quand  pour  ta  vengeance, 

Tout  l'État  avec  lui  seroit  d'intelligence , 

Les  dieux  de  ce  péril  garautiroieut  mes  )ours. 

Us  l'ont  fait  mille  fois ,  ils  le  feront  toujours. 

De  tes  emportements  je  découvre  la  cause. 

Je  vois  le  désespoir  où  mon  Lymen  t'expose. 

Tu  crains  plus  que  la  mort  le  redoutable  afîVont 

De  voir  ton  diadème  orner  un  autre  front  : 

Mais  ma  haine  en  ton  sang  ne  peut  être  assouvie. 

Je  prétends  ménager  les  restes  de  ta  vie; 

Et  pour  te  mieux  punir,  t'entraînent  à  l'autel, 

T'y  donner  une  reine  avant  le  coup  morteL 

SCÈNE    II. 

AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHÊNICE,  MICÊRIlf £, 

CAKOPE,    GARDES. 

AMASIS,  A  Arthén^. 
Allons,  madame,  allons  célébrer  l'hyménée 
Qui  doit  unir  mon  sort  à  votre  destinée  ; 

Que  la  pompe 

ARTaésiCE. 
Ah,  seigneur  !  si?<ipendez  ce 
Kc  songez  qu'à  parer  les  coups  d'un  jMsassio. 


nsS  AMASIS. 

Confuse ,  et  détestant  sa  cnmînelle  audace , 

Je  viens....  La  voixoie  manque,  ettoutiàQi»safl|^||l«et. 

AMASIS. 

Que  save&Tons  ?  parlez. . . . 

ARTHÉlflCE.         I 

Seigneur,  c'est  un  avis 
Qui  regarde  vos  jours  et  ceux  de  votre  fils. 
Avant  que  d'exposer  une  tête  si  chère, 
Daignez  approfondir  ce  terrible  mystère. 

AMASIS. 

(A  Nitocris.) 
Quel  mystère  ?  Est-ce  encore  un  trait  de  ton  coufroux* 
Perfide? 

AnXHÉNlCE. 

Un  étranger  tremblant ,  perce  de  coups , 
Qui  SQus  le  faix  des  ans  ne  se  soutient  qu'à  pekie , 
Vous  apprendra,  seigneur....  Le  voici  qu'on  amène. 

SCÈNE  IIL 

AMASIS,  NITOCRIS,  ARTIIÉNICE,  mC£RINE, 
CANOPE,  IVIÉNÈS,  gardes. 

AMASIS. 

Quiç  voîs-je!  est-ce  Menés?  en  croirai-je  mes  yeax? 

M-évÉs. 
Ab  !  seigneur,  je  vous  vois,  et  j'en  rends  grâce  aux  dieux. 

AMASIS. 

De  ta  mort,  ce  matin ,  j'ai  reçu  la  nouvelle. 
Pourquoi  me  faisoit-on  ce  rapport  infidèle  ? 

uivts. 
Seigneur ,  on  l'a  cru  vrai.  Sur  la  terre  étendu . 
Ka  foiblesse,  le  sang  que  j'ai  long- temps  perdu, 
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Préeipitoient  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 
Quand  les  dieux  ont  conduit  cette  main  secourablt 
FfSCr  qui  j'ai  le  bo]il:eur  d'embrasse^  vos  genoux. 

'^.  AMASIS. 

O  dieux  !  qui  t'a  porte  de  si  hmestes  coups  ? 

M  L  5  è  s. 
Celui  qui  par  un  coup  à  T' lat  plus  funeste, 
A  privé  votre  Hls  de  la  clarté  céleste. 

AMASIS. 

Mon  fils  1  tu  me  surprends  !  il  n'est  pas  dans  ma  cour? 

MÉ5ES. 

5on.  Cessez  désormais  d'attendre  ton  retei». 
Je  veuois ,  pénétré  de  la  mort  dé  sa  mère , 
Vous  ramener  ce  fils ,  l'iïnage  de  soo^  père  ; 
Quand  nuu  loin  de  ces  murs ,  d'un  barLare  assassia 
J'ai  vu  le  bras  levé  pour  lui  perça:  le  sein  : 
Je  m'expose  à  sa  rage  »  et  j'en  suis  la  victime. 
A  défendre  ses  jours  le  priiice  en  vain  s'anime  ; 
Eu  vaÎQ  il  montre  un  coeur  incapable  d'effroi: 
Frappé  d'un» coup  mortel,  il  touil)e  auprès  de  moi. 

AMASIS. 

Quoi  !  mon  fils!..  Je  succombe  au  trouble  qui  m*accable. 

MÉSÈS. 

Ce  ii*è8t  pas  toul,  seigneur  :  gaidez-vons  cl^bcunniihlc. 

Tout  dégouttant  encor  du  sang  de  votre  (i!s^ 

J«  l'ai  vu  qui  prenoit  la  rcute  de  Memphis  : 

Sans  doute  qu'il  s'y  cache,  nHn  de  vous  su}^)rendl^. 

Je  vous  en  avertis. 

AMASIS. 

Dieux  I  que  viens-Je  d'apprendre  I    \ 


j3o  AMASIS. 

SCÈNE    IV. 

AMASIS,  NrroCRTS,  SÉSOSTRïS,  ARTHfîSriCB, 
MlCÉRmE.  MÉJVÈS,  CANOPE,  gardes. 

A  M  A  s  I  s ,  a  Sésostris, 
Al!PnocHE  :  connois-tu  ce  vieillard? 

SÉSOSTRIS. 

Justes  dieux  ! 

AMASIS. 

Quel  trouble  te  saisît  ?  Menés  tourne  les  yeu^ 
lï'est-ce  pas  là  mon  fils  ? 

MÉBTÈs; 
Lui ,  seigneur  I  ah ,  le  traître  { 
C'est  là  son  assassin  que  vous  voyez  paroitre. 

ABTHÉIIICE. 

Odieux! 

utvks. 
N'en  doutez  point ,  je  le  connois  trop  bien'; 
C'est  lui  qui  s'est  couvert  de  son  sang  et  du  mien. 
C'est  lui  qui  se  portant  à  de  nouvelles  rages , 
Après  son  attentat  nous  a  ravi  les  gages , 
t>ont  Ladice  en  mourant  se  reposa  sur  nous  : 
Ses  lettres,  son  anneau....  Seigneur,  songez  à  vous. 
Je  mourrai  sans  gémir  du  malheur  qui  m'opprime^ 
Si  je  puis  aux  envers  conduire  ma  victime. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  iSl 

SCÈNE  V. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  NITOCRIS,  ARTHÊSICE, 
MICËRIKE,  CA»OPH,  gabdes. 


Que  pour  le  secourir  on  redouble  les  soin^. 
L'ai-je  bien  enteniin  ?  grand*  dieui  !  le  puù 
Ton  bras  cBt-il  l'auteur  d'ooe  BCtioD  ù  noir 
ïl'u-tu  ravi  mon  fili? 


îl  Von 


Traître  !  ip'espéioii-tu  de  celte  barbarie  ? 
Quel  étoii  [on  dessein  ?  quelle  a>eugle  furie 
Dans  le  laug  de  mon  fila  t'a  iâit  tremper  tei  m 

lËeosiRii. 
Quand  LU  snutla  mon  nou 


Eh  !  quel  a 


Aprii  ce  que  j'ai  Ciii  nie  pcui-lu 
El  re  bras  tout  sanglant  du  nitun 
T'aiipiiind-Q  pas 


tSa  AMASIS. 

AMASIS. 

Gardes ,  qu'on  le  saisisse' 
&ÉS08TRIS)  metLint  la  main  à  l'ûpce. 
Traîtres.... 

AMASIS. 

Que  les  bourreaux  préparent  son  supplict. 

NITOCniS. 

Arrête ,  que  fais-tu  ?  peuple  lâche  et  sans  foi  I 
C'est  le  sang  d'Apriès ,  c'est  mon  fiJs ,  c  est  (on  ruL 

AMASIS. 

Jie  suis  mieux  obéi  que  tu  n'es  écoutée. 

sésosTnis,  désarmé. 
Oui  \  le  ciel  veut  ma  perte  et  fe  Tai  méritée. 
Je  vols  qu'il  me  punit  et  se  venge  à  son  tour, 
Non  d'avoir  entrepris  de  te  ravir  le  jour, 
D'affranchir  de  tes  fers  ma  mère  et  ma  patrie , 
Mais  d'avoir  pris  un  nom  dont  ma  gloire  est  ûétrid, 
Et  d'avoir  abaissé  l'héritier  d'un  grand  roi 
Â  passer  pour  le  fils  d'un  moastre  tel  que  toi. 
Ton  sang  devoit  laver  une  tache  si  noire  : 
Mais  si  de  le  verser  je  n'ai  pas  eu  la  gloire , 
Je  t'ai  ravi  ton  ûls ,  et  grâces  à  mes  soins , 
C'est  toujours  un  tyran  que  l'Egypte  a  do  moius. 

AMASIS.. 

Quoi  !  perfide... 
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SCÈNE  VI. 

ÀMASIS,  TOTOCRIS,  SftSOSrfRTS,  ARTHENICE, 
MICËRI5Ë,  GAIÏOPE,  AAIAION,  galbes. 

▲  MM09. 

Seigneur..» 

AMASI8. 

Ah  !  que  vient-on  me  dire  ? 
AUMOV. 
Qu'en  vain  contre  vos  Jours  votre  ennemi  conspire  ; 
Qu'au  temple,  en  ce  moment,  nous  Favoiu»  rencontré  : 
Mais  que  pour  l'airacher  d'un  asile  sacré , 
Les  prêtres  orgueilleux  de  leur  pouvoir  suprême 
N'ont  voulu  recevoir  de  lois  que  de  vous-iu^me  « 
Et  que  Pbanès  craignant  sa  fuite  ou  leur  ap]iiii , 
Veille,  en  vous  attendant ,  et  sur  eux  et  t»ui-  hiL 

AMASIS. 

Dieux  !  courons  le  rejoindre ,  allons  par  les  supplices    , 
De  ces  deux  criminels  apprendre  les  complices , 
Des  prêtres  avec  eux  allons  punir  l'orgueil  : 
Que  leur  temple  détruit  leur  serve  de  cercueil  ; 
Et  que  tout  l'univers  apprenant  ma  vengeance  » 
Frémisse  du  supplice  ainsi  que  de  l'offense. 
Qu'on  l'entraîne. . . . 

VITOCKI8. 

Ah I  mon  fils,  je  ne  te  quitte  pat.   . 

AMASIS. 

Ammon ,  que  dans  ces  lieux  on  retienne  ses  pas  : 
J'ai  besoin  d'un  otage. 

■  ITOCEISI  « 

Aht/ran! 

Théâtre.  Tragvtliet*  3* 


434  AMASIS. 

AMASIS. 

Qu'en  Tarrète. 
I*aurai  joln  d'ordonner  qu'on  t'apporte  sa  tête  : 
Tu  peux  l'attendre. 

H I T  o C  B I  s.  (Elie  tombe  évanouie,) 
Hâat! 

A.MAS.I8. 

Qu'on  veille  sur  ses  joun . 

(À  Arthénice,) 
Madame ,  je  dois  tout  à  votre  heureux  secours  ; 
liais  pour  m'en  acquitter  et  pour  puB^.son  «rime , 
Je  veux  qu'à  notre  hymen  il  servf  de  victime. 
Venez  le  voir  au  temple  expirer  aous  nos  coups.: 
Venez,  madame. 

ARTRÉVICE. 

O  ciel  !  où  me  Fckiuis^vous?. 

SCÈNE  VII. 

HITOCRIS,  CANOPE,  ^iMMON,  oARXM&g. 

HITOCnXS. 

Oit  entraîne  mon  fils ,  et  l'on  veut  que  je  vive  ! 
Ah  !  Ton  m'arrête  en  vain ,  il  faut  que  je  le  suive. 
Quoi  !  nul  de  ses  sujets  ne  le  vient  secourir  ! 
Dans  ses  propres  Etats  on  le  laisse  périr  I 
Jusque  sur  les  autels  on  va  trancher  sa  vie  I 
Souffrirez- vous ,  grands  dieux ,  ce  sacrifice  impie  ?l 
Nil,  soulève  tes  flots  et  vomis  dans  ces  murs 
Tous  ces  monstres  cachés  dans  tes  antres  obscurs. 
Que  ferai-je  ?  ou  courir  ?  que  la  terre  s'entr'<iuvre  j 
Que  du  Styx  à  nos  yeux  la  rive  se  découvre  ; 
Et  tout  couverts  encbr  de  vos  tristes  lambeaux, 
MAnes  de  ses  parents ,  sortez  de  vos  tombeaux, 
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Si  la  terre  et  le  ciel  refusent  de  m'en  tendre, 
Que  ce  soit  les  enfer?  qui  viennent  le  défendre. 
O  mon  illustre  époux ,  entends  ma  triste  voix  ! 
.Viens  lui  donner  la  vie  iineiseconde  fois  : 
N  Perce  l'obscurité  de  tes  demeures  sombres  ; 

Aime-toi  des  tourments  inventés  pour  les  ombres. 
Jusqu'au  pied  des  autels  viens  lui  servir  d'appui , 
Et  Eus  àe  que  les  dieux  devroient  faire  pour  lui. 
Mau  que  fais- je  ?  que  dis- je?  ô  malbeureuse  mère  ! 
Quels  vœux  puis- je  former,  et  qu'est-ce  que  j'espère? 
Ce  palais  de  mes  cris  retentit  vainement  : 
Mon  fils  est  mort,  Canope ,  ou  meurt  en  ce  momenti 

SCÈNE  VIIL 

NITOCRIS,  ARTHÉNICE,  CANOPE,  AMMON, 

GABDÈS. 
NITOCmS. 

Cruelle  ,  en  est-ce  &it  ?  Votre  rage  infatuniine 
Vient-elle  jusqu'ici  triompher  de  ma  peine  ? 
Ou  votre  main  servant  les  crimes  d'Amasii , 
Vient-elle  m'apporter  la  tôte  de  mon  fils? 
L'avez -vous  vu  tomber  sous  ses  coups? 

▲  BTHiHiCS. 

Ab ,  madame  ! 
Ce  que  j'ai  vu  suflSt  pour  déchirer  mon  âme  ! 
Le  tyran  de  soldats  l'a  fait  environner; 
Après  lui ,  dans  le  temple,  il  l'a  fait  entraîner  : 
Et  comme  résolue  à  ne  lui  point  survivre , 
Je  traversois  la  foule  et  tâchois  de  l'y  suivre. 
J'ai  vu  fermer  la  porte ,  et  mille  cris  confus 
Ont  fiiit  entendre  au  loin,  il  est  mort,  il  n'est  plus. 
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virocBis. 
Il  n'est  donc  pln^Ge-  £)&,  1«  dernier  de  taia  ttet  ! 
Tont  mort  et  tout  san^ant,  3  faut  que  je  IV 
AHon»,  courons  an  temple,  à  la  Àee  des  dtenz.^.^ 
Maj*  de  queb  cris  nourveaoB.vQtentîisentoeaUiiiKl 


^ 


SCÈNE  IX. 


niTOaUS,.  SÉSOffTRIS,.  ARTHAmCB,  HtCâRIHK, 
CAROFë,.  AMMON. 

fitocbis. 
Au  !  mon  fils ,  es^-ix  toi»  que  le  cif;!'  iner-envoîe? 

Quel  miracle,  seigneur,  permet  que  je  tous  voit? 

SÉSOiSVMS. 

Il  est  temps  de  finir  des  regrets  superflus.; 
Tous  n'avez  rien  à  craindre  :  Axnasis  ne  vit  plâi. 

WITOCRIS. 

11  ne  vit  plus ,.'  6  ciel  !  quelle  heureuse  nouTeUe! 
Mais  qui  t'a  délivré  de  sa  rage  cruelle  ? 
Comment  t'esrtn  sauvé  ?  ne  me  dégnise  rien  : 
A  qui  dois-}e ,  mon  fils,  ton  salut  et  le  mieaZ 

s.ls.esT&is. 
Vn  illustre  sujet  finit  aotpe  misère. 
Le  croiriez- vous,  enfin?  C'est  Phanès. 

VITOCBI<t. 


Lui? 


▲  RTVÉNICE. 


SésosTRIS. 

A  peine  le  tyran ,  trompé  par  ses  avis , 
M'a  voit  fiiit  cvtraîuer  au  tcnjple  d'Osiris,, 


Mon  p-rt? 
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Que  portant  sur  l'autel  uiie  vue  égarëe , 

Il  trouve  Cléophis  dans  l'enceinte  sacrée , 

Où  se  croyant  déjà  maître  de  notre  sort, 

IL  semme  s'applaudir  de  nous  donner  la  mort  : 

Quand  I4ianès,  pour  donner  le  signal  et  l'exemplti 

Du  nom  de  Sésostris  fait  rttentir  le  temple  ; 

Et  soudain  l'on  entend  à  travers  mille  cris, 

Qufi  meure  le  tyran  et  vive  Sésostris  ! 

Pâles-,  saisis  d'efiroi,  ses  gardes  l'abandonnent; 

Ardents ,  pleins  ds  fiireur ,  les  nôtres  l'environnent. 

Je  l'approche  et  d'un  fer  que  je  prend»  sur  lautel. 

Je  le  jette  à  mes  pieds  frappé  d'un  ooup  m^iteL 

Mille  autres  anima  d'une  pareille  envie, 

Vont  cbercher  dans  ses  flancs  les.  restes  de  sa  vie  ; 

Et  taudis  qu'en  tous  lieux  Phanès  et  Cléophis 

Confiiment  mon  retour  aux  peuples'da-Memplili^ 

Fanant  k  là  fureur  succéder  la  tendiesse  ^ 

D'un  pas  précipité  j'ai  traversé  la.  presse-. 

Pour  goûter  des  plaisirs  si  long-tempe  attendus , 

Et  vous  ofiiir  des  biens  que  le  ciel  m'a  rendw. 

■  ITOCBI8. 

Ah  !  mon  fils ,  quel  bonlicur  succède  à  noa  alannes  ? 
Allons  faire  cesser  le  tumulte  des  armes  ; 
£t  parmi  les  plaisirs  que  promet  ce  grand.jour ^ 
Par  un  heureux  bymea  couronner  votre  afiioar. 


ri«     DAMASIS. 


&». 


ABSALON, 

TRAGÉDIE, 

PAR  DUCHÉ, 

7 

Représentée,  pour  la  première  foi,,  ie  7  a„ii 
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NOTICE  SUR  DUCHÉ. 


Joseph -FuÂNçois  DncHii  de  Vanct  naquit  à  Paris 
le  39  octobre  iJSôd.  Ilétoit  fils  d'ungentiLhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Son  père,  n'ajant 
point  de  fortune  à  lui  laiçser ,  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation  dont  il  sut  profiter..  Ses  premiers, 
essais ,  dans  la  carrière  des  lettres ,  fiirent  consa- 
crés à  la  poésie  Ijrique.  Il  y  obtint  de  grands 
succès  qui  lui  procurèrent  la  protection  du  comte 
d*Agen.  Non  seulement  ce  seigneur  le  fit  son  se- 
crétaire ,  mais  il  le  recommanda  à  madame  de 
Maintenon,  qui  le  choisit  pour  fournir  des  poésies 
sacrées  aux  éjbèves  de  Saint-Cyr ,  et  le  fit  nommer 
gentilhomme  ordinalji'e  du  roi.  Quelque  tem.ps 
après  y  sur  la  recommandation  de  cette  illustre 
protectrice ,  Pontchartrain  donn^  à  Duché  la  place 
de  secrétaire  des  galères» 

Notre  poète,  dont  la  fortune  étoit  dès  lors 
assurée ,  ne  pensa-  plus  k  travailler  que  pour  rem- 
plir les  vues  de  sa  bienfaitrice.  Jonathas,  son  pre- 
mier ouvrage  tragique ,  fut  joué  en  i^yoo  à  Ver- 
sailles, et  à  Saint-Cyr  par  les  pensionnaires  de 
cette  maisop  :  cette  pièce  ne  parut  à  Paris  que  le  26 
février  1714»  ^^^  ^^^  après  la  mort  de  sou  auteur. 


NOTICE  StJR  DUCHÉ.  i4r 

Absalon,  tragédie  fort  intéressante,  fut  repié. 
sentce  à  Saint-Cyren  1^02,61  valut  à  l'auteur  une 
pension  de  mille  livres.  Ce  œ  fxit  que  le  ^  avril 
i^ia  quelle  fut  jouée  à  Paris.  Cette  pièce  j  ob- 
tint seize  représentations. 

Débora,  dernière  tragédie  de  Duché,  quoique 
composée  pour  Saint-Cyr  ainsi  que  les  deux  pré- 
cédentes,  parut  d'abord  à  Paris  en  1^06  et  nj  fat 
que  foiblement  accueillie. 

11  est  à  remarquer  qu-'aucune  de  ces  tragédief 
ne  fut  représentée  à  Paris  du  vivant  de  leurauteur^ 
qui  y  mourut  eu  1 704  dans  i|a  trente-«eptiàno 
année. 


>^  • 


PERSONNAGES. 

DaVi»,  roi  dIaneL 

1M[^ACHA,  fismme  de  David.  ' 

▲B«JL£oa,fiU de  David.    - 

T  vjait ,  ftnmks  d'Abwkm. 

TsAMJOi ,  fîDe  d'Ahsaloii. 

loAB,  gënéral  des  armées  de  David. 

AcHiToraxL,  I 

^    .,      ^        .,     ^MuûstresdeDatîd. 

2  AVM ,  confident  d'AchitopheL 

Ult  ISBAÉLITE. 

Gardes. 


La  scène  est  près  des  murs  de  la  ville  de  Ma«4iaim,  dans 

la  tente  de  David. 

/ 


ABSALO, 

TR  AGE  Dl  I\ 


.^«^'^'^'^«^■^■^•^»'^i»>^>^K»>mi<m^'<^m  m  t  m  ^  ^^•♦■^i^i^^^»»»^»#> 


ACTE   PREMIER. 


SCÈ>E  L 

ABSALOX,  ACHITOi^HCU 

A.  quel  excès  y  6  ciel ,  osei-vous  rems  |MMter  ? 
Vous  vous  perdez ,  setgneiir ,  e»t-il  tttiii{M  U'MftiNr  ? 
A  ces  ardeots  transports  dëfeudet  de  pMr>>ître« 

▲  ■SALO». 

Non ,  non ,  Achitophel .  je  n  en  sait  plus  le  muhro  ; 

Le  perfide  Joab,  fier  de  plaire  ^  son  roi  « 

Sans  respect  pi>ur  mon  mng ,  s'ose  attnquer  ^  moi } 

Il  cherche,  en  irritant  le  ct>urroux  qtii  R/enflMSBM* 

A  me  faire  trahir  ]e  secret  do  ntou  Ame  « 

Et  répand  dans  ce  camp ,  que  les  stViitieux 

N'ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  cca  lieui. 

Ali  !  j'atteste  du  ciel  Timmortelle  puiMauce, 

Qu'Absalon  punissant  un  sujet  qui  roffeutt, 

N'en  aura  pas  été  vainement  outrage. 

ACHITOPREIi. 

Avant  la  fin  du  -jour  vous  en  serez  ven^il  t 
Modérez  cependant  cette  haine  ^dattute. 
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iBSA&'frV. 

le  Taî  tn^  in^na^i  Ma  iasokoce  «ogiiieBtt  S 

AdoBiM  mon  fctoe  ii|^y«Bt  w»  projeii» 

Us  ont  cru  m'abaifser  a^  rang  de  lem»  sajccs  : 

Toî-mènie  ommnt  m^s  jenz  «or  leur  intdltgmee; 

iVTnqpieyrèednffiiinéniiy«ntlenrTengawioe, 

JSt  cheawtntTfc David  tout  imofiir  paternel) 

lé  pÉkdoii  pMr  panais  le  ioeptn  dlianâ. 

*Le  soi  pour  ancnsseor  alloit  nommer  mon  fr&ni 

Et  comment  retenir  nne  juste  colère  ? 

Moi,  je  ponrrois'soufiHr  qaW  frèSB  audacieux 

Rartt  ou  ptffta^At  la  eonronne  à  mes  yeux  ? 

Ah!  si  vengeant  nia  soeur  des  fureurs  d'un  perfidlCy 

J'ai  pu  rou^  mon  bras  d'un  firmeux  homicide  : 

Si  ôtf  même  Joabit  pOQC  avoir  retarde 

De  se  rendre.  &  l'endroit  où  je  l'avoistnandë. 

Vit  le  fer  et  le  fçu ,  conduits  par  ma  vengeance , 

De  ses  fertiles  champs  moissonner  l'errance , 

Crois^tu  quelles  projets  par  ma  haine  enfantes 

Gardent  un  prix  plus  doux  à  ses  témérités  ? 

ACHITOPREIm 

Suspendeis  donc,  seigneur,  l'ardeur  qui  vous  aniaie  : 
Jusqu'au  pied  de  l'autel  conduisons  la  victime. 
Dans  mes  justes  desseins  aussi  hardi  qu'heureux 
J'ai  £ût  à  la  révolte  animer  les  Hébreux  ; 
Accablés ,  gânissants  sous  des  tyrans  avides , 
£eur  timide  fureur  n'attendoit  que  des  {[uid^  : 
Amasa  de  ma  part  a  servi  leur  courroux , 
Ou  plutôt  Amasa  les  a  st^duits  pour  vous. 
Tout  nous  a  réusn  ;  leur  armée  intrépide 
M'a  point  trouvé  .d'obsjtade  à  sa  course  rapide. 
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Retracez-vous  encor  celle  nuit  dont  l'horreur 
Jnsqu'au  sein  de  David  a  porté  la  terreur , 
Lorsque  Jérusalem ,  ouvrant  toutes  ses  portes. 
Et  des  séditieux  appuyant  les  cohortes , 
L'a  forcé ,  sans  secours  d'armes  ni  de  soldats  y 
De  porter  jusqu'ici  sa  frayeui-  et  ses  pas. 

ABSAL05. 

f 

Que  u'édlatois-je  alors?  nous  n'avions  rien  à  craindre, 

Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s'éteindre  ^ 

Car  enfin  sa  valeur ,  il  le  faut  avouer , 

Â  contraint  de  tout  temps  l'envie  à  le  louer. 

Il  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune  i 

Et  j'aurois  prévenu  celte  crainte  importune. 

A  suivre  ici  David  devois-tu  me  forcer  ? 

ACHITOVHEL. 

La  tribu  d'Épliraïm  nous  pouvoit  traverser  ; 
J'ignore  même  encor,  si  sous  nos  lois  rangée, 
Dans  la  sédition  elle  s'est  engagée. 
Zamridans  un  moment  va  nous  en  informer, 
Rien  après  ce  succès  iic  doit  nous  alarmer. 
Pareissez,  j'y  consens:  loin  que  Von  nous  soupçonne, 
Votre  père  en  ces  lieux  k  ma  foi  s'abandonne. 
Ainsi  sans  hasarder...  Mais  le  roi  vient  à  nous, 
Joab  le  suit ,  cachez  un  dangereux  courroux. 

AB  SALON. 

Ah  I  sorions ,  ma  fureur  ne  pounoit  se  contxaindie. 


Tliûâtrc    TrBS<.'(]ie&.  ti.  l3 


i4^  ADSALOBr. 

SCÈNE    IL 

DAVID,  ABSALON,  AGIUTOPHEL,  JOAB,  QàMn$. 

DAVID. 

Demeurez,  Absalon ,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  que  Joab  est  chéri  de  son  roi , 
Cependant.,  f 

ABSA^Off. 

Quoi!  Seigneur,  en  s'attaquaut  à  moii 
Un  sujen... 

DAVID. 

Retenez  un  courroux  qui  me  blessa 

(Aux  Gardes.) 
Qu*Achitopliel  demeure.  Kt  tous,  que  l'on  nous  laits** 

(Les  (tardes  se  retirent ,  et  David  continue,) 
Le  ciel  semble  sur  nous  épuiser  ses  rigueurs  : 
Quel  temps  avez- vous  pris  poiu*  désunir  vos  cŒars?i 
L'insolent  Amasa,  comblant  ses  perfidies, 
Lève  sur  n.oi  ses  mains  par  ma  fuite  enhardies  : 
Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets. 
J'ai  vu  Jérusalem  appuyer  ses  projets  : 
l'ai  vu  même  i*iun,  monument  de  ma  gloire, 
Théâtre  criminel  d'une  affreuse  victoire , 
Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
Justifier  l'orgueil  par  ma  honte  a.Termi. 
Quel  jour  !  je  m  a[)pr^^tois,  plein  d'honneur  et  d'annéec, 
A  fixer  de  mes  fils  les  hantes  destinées. 
Lorsque  d'ingrats  sujets  comblés  de  mes  bontés 
Al'ont  puni  de  l'excès  de  leurs  féhcités. 
Je  lavotae  à  vos  yeux^  en  proie  à  mes  alarmes, 
Mes  malheurs  mont  vaincu,  j'ai  répandu  des  larmet.  ' 
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Enfin  par  des  chemins  impratiqués ,  obscurs , 

Nous  souunes  arrivés  à  l'abri  de  ces  mur^. 

Mais  en  vain  Manbaîm  nous  pre'sente  un  asile, 

Amasa  va  bi^ntCt  nous  le  rendre  inutile. 

} 'apprends  que  chaque  jour  les  rebelles  H^reux 

Grossissent  à  Tenvi  ses  bataillons  nojnbreux. 

Enivré  du  succès ,  il  approche ,  il  s'avance , 

11  veut  dans  uoirc  sang  consommer  son  offense; 

Et  si  nous  ne  Sf)rige.)ns  à  prévenir  ses  coups, 

Avaut  la  fin  du  jour  il  va  fondre  sur  nous. 

Peut-être  même ,  h«las  !  ses  troupes  criminelles 

Ont  déjà  de  mou  sang  rou^i  leurs  mnins  crucUes. 

Peut-être  dans  Hébroi.-  mon  fils  Adonias 

A-t-il  trouvé  la  mort  qui  marche  sur  nos  pas. 

Que  dis-je  ?  uu  trouble  affreux  redouble  encor  ma  peine. 

Il  a  £dlu  laisser  votre  épouse  et  la  reine. 

Le  zélé  Cisaï  s'est  chai^  de  leur  sort  : 

Mais  qui  sait  s'il  a  pu  les  soustraire  à  la  mort, 

Si  pour  venir  nous  joindre  il  peut  fhir  avec  elles? 

Ah  !  loin  de  m'affliger  par  d'injustes  querelles , 

Prêts  à  nous  voir  tomber  dans  les  mains  des  vainqueurs , 

Pour  vous ,  pour  votre  roi  réunissez  vos  coeurs  ; 

Puisqu'il  nous  reste  enrore  un  rayon  d'espérance , 

Du  sage  Achitophel  consultons  la  prudence , 

Et  qu'une  noble  ardeur  sache  nous  réunir, 

Four  attendre  un  lebelle,  ou  pour  le  prévenir. 

▲  isALosr. 
Je  l'avoneni,  Bei|{déto,  taion  aveuglé  colère 
A  trap  Banè  Vtat^aitil  d'un  sujet  témétàiie. 
ru  dA  h  «rij^ittf  du  le  &»  ptanir  : 

liM^  ittlb  Me  èÀt  |ki  ie  cobteu^^ 


"*. 
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M'accuae  d'abuier  de  votre  confiance  : 
Par  moi,  s'il  en  est  cm,  vos  rebelles  sujets 
Ont  dû  de  notre  toite  apprendre  les  projeta. 
Mon  indiscrétion,  source  de  nos  disgrâces, 
Les  a  jusqu'au  Jourdain  amenés  sur  nos  tra<^9  : 
Il  veut  de  nos  malheurs  m'imputer  la  moitié. 
Lui  qu'avec  Amasa  joint  le  sang ,  l'amitié , 
Et  qui ,  s'il  faut  cherdier  ici  des  infidfelrs , 
Doit  être  plus  suspect  qu'aucun  de  nos  rcLelles. 

JO  AB. 

Moi  suspect,  juste  ciel  !  qu'ose-t-on  avancer  ? 

lïon ,  le  prince  /seigneur ,  ne  sauroit  le  pt^user. 

Je  ne  me  lave  point  d'une  injure  cruelle  : 

C'est  à  ceux  de  qui  l'âme  et  lAche  et  criminelle 

A  ces  honteux  excès  se  pourroit  oublier, 

D'emprunter  des  raisons  pour  se  justifier. 

Informé  qu'Amasa  par  un  avis  sincère 

Avoit  de  nos  desseins  dévoilé  le  myst^ , 

J'ai  dit  qu'un  confident ,  ou  traître  ou  peu  discret , 

Peut-être  avoit  du  prince  appris  notre  secret  : 

Yoilà  quel  est  mon  crime ,  et  le  seul  trait  d'audace 

Qui  puisse  d'Absalon  m'attirer  la  disgrâce. 

Un  plus  juste  sujet  demande  son  courroux. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  uu  traître  est  parmi  nous. 

C'est  peu  qu'on  ait  appris  nos  démarches  passée-} , 

Le  per6de  Amasa  Ut  même  en  nos  pensées  : 

Du  pontife  Sadoc  le  sage  et  digne  fils 

M'éclaire  diaque  jour  par  de  secrets  avis  ; 

Un  billet  qu'en  mes  mains  il  a  su  fiiire  rendre 

M'apprend  que  l'ennemi  veut  ici  nous  surprendre; 

Qu'il  siait  qu'aux  Gétéens  nous  avons  eu  recours  ; 

Que  demain  sous  ces  murs  l'on  atteD4  leur  secourt  î 
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Qvte  voulant  m'opposer  à  des  troupes  rebelles  ^ 
J  ai  pioposë  sans  fruit  d'aller  fondre  sur  elles  ; 
Qu'Achitophel  alors ,  contraire  à  mes  avis , 
A  lui  seul  empêché  q[u'ils  n'aient  été  suivis. 

D  A  V I D. 

Ainsi  le  sort  cruel  trompe  ma  prévoyance  : 
Mais  sur  qui  doit  tomber  ma  juste  défiance  ? 
Quel  barbare  en  ces  lieux  pour  me  perdre  est  caché , 
Et  peut  voir  mes  malheurs  sans,  en  être  touché  ? 

j  o  A  B. 
Ne  perdons  point  de  temps,  songeons,  quel  qu'il  puisse  être, 
A  prévenir,  ses  coups  plutôt  qu'à  le  connoître. 
Vous  savez  quel  courage  anime  vos  soldats. 
Ils  braveront  la  mort  en  marchant  sur  vos  pas. 
Venez,  et  du  Jourdain  franchissant  les  rivages^ 
Au  rebelle  Amasa  feimons-en  les  passages. 
Je  joindrai  le  perfide,  %t  lui  perçant  le  flanc. 
Je  laverai  la  honte  imprimée  à  mon  sang. 
En  vain  tout  Israël  s'arme  pour  un  rebelle , 
Le  nombre  ne  doit  point  ralentir  notre  zèle. 
Des  miéchants  dans  le  crime  engagés  lâchement 
Combattent  Avec  crainte  et  vainquent  rarement. 
La  solide  valeur  n'admet  point  l'injustice. 
Ce  sont  des  criminels  qui  craindront  le  supplice. 
Vous  les  verrez  tremblants  tomber  à  ves  gençux  » 
Et  déjà  les  remords  ont  combattu  pour  nous.. 
Au  reste  pour  un  fils  ne  prenez  point  d^alannes , 
Je  sais  qu'Adonias  est  déjà  sous  les  armes  i 
De  nos  malheurs  pressants,  instruit  par  mion  sccours^^ 
Tout  Juda  s'est  armé  pour  conserver  ses  jours  : 
Mais  de  ce  côté  seul  la  tempête  menace, 
U  faut  à  ses  édaSs  opposer  notre  audiœ^ 

i3c 


i5o  AB9AI.ON. 

£t  j'oM  piffttnnA'qne  ce  dessein  hardi 
Sera  d'AchitoplicI  jiutcmciït  uppinudi. 

ACniTOPtlSL. 

Oui ,  seigneur,  de  Jonb  ]'adinird  le  rtm  zMe  : 

Jamais  dun»  vos  i^^iats  un  sujet  plus  fidèle 

5e  TOUS  a  mieux  pivuvé  ton  courage  et  £d  foî. 

Et  n'a  mieux  méritd  l'fcstînie  de  wn  roi. 

Le  piojm  ^n'h  prtjsent  sa  valeur  lui  sug;;^rr* 

Peut  devenir  li'-ureux  pourvu  qu'on  le  difilru  : 

Demain  les  (icff'cus,  nnift^  vos  suldalfl, 

C'tontre  Ica  rdvolù.^  mart  lieront  sur  nos  pal^. 

Nous  pourrons,  pins  nombreux,  tenter  le  sort  des  anuefl. 

(Cependant  pour  la  reine  ajjaisez  voi  alarmes  : 

Zaniri  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  so.t, 

Et  je  ne  puis  |>cn&erquc  livitk;  h  la  inort.... 

DAVID. 

£li  !  que  n'cnfreprend  point  la  rage  d'un  perfide , 

Qui  porte  sur  .son  roi  sa  fufeur  liomidde  ? 

Toutefois  dis»ii)oas  d*inutilps  eiTeurs. 

Vruillc  le  ciel  plus  doux  <k:arter  tant  d'horreui's  î 

Toujours  h  vos  discours  sa  sagesse  pn^tde , 

Et  je  crois  ^ixe  par  vous  c'cet  elle  qui  me  fçuide. 

Je  suivrai  vos  conseils.  L'excès  de  ma  douleur 

ICe  m'ûte  point  l'espoir  de  vaincre  mon  malheur. 

Le  Oieu  (jui  tant  de  fois  conduisit  mou  anni^e , 

Aux  c:impa,'*nes  d'Ammon,  dans  les  chaui|>s  d'*duiA«'e , 

Maître  et  juste  ven«;cur  des  droit:,  drs  souverains, 

Ne  mettra  point  i.iOu  srrpirc  en  de  rebeUcs  moins  : 

Du  rr^iic  dv.  I)«'vid  sa  paix>Ie  est  le  gage. 

Allons  de  mr4  soldats  afll-rmir  le  courage. 

Vous  coniltattrez ,  mon  fils,  auprès  de  votre  roi, 

Joab  continuera  de  Ctonbtlandcr  Mu»  mOi  : 
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Je  Hois  ce  foible  honnetir  h  son  zèle  sincère , 
N'ayez  plus  contre  lui  ni  bainc  ni  colère. 
Je  me  rends  le  garant  de  ions  ses  sëntîments , 
Daignez  donc  l'honorer  de  vm  enihr&ssementi. 

(  A  Acliiîophèf,  ) 
Et  vous ,  dès  qu'en  ee  ôaulp  Zamri  pontni  se  ireitdne , 
Conduisez-Ié  ^  je  veux  kiî  parler  et  l'entendre. 

SCÈNE  III. 

AB&ALON,  ACHÏTOPÎÏEU 

ACHlTO-PHEt. 

Js  le  vois  bien,  seigneur,  il  faut  mous  déoourrîr. 

ABSALON. 

Quel  supplice  cnieS  mon  eœur  vient  de  souffrir  ! 
Que  cet  embrasscment  a  redoublé  ma  haioe! 

ACBITOPHEL. 

Rendez  Totre  vengeaitce  ^ale  à  votre  peme, 
Voici  rbcurcux  îftttant  que  tout  (ibit  éclater, 
n  faut  partir....  Eb  quoi  !  qui  vous  peut  arrdter? 
Tantôt  avec  Toab  ne  pouvant  vous  contraindre, 
Votre  juste  fureur  ne  royoit  rien  à  craindre. 

ABSALON. 

Ab  !  ce  n'est  point  Joab  qui  suspend  mon  counxmx  : 
Cependant..  .:.- 

ACiriTOPREL' 

Achevez ,  ciel  !  je  frémît)  pour  vous. 
La  victoire  a  suivi  le  parti  de  vos  mnès  : 
Mais  quel  sujet  affViiux  de  douleur  et  d'a!aYn:)èâ, 
Si  la  foudre' dn  voè  mains,  prête  à  vous  obëîr, 
lUoit  en  vains  éblats  se  perdre  et  vous  trahir  ? 


'j5a  ABSÀLON. 

Que  dis-je  ?  nous  avons  trop  grossi  le  nuage,  - 
Pour  pouvoir  en  éclairs  voir  dissiper  l'orage  : 
Adonias  est  rai,  vous  êtes  immolé, 
Si  Tuu  de  nos  secrets  est  enfin  révélé, 
j'avouerai  ^e  frappé  d'une  importune  idée» 
Ma  vertu  quelquefois  se  trouve  intimidée  : 
Mais  mon  zèle  pour  vous  étouflfe  mes  remords , 
Et  dans  les  grands  périls  il  &ut  de  grands  efforts. 
Rassurez  donc,  seigneur,  votre  âme  trop  craintive. 

▲  BSAtON. 

J'ai  conduit  tes  projets ,  il  faut  que  Je  les  suive  : 
Mais  prêt  à  voir  moft  bras  s'armer  contre  mon  roi 
Dois-je  avoir  moins  de  crainte  et  de  vertu  que  toi  ? 
Écoute ,  et  )uge  doue  des  troubles  de  mon  Ame. 
Tu  sais  contre  Joab  quelle  rage  m'enflamme  : 
Mon  cœur  incessamment  dans  sa  haine  affermi 
N'admet  point  de  pardon  pour  un  tel  ennemi. 
Mais  eu  vain  ma  ftu'eur  soutient  mon  entreprise  » 
La  raison  même  en  vain  l'anime  et  l'autorise  ^ 
I^ét  à  me  nommer  chef  de  lu  rébellion, 
Je  sens  fléchir  ma  haine  et  mon  ambition.. 
Mes  justes  déplaisirs,  mes  craintes  légitimes 
A  l'aspect  de  mon  roi  ms  paroissent  des  crimes. 
J'ai  beau  me  rappeler  que  devant  son  trépas 
Mes  desseins  ne  sont  point  d'envahir  ses  ÉCats  ; 
Que  jusqu'à  ce  moment,  content  de  mon  partage; 
Je  ne  veux  que  punir  un  sujet  qui  m'outrage, 
Et  me  faire  nommer  l'unique  successeur 
Du  U'6ne  dont  mon  père  est  juste  possesseur  : 
\ains  détours  !  je  ne  puis  me  cacher  à  moi-mém« 
Â  quoi  doit  m'obliger  le  sang,  le  diadème  : 
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En  proie  à  des  remords  sans  cesse  renaissants , 
Je  fais ,  pour  les  chasser ,  des  efforts  impuissant^ , 
Et  pour  comble  des  maux  où  mon  malheux!  me  livre, 
Je  ne  puis  sans  horreur  reculer  ni  pouriuiTre. 

ACHITOPHEL. 

A  des  scrupules  vains  iant-il  vous  arrêter  ?  . 
Seigneur ,  fuyez  un  lieu  propre  à  les  irriter. 
Au  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire, 
Libre  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire  « 
Vous  verrez  qu'appuyé  sur  d'équitables  lois , 
Vous  pouvez  vous  armer  pour  soutenir  vos  dreits. 
Partez  donc ,  et  chassez  une  crainte  frivole. 
Le  moment  le  plus  cher  comme  un  autre  s'envole. 
Dès  qu'auprès  de  ce  camp  paroîtront  vos  soldats , 
J'irai  vous  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras. 
Ma  fuite- jusque-là  découvriroit  la  vôtre, 
Et  peut-être; 'sans  fruit  nous  perdrok  l'un  et  l'autre. 
Cependant  attendons  pour  sortir  de  ces  lieux 
Que  Zamri  de  retour....  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

SCÈNE   IV, 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  ZAMRL 

AVSALOR. 

HÊ  bien  !  en  quel  état  as-tu  laissé  l'année  ? 

zAMm. 
Seigneur .  d'un  zèle  ardent  on  la  voit  animée  : 
La  tribu  d'Éphraim  vient  de  se  joindre  à  nous, 
Pour  passer  le  Jourdain  où  n'attend  plus  que  vouf. 
Cependant  un  spectacle  ici  va  voua  surprendrt. 
Cis«  dans  ce  camp  vient  enfin  de  se  rendre. 
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tl  conduit  à  OaVid  un  renfort  de  soldati,' 
La  reine  votre  mère  accompagne  ses  pas  ; 
Et  la  j^tiïie  Tliamar,  frtdt  de  votre  hjménéé, 
Est  avec  votre  épouse  en  ces  lieux  amenée. 

ABSALOtr. 

Quel  faul  contre-temps  vient  troubler  nos  desseins  l 

ACHITOPHtL. 

Non ,  seigneur,  vQtre  sort  est  toujours  dant  vos  maint  ] 
Cacliez-leui'  nos  secuets  avec  un  soin  fidèle, 
Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  à  mon  zèle. 
Commendcez  par  remplir  un  trop  juste  devoir  ; 
La  reine  vient ,  partez,  allez  la  recevoir. 
Quelcjue  <)bstaele  nouveau  que  le  ciel  &sse  naître , 
De  votre  prompt  départ  je  vous  rendrai  le  maître  : 
Je  réponds  du  succès,  reposez-vous  sur: mot 

ABSALOU. 

Hé  bleni  {vépftre  tout ,  je  m'abandonne  à  tbî. 

SCÈNE  V. 

ACHITOPHEL,  ZAMR'L 

ACHITOPHEL. 

Nous  sommes  seuls,  preuùs  part  à  ma  secrète  joie  : 

Enfin  mes  ennemis  vont  dév'eiiir  ma,  proie. 

Joab ,  Abiatar ,  Aduram  ^  Cisaî , 

Le  superbe  Sadoe,  le  fier  Abisaî, 

Tous  ceux  qui  reunis  par  leur  haine  coinmiinc, 

Prétendent  sur  ma  chute  élever  ieiir  fortune, 

Avant  la  fiii  du  jour,  surpris^  enveloppés, 

Me  rendront  par  leur  mort  tous  mes  droits  usurpés. 

ZAMni. 

Quoi!  vous  <^6y(:z,  seigneur,  qu étonné  de  Vorage, 
David  voudra  livra*..... 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  i55 

ACHITOPHBL. 

Je  connois  ton  courage: 
7e  sais  quel  est  tou  zèle  et  ta  fidélité, 
J'en  ai  besoin  ;  apprends  ce  que  j'ai  projeté  : 
Dès  qu'en  ces  lieux  la  nuit  sera  prête  k  descendre. 
Les  troupes  d'Aniasa  doivent  ici  se  rendre; 
Et  le  signal  donné  des  murs  de  Maiihaîm, 
Séba  doit  soulever  les  soldats  d'Ephraîm. 
La  garde  de  David,  victime  de  leur  rage, 
Laissera  par  sa  perte  un  rbarop  libre  au  carnage. 
Là  mes  yeux  de  plaisir  et  de  Imine  enivrés, 
Du  sang  de  mes  rivaux  seront  désaltéré^. 
Toute  vaine  pitié  doit  nous  être  interdite. 
Pour  le  roi,  nous  devons  faciliter  sa  fuite: 
Mais  à  son  désespoir  s'il  se  livre  aujourd'hui , 
Ses  malbeurs  et  sa  mort  reton.beront  sur  lui 
Que  te  dirai-je  '  enfin  nos  troupe»  fortum'es 
D'un  succès  glorieux  vont  être  couronnées  ; 
Et  servant  Absalon  au-delà  de  ses  vœux,    . 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreux. 

z  A  M  n  I. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  plein  de  sa  surprise 
Absaion  ne  condamne  une  telle  entreprise? 
Vena-t-il  sans  borreur  son  père  détrôné  ? 

ACHITOPH  EL. 

Absaion  se  verra  triomphant,  couronné, 
Ven^é  d'un  ennemi  soigneux  de  lui  d<'plaii*e  : 
Et  dus.scnttuus  mes  soins  attirer  sa  coicrcj 
Un  trône  acquis  ainsi  li  doit  épouvanter , 
Et  qui  le  lui  donna .  le  lui  pourroit  ôter. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  ce  jour  ma  fureur  exécute, 
Il  aura  beau  s'en  plaindre,  il  faut  qu'il  se  l'impute. 


x56  ABSALON.' 

A-tientif  à  nouirir  ses  inclinations , 
J'ai  iait  à  ifies  dessein»  servir  ses  passions. 
Paivlà  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage  : 
Mais  ta  frayeur  ici  me  forme  un  vain  orage. 
Allons  et  ménageons  des  instants  précieux. 
La  reine ,  je  l'avoue ,  ici  blesse  mes  yeux. 
Faisons  >partir  le  princs ,  et  tâchons  par  adresse 
A  faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse. 
Pressons  donc  leur  départ.  Cependant  viens  an  roi 
Par  un  récit  trompeur  imposer  à  sa  foi  ; 
£t  le  moment  d'après ,  va ,  cours  en  diligence 
■Hûter  le  doux  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 

ïamui. 
MaiS|  seigneur,  que  dirai- je?  et  que  lu^  rapporter? 

ACnZTOPHEL. 

Viens,  ton  récit  est  prêt,  [e  vais  te  le  dictée. 


FIN   DU    f  AEDHEK   KCIZ, 


M»^«^»^l^>l^^»^«i^  ^»^'»^>^i^N^«i^^»^'^N#»^»#«i^»^»^<^^>^>i»i^  t»^>^l^)M>  »N< 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

ABSALON,  THARÈS,  î  UAMAR. 

THAHSS. 

IM  05 ,  VOUS  vons  obstînez  vainement  à  vous  taire  *, 
Ce  silence  renferme  un  Ameute  mystère. 
Quoi  !  loin  de  vous  offrir  à  nos  embrassements , 
Vous  semblez  à  regret  voir  nos  empressements  ? 
Quel  trouble  dans  vos  yeux,  quelle  tristesse  empieinte 
Frappe  et  glace  mon  cœur  de  douleur  et  de  crainte  ? 
Hélas  !  depuis  le  jour  qu'un  peuple  audacieux 
Vons  contraignit  à  fuir  ses  complots  furieux, 
Stupides  de  frayeur ,  de  honte  consternées , 
Interdites,  sans  voix,  aux  pleurs  abandonnées, 
Le  cie{  seul  sait  combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 
Enfin  de  nos  ennuis  interrompant  le  cours , 
Cisaî ,  secondé  de  gueniers  intrépides , 
S'offre  à  venir  ici  guider  nos  pas  timides  : 
IVous partons,  et  livrée  à  lespoir  le  plus  doux,." 
Mes  désirs  emportoient  mon  Ame  jusqu'à  vous. 
Je  respirois  partout  le  moment  plein  de  charmes 
Où  votre  vue  ailoit  me  payer  de  mes  lannes. 
Vain  espoir  !  quand  la  reine  arrivant  dans  ces  lieux, 
Voit  la  joie  et  l'amour  briller  dans  tous  les  yeux. 
Quand  le  roi  semble  même  oublier  sa  disgrâce , 
Vous  seul  en  m'abordant,  interdit ,  tout  de  glace , 

Théâtre.  Traj^édiec.  2.,  l4 


i38  AB8ÂLON. 

* 

S«D|}>lez  me  préiager  de  plus  affreiUL  mallieurty 
Que  ceux  à  qui  mes  yeux  ont  donne  tant  de  |»leun. 

ABSAL05. 

N'imputez  point,  Tharb,  à  mon  peu  de(  tendresse 
Ce  que  dans  mes  regards  vous  TQjez  de  tristesse  : 
Mille  soins  différents,  mille  importants  projets 
Suspendent  de  mon  cœur  les  mouvements  secrets; 
Ma  gloire  me  défend  de  m'en  laisser  surprendre. 

thamah. 
Ëh.  !  mon  père,  daignez  un  moment  les  entendre. 
Pouve«-vous  me  laisser  dans  le  trouble  où  je  suis? 
Nous  venons  près  de  vous  partager  vos  ennuis. 
Quels  que  soient  les  périls  qu'en  oos  lieux  j'envisagif 
Seigneur,  votre  froideur  me  touche  davantage: 
Laissez  tomber  sur  noue^un  regar  d  plus  serein. 

AB8AL0N. 

Ma  fille ,  vous  cbercliez  &  vous  troubler  en  vûn ;  .^ 

Pour  Tharës  et  pour  vous  mon  cœur  toujours  le  méfltef 
Ressent  vos  déplaisirs ,  les  partage  et  vous  aime  : 
1\Iais  cet  amour  a  beau  me  flatter  en  secret, 
Je  ne  puis  sous  ces  murs  vous  voir  qu'avec  regret. 
Entoures  d'ennemis,  leur  fureur  menaçante 
A  jusque  dans  ce  cauip  rcpaiulu  iV!iK)u vante: 
L'eftroi,  riiorreur,  la  mort,  bientôt  sons  ces  remparli, 
Veut  au  gré  du  destin  errer  de  toutes  ]>art8. 
I^st-il  temps  que  mon  cœur  se  livre  à  sa  tendresse  ? 

\  TBAacs. 

Eli  bien  !  viens~je  exiger  de  vous  quelque  fi/iblesse  ? 
Viens-je  rendre ,  seigneur,  par  des  soupira  honteux. 
Entre  la  gloire  et  moi  le  trionijihe  ùi»u:r.u\? 
le  fornierois  en  vain  rctti*  i.i.i:.4i.'.c  ♦•:ni{'imirî , 
Wcs  p]cucs6ur  votre  cœ':r  rri:  jitMlii]  u.  ;  uisfance; 
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Mais  non,  mes  sentinients,  toujours  dignes  de  vouy, 

l^e  feront  point  rougir  le  front  de  mon  époux. 

Courez  où  le  devoir  et  l'honneur  vous  appelle  : 

Mais  daignez  soulager  ma  tristesse  naortelle  ; 

Ne  me  déguisez  plus  quels  secrets  déplaisirs 

A  votre  cœur  pressé  dérobent  des  soupirs  : 

Car  enfin ,  quel  que  soit  le  danger  qui  vous  presse , 

Quoi  que  puisse  pour  nous  craindre  votre  tendresse, 

Vous  avez  àà,  seigneur,  content  dé  ce  grand  jour, 

Nous  voir  avec  transport  venir  dans  un  séjour 

Cil  de  moindres  périls  menacent  notre  tête, 

Qu'aux  lieux  où  nos  vaiiiqaeurs  n'ont  rien  qui  lés  arrÊtc, 

D'autres  motifs  cachés  causent  votre  embanas. 

ABSAL05. 

Oui,  j'ai  d'antres  motifs,  je  ne  m'en  défends  pas  : 
Vous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire. 

THARÈS. 

Je  ne  puis  les  savoir  !  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Ainsi  nos  cœurs  n'ont  plus  les  marnes  intérêts  ? 
Eh  bien  !  seigneur ,  il  Êiut  respecter  vos  secrets. 
Pour  la  première  fois,  insensible  à  mes  plaintes. 
Votre  cœur  m*a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes. 
Je  n'en  murmure  point  :  mais  que  jusqu'à  ce  jour 
Il  n'ait  montré  pour  moi  ni  froideur  ni  détour; 
Que  par  mille  douceurs  il  m'ait  accoutumée 
Au  plaisir  innocent  d'aimer  et  d'être  aimée, 
Que  ce  cœur  jusqu'ici  n'ait  rien  pu  me  cacher, 
C'est  ce  que  ma  douleur  ose  vous  reprocher* 

ABBALOir. 

Le  temps  seul  peut  vous  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Sans  me  blâmer,  Tharès  /attendez-an  la  Ruite ; 


iSo  ABSALOK. 

Haia  fuiteipliu  enrore,  M  cmjra  mon  amour: 
Fane2,  ibandoiiDCZ  uu  fiiiirstc  SFJour. 
Absalon  il  regret  ioumb  deux  voiu  rruToie: 
Mnia  fnjez,  que  Sion  daus  !,ea  luurs  vous  rcToie- 
ZoDu-i  dini  1111  loaiueiit  y  doii  {rujjpr  vos  psi. 
Le  «ige  Acbilophel  lui  fournit  dea  soldobi. 
Recevra  un  adieu  qui  loWscbe  ii  moi-même  ; 
Allet. 

Que  je  m'éloigne  ainil  de  ce  qne  j'ainte  ! 
Que  ma  faiie  hoDieuae  lillc  juMilicr 
O  que  roi  eanemii  out  ose  publier  ! 

Qnoî  ?  que  vouIei-vou>  dire  ?  el  qu'oat-iJs  fuit  cntendn 

Ignfii«»vou»  les  bruits  qu'ils  viennent  de  repondi-e  ? 
C'est  vousi  lï  l'on  en  croit  leurs  trairs  calomnieux j 
Qui  (OulBcz  U  révolte  à  nn«  séditioui. 

Mol? 

Ces  honceul  discours  sont  venus  ï  b  reine; 
Olijct  iufoituné  de  son  injuste  haine, 
Elle  m'a  rpproclic!  que  d'un  snng  dimnger, 
rarpnte  deSaiil,  je  voutoîs  le  tvnger; 
Et  qoc ,  s'il  se  pouvait  que  vous  lniMci  coupable , 
J'uvoii  de  vous  sdduïre  été  seule  capable  i 
Mais  je  puis  dissiper  ces  doutes  inaoUanta. 
Votre  gloire,  arigneur,  a  gàni  trop  lang-tanpi. 
Qu'oD  praire  k  Zannrln  pha  cruel*  lup^ioN, 
De  la  ràbellion  3  coBmdl  Ica  eomplienj 
11  eu  est  1  que  le  ni  la  £> 
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ABSAL09 

Et  sur  quel  fondement  pouvez-vous  l'assurée  T 

THARÈS. 

Le  jour  qui  prtieéda  celui  de  notre  faite, 
J'errois  duns  le  palais  sans  dessein  et  sans  suitC': 
Un  inconnu  m'aborde ,  et  les  larmes  aux  yeux, 
Zasnri  vient.,  me  dît-il,  d'arriver  en  ces  lieux  ; 
Si  le  ciel  vous  permet  de  rejoindre  mon  maître. 
Dites-lui  qu'il  s'assure  au  plus  tôt  de  ce  traître  : 
Il  saura  des  Uëbreux  le  complot  criminel  ; 
Enfin  qu'il  craigne  tout ,  et  même  Achitophel. 

ÀB SALON,  a  paru 
Juste  ciel! 

T-HABÉS. 

Â  ces  mots  Toyant  quelqu'un  paroitre ,. 
n  me  quitte ,  et  je  cherche  en  vain  h  le  connoitrCi 
Voilà  oe.qu'à  Daxid  je  prétends  révéler, 
Les  tourmenis  forceront  nn  perfide  à  parler. 
AUonsy.etque  le. traître  au  milieu..... 

AB8AL0EI. 

Non ,  madame  y 
Renfermez  pourjuniis  ce  secret  dans  votre  ûme. 
J'ai  mes  raisons. 

TBARÈS. 

Qui,  moi  ?  qu'osez-vous  m'ordonner  ? 
Vos  dessein,  vos  discouxs,  tout  me  fait  frissonner. 
Malhenreio,  est-il  vrai  ? . . .  mais ,  seigneur,  je  me  trouble  :. 
Calmes ,  an  nom  da  ciel ,  ma  crainte  qui  redouble. 
Si  vous,  m'ainm ,  seigneur ,  dissipez  mon-  efikoi  \ 
Je  pactirvi  *  daigncxTons  confier  à  moi. 

absalov. 
3itli  «Dis  Usn,^  3.|utt  vous.  ouTrir  na  pensés  i 

i4^ 


i6a  ABSALON. 

Peut-être  eii  l'apprenant  en  serez-vous  blessëe. 

Quoi  qii'il  en  sok ,  le  sort  en  est  enfin  jetë , 

Et  rien  ne  changera  ce  que  j'ai  projeté. 

Sans  crainte  dans  ces  lieux  je  puis  me  faire  entendre. 

Ma  fille,  laisiez-nous. 

TBABts,  h  part. 

Ciel  !  que  va-t-il  m'apprendR? 

SCÈNE    IL 

ABSALON,THARÈS. 

ABSALOir. 

Madame,  vous  savez  par  quels  motifs  secrets 

Joab  d' Adonîas  soutient  les  intérêts , 

Que  sa  liaiuc  pour  moi  ne  pknit  plus  se  contraindre  ; 

La  mienne  trop  loug-tempa  s'est  bornée  &  se  plaindre; 

Trop  long-temps,  du  devoir  esclave  malheureux, 

J'ai  connu,  j'ai  soufiêrt  ses  complots  dangereux. 

De  vils  flatteurs  régnant  sur  l'esprit  de  mon  pèr«v 

Faisoicnt  pancijer  son  cœur  du  cdté  de  mon  frère: 

n  alloit,  oublient  tout  amour  paternel , 

Me  chaivscr  pour  jamais  db  tr/>ne  d'braâ; 

r^e  pcrfidf  Joah  eniportoit  la  balance. 

Âchitoplifil  eiifiu  a  rompu  le  silence  : 

J'ai  connu  mon  malheur,  mes  amis  cUStatés 

Ont  pris 

THARÉS. 

Ah  I  §e  vois  tour,  seigneur,  c'en  est  as^ez  ^ 
Épargnoz-Vons  l'horreur  de  me  dire  le  reste. 
O  de  mes  noirs  soupçons  source  afireuse  et  fimeste  ! 
Et  TOUS  avez  conçu  cet  horrible  dessein  ! 
Ri»  ne  peoty'ditlfe-Tàiii,  l'dcer  de  Vi^  aeih) 
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Ah  I  dussiez- vous ,  pour  prix  de  mou  amoiu*  (îdclo , 
Vouer  à  votre  épouse  une  hniue  immortelle , 
J'opposerai  du  moins  mes  larmes,  mes  soupirs 
Au  coupable  succès  où  tendent  vos  désirs. 

ABSALON. 

Vous  vous  formez,  madame,  une  trop  noire  idée 
Des  soins  dont  vous  voyez  mon  âme  possédiV;. 
Je  ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi, 
Mais  m'assurer  un  bien  qui  doit  n'être  qu*à  moi. 

THARKS. 

Et  croyez- vous,  seigneur,  pouvoir  vous  rriidre  maître 
Des  troubles  criminels  que  vous  avez  fait  naître  ? 
Achitophel  en  vous*n'a  chercLë  qu'un  appui  : 
Vous  êtes  son  préteiue,  il  n'agit  que  pour  lui. 
De  cet  embrasement  que  ne  dois-je  point  craiiidrc  ? 
Vous  l'avez  allumé,  vous  ne  pourrez  l'éteindre. 
Mais  non ,  repentez- vous ,  il  en  est  cucot  temps  ; 
Hâtez- vous,  saisissez  de  précieux  instants. 

ABSALÔK. 

Que  j'abandomie  ainsi  Tespoir  d'une  couronne 

Que  le  sang,  que  mes  droits,  qu'tm  peuple  entier  me  donne? 

Que  Joab  voie,  au  gré  de  sou  dcpit  jaloux, 

Sa  haine  triompher  de  mon  juste  courroux? 

THAirÈX. 

Non ,  il  ne  vous  hait  point;  l'envie  et  llmjposttfre 
Vous  ont  fait  de  son  cœiu*  nl^c  Êiusse  peinture  : 
Mais  dAt-il,  contre  vous  conjuré  pour  jamais , 
Braver  votre  pouvoir,  traverser  vos  souhaits, 
DussicK-voiu,  moins  chcri  d'un  père  qui  vous  oiœê. 
Renoncer  aana  retour  à  sceptre,  à  diadème, 
Quels  maux,  quelles  horreurs  pcnvez-vous  comparer 
Ans  malhenzs  oà  ce  îoiir  est  prât  ^  vêu»  livrer  ? 


i64  ABSALON. 

Je  veux  que  tout  succède  au  gré  de  votre  tmvît  r 

Quelle  Lente  à  jèniais  va  noircir  votre  vie  ! 

Que  n'osera-t-on  jKj'mt  oonti'e  "vous  publier? 

Le  troue  a-t-ii  des  droits  pour  .voua  justifier  ? 

Vous  chercherez  vous-même  en  vain  à  vous  séduire , 

Vous  verrez  quels  chemins  eut  su  vous  y  conduira. 

La  vertu ,  le  devoir  devenus  vos  bourreaoa 

Au  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flanibeaux; 

La  crainte  et  les  remords  vous  snivronl  sur  le  trônOt 

Hë  quoi  !  pour  être  heureux  faut-il  une  couronne  Z 

Est-ce  un  aOront  pour  vous  de  ne  la  point  porter  ? 

Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 

N'allez  point,  pour  jouir  d'une  indigne  vengeance^ 

Flëtrir  tant  d'Leuieux  jours  coulés  dans  l'innocence. 

Applaudi  |.  cévëré-,  chacun  vou5  fait  la  cour , 

Vous  êtes  d'Isracl  et  la  gloire  et  l'amour  ; 

Pour  remplir  vos  désirs  tout  «'unit ,  tout  conspire  .^ 

Conservez  sur  les  cœurs  ce  doux  et  noble  empire. 

Enfin ,  si  votre  épouse  a  sur  vous  du  pouvoir^ 

Si  raies  humbles  soupirs  vous,  peuvent  émouvoir, 

Souffrez  que  la  raison  puisse  au  moins  vous  conduire  ; 

Et  croyez  qu'au  moment  que  je  cherche  à  détruire 

Le  funeste  complot  que  vous  avez  formé , 

Jamais  mon  tendre  cœur  ne  vous  a  plus  aimé. 

A  B  s  A  L  o  V. 
Oui ,  Tharès,  je  connois  iquclle  est  votre  tendresse. 
Je  vois  qu'en  me  parlant  elle  seule  vous  presse  ; 
La  mienne  a  pris  pour  vous  trop  de  soin  d'éclater , 
Vous  la  connoissez  trop ,  pour  en  pouvoir  douter. 
Si  dans  ce  grand  sujet  comprise,  intéressée, 
Du  moindre  des  périls  vous  étiez  menacée». 
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Sans  me  faire  parler  vos  pleurs  ni  vos  soupirs, 
Jq  vous  imxnoierois  ma  haine  et  mes  désirs  : 
Mais  souffrez  que  j'achève  une  entreprise  heureuse. 
La  crainte  maintenant  est  seule  dangereuse. 
Dussë-je  voir  enfin  mon  dessein  avorte , 
Je  vous  l'ai  d^ja  dit ,  le  sort  en  est  jeté. 
Au  reste ,  qu'un  secret  d'une  telle  importance 
Demeure  anéanti  dans  un  pirofond  silence, 

T  H  A  tt  Es. 
ft%  craignez  rien,  seigneur,  le  plus^rade  trépas 
A  mes  regards  offert  ne  m'ébrauletoit  pas  ;. 
Mais  quand  vous  poursuivez  cette  affreuse  entreprise, 
A  suivre  ma  fureur  le  devoir  m'autbrise  * 
Et  ma  mort. M*. 

AB5AL09. 

Quel  discours  !  et  qu'oses-vons  penser  f 

TBABÈS.. 

I^oni ,  seigneur ,  mon  destin  ne  se  peut  balancev  t 
Je  ne  vous  verrai  point  engage  dans  le  crime , 
Le  ciel  ici  minspire  un  projet  Baagnanime. 
Vous  quitterez,  seigneur,  un  dessein  odieux , 
Ou  V0U&  verrez  Tharès  immolée  à  vos  yeux. 

ABSABOlf. 

Ah  !  si  vous  vous  portez  à  cette  violence. .  .• 

THABFS. 

Contraigpezrvous,  seigneur,  la  reine  ici  «*avane6. 


166  ABSALOK, 

SCÈNE  IIL 

LÀREII9E,  ABSALON,  THARÊS^ 

LA  AEXVE. 

Qu'a t^ JE  entendu,  taon  fils?  quels  bmîts  injurieux 
La  calomnie  enfante  et  i^pand  dans  ces  lieux  ? 
Ou  veut  que  des  mutins  voUs  flattiel  llnsolence. 
Près  d'un  père  alanpé  j'ai  pris  votre  défense. 
Quoiqu'au  sang  de  Saûl  votre  étroite  union 
Vous  &sse  soupçonner  d*un  peu  d'ambition, 
Je  conuois  vos  vertus,  mon  cœur  Vouit  croit  fidèle | 
Et  dans  un  fils  si  cliek>*  ne  peut  voir  un  rebelle. 

THAnis. 
Madame ,  si  Saûl  m*a  donné  la  darté , 
De  9k  haine  pôuir  V4>us  je  n'ai  point  hérité  ; 
Ce  sang  dont  j'ai  toujours  soutenu  la  noblesse. 
Ignore  ce  que  c'est  que  crime  et  que  bassesse  : 
Mais  avant  qu'il  soit  peu  vous  me  connoîtrez  mieuX| 
Madame  ;  je  me  tais ,  le  roi  s'ofire  à  mes  yeux. 

SCÈNE    IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARË6,  ABSALON,  GlSAl 

DAVID. 

Je  vous  cherche,  Absalon.  Notre  péril  augmJente. 
Nos  insolents  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  m'avoit  flatté ,  que  lents  à  s'avancer , 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  passer. 
Il  s'est  trompé ,  leur  nombre  a  redoublé  leur  rage  ; 
lis  viennent  achever  leur  saerilège  ouvrage.. 
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Maïs  loin  d'être  saisis  d'une  indigne  terreur, 
ApprètoBS-nous ,  mou  fils ,  h  punir  leur  fureui*  : 
Novm  combattrons  au  nom  du  maître  de  la  terre , 
Du  Dieu  qui  devant  lui  &it  marclier  le  tonneite , 
Pour  qui  tous  ]es  mortels  qu'embrasse  l'univers 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  et  mon  cœur  ne  peut  croire 
C($  que  l'on  a  semé  pour  ternir  votre  gloire. 
Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  sou  roi  : 
Mais  que  mon  propre  fils  «oit  amv^  contre  moi  ! 

ABSALOB. 

Que  ne  puis-je,  seigneur,  aux  dépens  de  ma  vie. 
De  mes  persécuteurs  conibndre  ici  l'envie? 

DAVID. 

Que  peuvent-ils,  mop  fils,  quand  mon  cœur  vous  défend? 
Je  méprise  qn  vain  bruit  que  le  peuple  r^and. 

■TffAnis. 

Et  moi  je  crois ,  seigneur,  qe  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avb  salutaire. 
Je  sais ,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux  : 
Mais  sait>on  s'il  .n'est  point  de  traître  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dan^  ce  camp  quelque  secret  coupable 
N'a  point,  pour  se  cacher,  divulgué  cette  f^ble? 
M'en  croirez-vous,  seigneur?  Qu'un  serment  solennel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel  : 
Le  ciel,  votre  péril,  ma  gloire  intéressée, 
De  ce  juste  projet  m'inspirent  la  pensée. 
Attestez  l'étemel  qu'iivant  la  fin  du  jour, 
Si  des  traîtres  cacliés  par  im  juste  rclom 
N'obtiennent  le  pardoii  accordé  pour  leur  crimes, 
Leurs  femmes,  leurs  enfunts  en  seront  les  vicdmes. 


i68  ABSALOU. 

Que  dan:  T^  même  instant  qu'ik  seront  décomretti* 
Leurs  parents  dévoués  à  cent  tounnents  divers  | 
Déchirés  par  le  £»>,  au  feu  livrés  en  proie, 
Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

ABSALoa,  à  part. 
Juste  dieu ,  que  fait-elle  !    ' 

CXSA),  à  David. 

Oui ,  l'on  n'en  peut  douter , 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  prdt  d'ëclater  : 
On  vous  trahit ,  je  sais  par  des  avis  fidèles 
Que  vos  desseins  secrets  sont  connus  des  rebelles. 

DAVID. 

Suivons  ce  qu'à  tharès  le  cisl  daigne  inspirer  : 
Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer. 
Peut-être  par  un  vœu  terrible,  irrévocable  « 
Pourrai-je  à  son  devoir  rappeler  le  coupable. 
Oui ,  madame ,  fondé  sur  la  loi  ^  l'jéquttë , 
Je  me  lie  au  serment  que  vous  avez  dicté  : 
Puisse  sur  moi  le  Dieu  que  l'univers  révère 
Verser  tous  les  malheurs  que  répand  sa  colère. 
Si  pour  les  criminels,  démentant  vos  discours, 
Mou  injuste  pitié  leur  ofire  aucun  secours  ! 

T  H  A  n  è'ii. 
Achevez  donc,  seigneur,  Joab  vous  est  fidèle. 
Ennemi  d'Absalon ,  et  pour  vous  plein  de  zèle , 
Lui  seul  me  paroit  propre  à  remplir  mes  desseins  : 
Souffrez  que  je  me  mette  en  otage  en  ses  mains.  , 

Absalon,  à  part. 
Ciel  ! 

DAVID,  a  Tharès. 
Vous  ! 
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T  H  A  n  è  s. 
Il  faut,  seij;5iieur,  que  mon  exempte  étonne, 
Et  montre  qu'il  n'est  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Votre  vertu  suffit  pour  répondre  de  tous  : 
j^ccompagnez  la  reine,  et  suÎTez  votre  époux. 

THAIIÈS. 

Non,  seigneur.,  souscrivez  à  ce  que  je  d^îre, 
Ma  gloire  le  demande ,  et  le  ciel  me  i'inspii«  : 
Accordez  cette  grâce  à  mes  dé»irs  pressants. 

DAVID. 

Puisque  vous  le  voulez ,  madame ,  j'y  consens. 
Toi  qui  du  haut  des  cieux  à  nos  conseils  présides, 
Qui  confonds  d'un  regard  les  complots  des  perfides, 
Dieu  juste  !  venge-moi ,  punis  uijs  ennemis  : 
Souviens-toi  du  boniieur  à  ma  ruce  promis.  > 

Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Lève-toi ,  que  ton  bras  s'arme  pour  le  détruire  ; 
Que  se  livrant  lui-même  ù  son  funeste  sort , 
Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort. 
Venez,  mon  fils  :  le  ciel,  que  notre  mallieiu-  toucbe, 
Accomplira  les  vœux  qu'il  a  mis  dans  ma  bouche. 
Toab  marche  guidé  par  le  dieu  des  combats. 

T  H  A  n  £  s. 
Seigneur ,  ma  fille  et  moi  nous  marchons  sur  vos  pas  ; 
Kt  Joab  arrivé,  nous  allons  Tune  et  Tautre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 


Théâtre.  Tragédies.  2. 


15»  ABSALOT».       ' 

S  C  È  N  É  V. 

ABSAIiON,  seuL 

Quel  coup  de  foudre ,  ô  ciel  !  met  leiia  sont  interdits  : 

Qu'ai-je  ouï  !  cpiel  désordre  a{[ite  mes  esprits  l 

Troublé,  je  vois  déjà  sur  nia  tôle  amassées 

Les  malédictioni  par  mon  roi  prononcées. 

Quelle  horreur  me  saisit  !  quel  senqent  a-t-il  (ait  ! 

O  de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  efibt  ! 

De  combien  de  remords  je  sens  mon  &me  atteinte  l 

Chercbons  Achitopliel,  qu'il  dissipe  ma  crainte. 

Ab  !  que  j'éprouve  bien  en  çc  fatal  momicnt 

Que  le  crime  avec  soi  porte  son  chÂtiipent  ! 


\   <' 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

AGHITOPHEL,  ZAMKI^ 

▲  CAITOPHEL. 

Je  sais  tout;  Absalon  dans  ce  lieu  va  te  rendre  : 
Mais  du  camp  ennemi  n'as-tu  rien  à  m'apprendre? 

ZAMBI. 

Seigneur ,  tantôt  &  peine  ai-je  quitté  le  roi; 

Que  j'ai  couru  remplir  votre  ordre  et  mon  emploi. 

Les  troupes  d'Amasa ,  sans  obstacle  avancées , 

Sont  autour  de  ce  camp  parx>Tdre  dispersées. 

Le  dessein  d' Absalon,  son  nom  seul  répandu. 

Produit  l'heureux  effet  qu'on  avoit  attendu}] 

Pour  régner  et  pour  vaincre  il  Q*a  plus  qu'à  paroitn, 

L'armée  à  haute  voix  Va  prodamé  pour  maître  : 

Tous  nos  soldatt  diannés  d'apprendre  qu'aujountlinî 

Leurs  bras,  déjà  vainqueurs,  vont  combattre  pourbiît 

Brûlent  de  signder  leur  zèle  et  leur  coura^. 

▲  GHITOPHEL. 

C'est  assez ,  il  ne  pe^t  reculer  davantage  ; 
Ses  projets  divulgués  le  forcent  d'éclater. 
Que  n'ai'je  su  plus  tôt  le  résoudre  à  quitter? 
Son  âme  avec  Tharès  ne  se  fCii  point  trahie  ; 
Tharès  pour  l'arrêter  n'eût  point  risqué  sa  vie. 
J'ai  prévu  ce  malheur ,  je  n'ai  pu  le  parei  ; 
Que  sert-il  de  s'en  plaindre  ?  il  fimt  le  réparer. 


;i93  ABSALOti:/ 

SAt  dôjjtd'AlMaloii  renouveler  l'audace, 
n  dërober  Tharèt  au  coup  qc»  la  menace  : 
Mais  la  nuit  survenant,  tout  dût-U  expirer, 
La  conjuration  ne  se  peut  difii'rer. 
Point  de  lAche  pitië-,  point  de  délai  funeste  : 
La  mort,  ou  le  succès  ;  voilà  ce  qiû  nous  restt. 
Mais  ne  me  dis-tu  rien  de  la  paît  d'Amasa? 

ZAMRI. 

Il  vouloit  me  parler  au  sujet  de  Sébë  : 
le  croîs  même  pour  vous  que  traçant  une  lettre, 
Dans  mes  fidèles  mains  il  ailoit  la  remettre, 
Lorsqu'un  bruit  tout  h  coup  ^ns  Tarradea  couru, 
Que  hors  de  notre  camp  Joab  avoit  paru  : 
Ajtnasa  m'a  quitté ,  mais  je  crois  qu'il  envoie.... 

ACHiTÔPflEL. 

Ah  !  qu!il  se  garde  bien  de  prendre  une  autre  voie. 
On  te  connoit ,  pour  toi  les  cSiemins  sont  ouverts. 
Retourne  ;  nous  serions  peut^tre  découverts. 
Ois-lui  que  c'est  assez  que  sbn  bras  nous  seconde. 
Que  dès  que  le  soleil  sera  caché  dans  l'onde 
Le  sanç  doit  en  ces  lieux  commencer  à  couler  ; 
Que  Sëba  doit  pour  nous  alors  se  signaler; 
Qu'à  nos  crii  distants  tous  ses  soldats  répondent, 
Et  bient6t  furieux  parmi'  nous  se  confondent^ 
Que  de  tout  par  toi  seul  je  veux  être  éclairai 
Va,  di»-je2.Ajb9altMi  vient,  laisse-nous  seujs  ia. 


ACTE  m,  SCÈNE  II,  i^S 

SCÈNE    II,      'y- 

AB&ALON.^  ACHITaPHEL. 

ACHITOPHET. 

Je  vous  attends ,  sergneur  ;  Séba  vou»  a  pu  dire 
Quel  remcde'à  vos  maux  notre  ardeur  nous  inspire  : 
lE)'an  embarras  fatal* par  nos  soins  dégagé.... 

«  ABSALOn. 

NbUi  AchilopEcl,  non,  mes  desseins  ont  cliangé^: 
Le  devoir  sur  mon  cœur  a  repris  son  empire. 
Faites  dire  h  vos  chefs  que  chacun  se  relire , 
J'obtiendrai  leur  pardon;  mais  surtout  qu'aux  soidaU 
Ou  cache  quel  motif  avoil  armé  leurs  brus , 
D'un  si  grand  changement- qu'ils  ignorent  la  cause. 

A-CHirOPIFEC.  , 

Je  le  rois  bien ,  Tamour  de  votre  cœur  dispose. 
Séba  n'a  pu  vous  voir  :  mais  n'appréhendez  ricu  , 
J*ai  pour  sauver  Tharës  on  prompt  et  sAr  moyen. 

ABSAZ.OIf.. 

Non,  vous  dîs-Jèy  mo&cœur-ici  ne  cousidëro 
Que  ce  qii'il  doit  an  ciel ,  à  l'État ,  à  mon*  père  t 
De  mille  afireuz  malbeurs  je  veux  rompre  le  cours. 

ACaiTOPHEI.. 

O  ciel  !  pouvez-vons^bien  me  tenir  ce  discours  ? 
A  delfithes  frayeurs  votre  cœur  s'abandonne?; 

ABSAL05. 

Obe'iîisez  ;  songez  qu'AbsaloB  vous  l'ordbnne. 
Ou  voyez  les  périls  qu'ici  vous  ha&ard'ez. 

ACHITOPHEL. 

Eh  bien  !  il  faut  vouloir  ce  que  Vous  commandez. 

i5. 


174'  ABSALON. 

Notre  sang  est  à  voiu,  vous  voulez  le  rtfptndn; 
Car  enfin  c'est  à  quoi  nous  devons  noua  attendxeb 
David  sait  trop  bien  l'art  de  r^ir  ses  états, 
Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats. 
L'exil ,  les  fers,  la  mort  vont  être  le  partage 
De  ceux  qu'it  vous  servir  un  même  zèle  engage. 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  percés  de  mille  coups , 
Leur  sang  au  dieu  vengeur  va  crier  contre  vous. 
Je  sais  comme  l'on  peut,  arbitre  de  sa  vie, 
D'une  honteuse  mort  prévenir  l'infamift} 
Je  ne  vous  pai'le  point  de  mon  sort  malheureux. 
Daigne  le  ciel,  touché  du  dernier  de  mes  vœux , 
Empêcher  que  Joab,  par  un  lÂche  artifice, 
De  vos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse, 
Que  prive  de  Tappui  que  vous  trouvez  en  nous , 
Il  n'échaufiè  du  roi  les  sentiments  jaloux  ; 
Que  vous-même  captif ,  pitiscrit  par  sa  rolère , 
Vous  ne  voyez  vos  droits  passer  à  votre  frère , 
Et  vos  jours  consacrés  par  un  anêt  cruel 
A  servir  de  leçon  aux  peuples  d'Isiaiil  ! 

ABSALON. 

Mais  pour  sauver  Tharès  quel  moyen  peus-tu  ppendre? 
D'un  trépas  odieux  la  pom-roa-tu  déicndre  ? 
Que  peux-tu  ? 

ACHiTOPBEL. 

Je  puis  tout ,  sccondei-moi,  seigocm» 
Pourquoi  décruisez-vons  votre  propre  bonheur  : 
Séba ,  tout  Fiphraim,  gagné  par  mon  adresse, 
Vont  au  preoDiier  signal  enlever  la  princesse, 
Ia  remettre  en  vos  moinn ,  et  se  joindre  avec  nous . 
Venez,  fiiites  reYivre  .on  trop  juste  courroia. 


ACTE  111,'SCÈNE  II.  i^i 

Montrez-vous  soutenu  d'une  nombreuse  armée  ; 

Là  n'appréhendant  plus  pour  une  épouse  aimée, 

[Vous  perdrez  qui  vous  hait,  vous  soutiendrez  vos  droits, 

£t  loin  de  supplier ,  vous  donnerez  des  lois. 

(Vous  flattez-vous ,  6  ciel  !  qu'on  puisse  à  votre  pèr« 

Faire  de  vos  complots  un  étemel  mystère  ; 

Qu'aucun  des  conjurés  mourant  pour  jkbsalon, 

Dans  l'horreur  à^  tourments  n'avouera  votre  nom? 

D'ailleurs  comment  chasser  nos  troupes  rassemblées, 

Sous  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées  ? 

Ah ,  seigneur  !  songez  mieux  quels  sont  vos  intérêts  $ 

Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Thar^ 

Elle  vient 

ABSALOH. 

Que  moQ  âme  est  troublée  et  flottante  ! 
Noas  résoudrons  de  tout  :  va  te  rendre  en  inttente. 

SCÈNE  III. 

ABSALOJBf,  THARÈS. 

THA&ès. 

Je  viens  ici,  sagnenr,  le  cœur  saisi  d*efiî:oi: 
Tout  le  camp  ennemi  vous  prodame -pour  loL 
David  vient  à  mes  yeux  d'apprendre  cette  audace  « 
A  ses  justes  soupcops  sa  tendresse  a  ùit  place: 
Par  son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter, 
L'implacable  Joab  le  doit  exécuter. 
Un  garde  en  ma  £iveur  a  rompu  le  silence. 
De  ce  premier  transport  fuyez  la  violence  ; 
£pargnez-moi  l'horceiir  de  n'être  dans  ces  lieux 
<f  ue  pouc  ypus  voir  pcut-éu^  immolée  à  mes  yeab 


'    MoD  pAis  Mil  mon  > 


le  tongm  plDB  il  prolon^inii  fit. 

TOï  votre  cœur  mei  soupira  ii'onl  Hcn  pu  ■ 


:«  rapcQUr  pour 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 

Le  perfide  Joab,  îin[)laciib)e  pemr  moi, 

AviJc  de  ma  mort,  l'olniendroit  de  mon  roi; 

il  faut  qu'en  «pirint  u  nge  aoil  trompée. 

Mon  indigne  frayeur  est  enfin  dissipi'e. 

En  vain  en  touî  perdant  îi  croira  meirsTer, 

l'ai  des  amis  ici  prêts  i  todi  enlever; 

Si  lents  i(  vuu»  servir  et  remplir  ma  ^engeance, 

Leur  lèle  rcpund  mn!  ï  muii  impatience, 

Je  viens,  mob  m'eSnjec  des  ptiu  noirs  altenlaU, 

Demonder  mou  épouH  aiec  cent  mille  liras. 

Ah  I  la  vie  !i  ce  prix  pour  moi  n'a  peint  âe  ehermei 
niait  chaire  instaut  pour  ïons  reiioublc  mes  alarme 
Qu'eniendi-je  ?  Ob  vient,  Tuyei. 


^^  I  quitte*  ce  <]bmc{q  ,  et  ne  laissa  mour 

SCÈNE  TV. 

ftfiS,  HH  ISRAfiLI'l 


1^8  ÀBSALOV. 

TBAlièS. 

Donnez.  « 

L'iSnAÉLITE. 
1*8111015  voulu..... 

THARts. 

Donnez,  ne  aaigntz  ritn^ 
Même  intérêt  mût  et  son  sort  et  le  mien. 

(Eiie  Ut  bas,  et  continue  à  part.) 
Juste  ciel  ! 

(h  Israélite.) 
C'est  assez  :  rejoignez  vottie  mettre  3 
Allez,  éloignez-vous ,  je  vois  le  roi  paroitre. 

SCÈNE   V. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÈS. 

DAVID,  h  la  reine. 
Vous  aimez  trop  un  fils  digne  de  mon  conirooz. 

LA  nziNE. 
I9on ,  seigneur ,  il  n'a  point  conspiré  contre  vqus  ; 
Le  mensonge  insolent ,  la  lâche  calonmie 
D'un  souffle  empoisonné  veulent  ternir  Sâ  Vitf. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu'il  m'ait  manqué  de  foi. 
Acbitopliel  ici  va  l'entendrç  avec  moi: 
Ce  sage  confident ,  dans  mon  ëtat  funeste , 
De  tant  d'nrcis  zdlts  est  le  seul  qui  me  rester 
Lui  seul 
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SCÈNE    VL 

DAVID,  LA  KEINB,  THARÉS,  3rOAB. 

JOÂB. 

Il  faut,  seigneur,  vous  armer  de  ▼«rtqu 
Tout  autre  sous  ses  maux  gémiroit  abfitta  : 
L'auteur  de  la  révolte  enfin  s'est  £iit  connoitre 
Des  soupçons  qu'en  votre  âme  on  a  tantôt  fait  naître  .... 
Celui  qui  contre  vous  arme  tant  d'ennemis..... 

DAVID. 

Ciel  \  m'auroit-on  donné  de  fidèles  avis  ? 
Le  coupable  en  efiTet  sçroitriL.... 

JOAB. 

YoM-cfils. 

DAVID. 

Ilest  doncvr^i?  * 

TQARÈ8,  (i  part. 
'  Grand  Pieu  !  qt^eUe  lionte  m  accable  I 

LA  I17I9Î. 

Non,  Joabi  votrç  cœur  s'alarme  d'une  fa^le, 
D'un  bruit  par  Timposturc  et  la  bai^s  enfanté. 

JOAF. 

Ce  que  j'ose  avancer  a  pins  d'autQrité. 
Madame,  Absalon  vient  de  joindre  les  rebelles: 
Ceux  qui  l'ont  vu  partir  sont  des  sujets  fidj^les ,  ■ 
Vaillants ,  et  qui  cent  fois  ont  bravé  le  trépas , 
Tels  que  les  imposteurs  en  un  mot  ne  sont  pas. 
Mais  vous  pourrez,  seigneur,  en  savoir  davantage; 
Un  soldat  ennemi,  surpris  difus  un  passage, 
Et  dontCisaï  cherche  à  tirer  le  secret, 
Du  camp  des  rëvoUc's  apportoii  ce  billet. 


tSo  ABSALOH. 

Yoyaia. 

l  -.la.) 

u  Ne  craignei  poinl  un  rhangcmeat  fuoeiUlf 
u  Qui  mu*  vos  nnijurù  se  repoacni  «ii  moi. 
«  Vil  ri>Bux  ptl'iroul,  Abaaloii  rtrra  toi  : 
•  Rouncz-iioui  le  signal .  ja  vont  rrpomls  du  realc  ■ 
KiiGii  donc  mes  acuiitans  ni  truuvcnl  rVInirrig, 
Ccil  tuiqui  veux  m»  mort,  Vbutuii  !  toi,  mon  fili! 
Cm  (or  mon  iaïf,  ()iii:  (L>it  relater  nia  vi'u|;('iiiica. 
iïiais  (lucl  trnilte  uvcc  lui  acrvic  d'iutelligciue? 
QouLpci'fide  ': 

Scîfincur,  vouln-vous  m'ifcoutcr? 
Enwndmu  ce  loldnl  que  l'un  vient  d'arrClei. 
Cepcndiint  de  Sdlin  m>us  taimràam  le  ztle, 
Oniîrz  votre  sort  ï  ce  m  jet  fidèle. 

Il  a  brifjué  l'Lonncurd»  veiller  sur  «ou  tuii 
Qu'Egiliraïm  avec  lui  compuH  Toire  jsardc 
lustedd  1  i  quel*  maux  TOUS  clinix  vous  huarde! 
Ceux  qui  auivcut  vot  pu  aont  eonuui  pmque  toua 
Pour  avoir  aulrelbii  combattu  contre  voua, 
Qaand,  pour  TDUi  faarter  de  la  giandnir  (a|rtiiui , 
âaiil  nvj!l  rulil«ir  l'einporlf^  «nr  DiiiU  mèm*. 
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(ATharéi.) 
Voiii  V0U9  oûn,  perfide,  et  loin  de  voiud^Dcli*; 
Vous  oseï  feindre  eucor  de  ne  me  pas  enlciutrc, 
VoD«  qui  de  votre  épouT  conduisez  le  desicin, 
Vous  qui  leule  averniia  la  i^vdIu  en  >au  sein. 
D'une  fausse  grandeur  II  nos  jeux  reïélue , 
Voas  av«  5U  laDlAt  nous  ^oulr  la  vue  : 
VoM  ne  prevojiez  ps>  qu'une  allreuss  clarté 
Dflt  de  vos  noira  complots  pereer  l'olBcnrilei 
Ou  peut-être  qu'encore  un  espoir  uimeraire 
Vous  flatte  qu'au  Lrepu  on  Tieudri  vous  lOustmire  : 
Mais  je  prétenda  moi-même  en  liAter  lea  maneuls. 
Oui,  seigneur,  remplissez  ma  haine  el  yo>  sermeiil*; 
Qu'aux  yeux  de  loul  le  cunpoD  la  livre  lu  suppUce. 

TBAIlts. 

Madame ,  je  sais  trop  qu'il  fàoi  que  je  périsse  : 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  atUlitt, 
Si  le  «riu  de  ini  gloire  «  de  vos  inlén>u , 
Que  dis-je  ?  >î  vos  jours ,  mon  devoir ,  la  patrie 
Ks  m'étoieut  pas  d'un  prix  préférable  ï  ta  vie. 
Je  vivrais  malgré  vous,  et  mille  iHuoSérts 
Tiendroient  mâme  i  vos  jeux  m'arracher  de  voi  An. 


limàl 

madme.... 

Bawiii  <ine  pnnid  Joab  de  changer  votra  garde, 

^b  da  vot  ennemis  a»u»r  les  (<^Mu  - 

^■^ ,  el  de  Sét»  recoonoism  Us  traits.                                           * 

^^f              DATiD,  prend  la  Mire ,  el  lïL 

^^VM  U  tompi  me  force  k  votu  éaice. 

iSo  ABSALOK. 

DAVID. 

Voyon*. 

(  il  lit.) 
u  Ke  craignez  point  un  changement  faneste^ 
«  Que  tous  TDS  conjurés  se  reposent  sur  moi. 
(c  Vos  rivaux  périrout ,  Absal6n  sera  roi  : 
«  Donnez-nous  le  signal ,  je  vous  réponds  du  reste.  » 
Knfin  donc  mes  soupçons  se  trouvent  éclaircis. 
C'est  toi  qui  veux  ma  mort,  .Vbsalon  !  toi,  mon  fils! 
C'est  sur  mon  sang  que  doit  éclater  ma  vengeance. 
Mais  quel  traître  uvec  lui  seroic  d'intelligence? 
QueUperfide? 

JOAB. 

Seigneur,  voulez-vous  m'écouter? 
Entendons  ce  soldat  que  Ion  vient  d'arrêter. 
Cependant  de  Sëba  vous  connoissez  le  zèle, 
Contez  votre  sort  à  ce  sujet  fidèle. 
Tantôt  lui  faisant  part  de  mon  secret  eflroi, 
11  a  brigué  Tbonneur  de  veiller  sur  sou  roi  ; 
Qu'Ephraïm  avec  lui  compose  votre  garde. 
Juste  ciel  1  à  quels  maux  votre  choix  vous  hasarde  ! 
Ceux  qui  suivent  vos  pas  sont  connus  presque  toutf 
Pour  avoir  autrefois  combattu  contre  vous, 
Quand,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  su|Hréme, 
Saùl  osoit  vouloir  l'emporter  sur  Dieu  même. 

LA  HEINE. 

Oui ,  seigneur,  ses  arais,  le  reste  de  son  sang 
Ne  peut  qu'avec  regret  vous  voir  dnns  ce  haut  rang: 
Ce  sang  audacieux  nous  trompant  l'un  et  l'autre, 
Par  l'hymen  d'Absalon  a  corrompu  le  vôtre , 
Par-là,  n'en  doutez  point,  nous  son^mes  tous  trahis. 
C'est  ce  sang ,  c'est  Saùl  qui  m'enlève  mon  fils. 
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(ATharès.) 
Vous  vous  taisez,  perfide,  et  loin  de  vous  défendre  » 
Vous  osez  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendre , 
Vous  qui  de  votre  époux  conduisez  le  dessein, 
Vous  qui  seule  aveif  mis  la  révolte  en  son  sein. 
D'une  fausse  grandeur  à  nos  yeux  revêtue , 
Vous  avez  su  tantôt  nous  éblouir  la  vue  ; 
Vous  ne  prévoyiez  pas  qu'une  afïreuse  clarté 
Dût  de  vos  noirs  complots  percer  l'obscurité  ; 
Ou  peut-être  qu'encore  un  espoir  téméraire 
Vous  flatte  qu'au  trépas  on  viendra  vous  soustraire  : 
Mais  je  prétends  moi-même  en  liùter  les  moments. 
Oui ,  seigneur,  remplissez  ma  haine  et  vos  serments  *, 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 

THAnis. 
Madame ,  je  sais  trop  qu'il  faut  que  je  périsse  : 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  attraits. 
Si  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts, 
Que  dis-je?  si  vos  jours,  mon  devoir,  la  patrie 
Ne  m'étoient  pas  d'un  prix  préférable  à  la  vie  ^ 
Je  vivrois  malgré  vous ,  et  mille  bras  offerts 
Viendroient  même  à  vos  yeux  m'arracher  de  vos  ièn. 

D  AT  I D. 

Quoi!  madame.... 

THÂnts. 
Seigneur  y  ce  péril  vous  regarde  £ 
Le  soin  que  prend  Joab  de  changer  votre  garde. 
Va  de  vos  ennemis  assurer  les  forfaits  : 
Lisez ,  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 

DAVID,  prend  ta  lettre ,  et  liL. 
«  Le  temps  me  force  à  vous  écrire, 
«  A  vous  entretenir  je  n'ose  m'cxposer. 

Thcâtrc.  Tras^dic).  %.  lO 


i8a  ABSALOlir: 

«  Pour  tovii  assurer  cet  empire 
«  Les  soldats  d'h^phraïm  sont  prêts  à  tout  o8êr«' 
«  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  fiunille, 
«  Rien  ne  traversera  vos  voeux  et  nos  desseins, 
«  Et  dans  une  heure  au  plus  je  reiflets  en  vos  maint 

c(  Et  votre  épouse  et  votre  fille.  » 

JOAB. 

Le  perfide  !  ah  !  je  cours  moi-même  l'arrêter. 

DAVID. 

Mon ,  ce  projet  sans  bruit  se  doit  exécuter. 

(  A  un  garde.  ) 
Dites  h  Gisaï  qu'il  vienne  en  diligence. 

THAnis. 

Vous  savez  tout ,  seigneur,  prenez  votre  vengeance  ; 
Épuisez  sur  moi  seule  im  trop  juste  courroux  ; 
Cependant  j'ose  ici  parlei  pour  mon  ûpoux. 
Il  est  moins  criminel  qu'il  ne  vcui  paroit  l'être. 
Et  si  contre  vos  jours  la  rage  a\ime  un  traître. 
Autant  que  je  puis  lire  en  d'odisux  secrets , 
C'est  plus  Achitophel ,  qu'Absalou  ni  Tharès. 

(  tlUe  sort,  ) 

DAVID. 

Quel  nouveau  trouble ,  ô  ciel  I  elle  jette  en  mon  àme  ! 
C'est  |»lus  Achitophel.... 

(  A  la  reine.  ) 
Ah  !  suivcz-Ia ,  madame , 
Parlez,  priez ,  pressez  ;  et  par  moins  de  rigueur 
Tâchez  k  pénéiier  ie  secret  de  son  cœur. 

LA  nEINE. 

Moi ,  seigneur  ! 
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DAVID. 

Il  le  îatat,  fàites-vonS'  violenee» 
Je  YÛt  TOUS  joindre,  allez  ;  qnelqu'mi  ici  s'avance. 

SCÈNE    VIL 

DAVID,  JOAB,  CISAÏ. 

CISÀÏ. 

SciGNEvn ,  les  conjurés  sont  enfin  découverts. 
Le  soldat  qu'on  a  pris  étoit  à  peine  aux  fers , 
<^ue  sa  fierté  cédant  à  la  peur  des  supplices, 
H  a  d'un  noir  projet  révélé  les  complices. 
La  nuit  favorisant  leurs  complots  fiu'icux , 
Ils  dévoient  recevoir  l'eiinemi  dans  ces  lieux. 
Le  traître  Acliitophel  conduisoit  l'artifice. 

DAVID. 

Ah  !  qu'entends-je  ?  courez ,  Joab ,  qu'on  le  saisisse. 

CISAÏ. 

Sa  fuite  au  diÂtiment  a  dérobé  ses  jouiv , 

Il  a  joint  Absalon  par  de  secrets  détours  : 

Séba  même  s'armant  de  fureiu*  et  de  rage , 

Vient  le  fer  à  la  main  de  s'ouvrir  un  passage. 

Les  soldats  d'Épkraïm,  lui  prêtant  son  appui. 

Assurent  sa  retraite  et  marchent  après  lui. 

Ils  désertent  en  foule ,  et  le  camp  des  rebelles 

De  moment  en  moment  prend  des  forces  nouvelles  ; 

Dcja  même  Amasa  semble  marcher  vcrb  nous. 

Rien  ne  peut  sons  ces  murs  nous  sauver  de  leurs  coups. 

JOAB. 

lUcn  no  peut  nous  sauver?  6  ciell  qu'osez-vous  dire?. 
Taut  que  David  commande,  et  que  Juab  respire, 


i84  ÀBSALON. 

Un  honteux  désespoir  ne  vous  est  point  pcmùii, 
Et  doit  n'être  connu  que  de  nos  ennemis. 
Seî^eur,  il  faut  donner  en  cette  conjoncton 
Ces  yulgaires  instincts  de  pitié ,  de  nature  : 
Par  d'affreux  cbâtiments  étonnons  des,  ingrats. 
Marchons ,  mais  que  Tharès  accompagne  mes  pas  : 
Que  tous  ceux  que  le  sang  unit  à  des  perfides , 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fidèles  guides. 
Allons ,  et  prësentoos  à  nos  séditieux 
L*épouse  d'Absalon  inmiolée  à  leurs  yeux. 
Faisons  faire  du  reste  un  horrible  carnage  : 
Quoi  qu'après  des  mutins  puisse  tenter  la  rage , 
Us  en  auront  déjà  reçu  le  digne  fruit, 
Et  vous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  poursuit) 

/  DAVID. 

If  on ,  Joab ,  suspendons  un  arrêt  sanguinaire  : 
La  vertu  de  Tharès  vaut  bien  qu'on  le  difière. 
Un  roi ,  quoi  qu'un  sujet  ait  fait  pour  l'outrager, 
Doit  savoir  le  punir ,  mais  non  pas  se  venger  : 
Périssons  sans  souiller  mon  rang  ni  ma  mémoire; 
Kt  s'il  faut  succomber ,  succombons  avec  gloire. 
Cependant  dans  ce  camp ,  entourés  d'ennemis, 
L'espoir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis  : 
Les  murs  de  Manhaïm  peuvent  seuls  nous  défendre  j; 
Entrons-y,  l'ennemi  ne  peut  nouH  y  surprendre. 
Et  bientôt  secourus  par  des  guerriers  fameux. 
Peut-être  ils  conduiront  la  victoire  avec  eux. 
Pour  vous ,  Joab ,  rendez  notre  retraite  aisée , 
Que  l'armée  ennemie ,  avec  soin  abusée , 
Dans  tous  vos  mouvements  ne  puisse  remarquei 
Que  l'unique  dessein  de  l'aller  attaquer. 
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Vous ,  Cisal ,  suivez  ce  que  le  ciel  m'inspire  : 
Et  rendons,  s'il  se  peut,  le  calme  à  cet  empire. 
Allez  joindre  Absalon. 

CtSAÏ. 

Moi ,  seigneur  ! 

DAVID. 

Je  le  veux. 
Le  perfide  n'est  pas  an  comble  de  ses  vœux  : 
Il  craint  pour  son  épouse  une  mort  légitime , 
Et  i'ose  me  flatter,  qu'étonné  de  son  crime, 
Si  je  puis  le  forcer  de  paroitre  à  mes  yeux. 
Mes  soins  et  ses  remords  seront  victorieux. 
AUez  donc  :  que  pai  vous  Absalon  puisse  apprendra 
Que  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l'entendre  ; 
Que  jusqu'ici  >uivi  par  deux  mille  soldats 
Il  peut  d'un  nombre  égal  &ire  suivre,  ses  pas  ; 
Que  pendant  l'entretien  nos  troupes  en  présence 
Camperont  loin  de  nous  en  pareille  distance  : 
Mais  qu'il  ne  prenne  point  de  délais  superflu»^ 
Que  la  mort  de  Tharès  puniroit  sec  r^us.' 
Je  sais  combien  Tamoar  l'intéresse  pour  ellci 
Faites-lui  de  son  sort  une  image  cruelle  ; 
Peignez-lui  son  épousa  aux  portes  du  tr^MU , 
Et  sa  fiUe  à  la  mort  conduite  sur  ses  pas. 
Répandez  dans  son  cœur  le  trouble  et  l'épouvante, 
Kt  contraignez  l'ingrat  à  remplir  mon  attente. 
Le  ciel  à  vos  discours  donnera  du  pouvoir. 
Ne  craigtez  rien. 

CISAÏ. 

Seigneur,  je  ferai  mon  devoir. 

DAVID. 

n  suffit.  Dieu  puissant,  notre  foiUe prud^ivce 


i86  ABSALON. 

En  vain  sur  nos  projeta^  fonde  son'  espëranoe  : 

'Toi  seul  du  monde  entier  réglant  les  mouvements  y 

Enchaînes  à  ton  gré  tous  les  événements  ; 

Grand  Dieu  !  c'est  à  toi  seul  que  mon  cœur  s'abandonne; 

Roi  des  rois ,  c'est  de  toi  que  je  tiens  la  couronne  ; 

Sers  de  guide  k  mes  pas  chancelants ,  incertains , 

Jt  remets  mon  espoir  et  ma  vie  en  tes  mains. 


PIN    DU    THOJSltME   ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ. 
CisAî^  (iAbsalon, 

Oui,  seigneur,  c'est  ici  que  David  doit  se  readre  : 
Quel  succès  de  vos  soins  ne  doit-on  point  attendre  ? 
Ils  rappellent  Tkarès  de  l'horrtTir  du  tombeau , 
Et  vont  de  la  discorde  éteindre  le  flambeau. 

ABSALOlf. 

De  quels  troubles,  grand  Dieu,  sens-je  mon  àme  atteinte  ! 
J'y  sens  naître  à  la  fois  et  l'espoir  et  la  crainte  : 
Où  suis-je  ?  de  mon  roi  soutiendrai- je  l'aspect , 
De  ce  it>i  dont  le  front  imprime  le  respect,. 
Que  ma  révolte  accable ,  en  qui  la  vertu  brille  ? 

0  funeste  serment  !  à  Tharès  !  6  ma  fille  ! 

Quelle  preuve  d'amour  yc  vous  donne  aujourd'hui  ! 

ACUITOPHEI.. 

Eh!  pourquoi  vous  livrer  à  ce  mortel  ennui, 
Seigneur  ?  pourquoi  ternir  l'éclat  de  votre  gloire , 
Kt  laisser  de  vos  mains  arracher  la  victoice  ? 
Du  superbe  Joab  humilions  l'orgueil  : 
Que  de  vos  ennemis  ces  champs  soient  le  cercueil  ; 
lA ,  d'un  bras  que  l'amour  et  la  vengeance  guide , 

1  »Lrobîii  votre  épouse  a'ix  fureurs  d'un  perfide. 
Voilà  le  seul  conseil  qu'on  devroit  vous  donnei. 

ClSAl. 

I  e  seul  constll ,  seigneur  I  daignez  me  pardonner  : 


•i88  /ABSALON. 

Mais  il  faut  me  montrer  votre  âme  tonte  entière; 
Formez- vous  le  dessein  d'immoler  votre  père? 

A  B  s  A  L  G  ir. 
Moi,  que  d'un  crime  affreux  j'ose  souiller  mon  bras? 
If  on  :  je  veux  de  Joab  punir  les  attentats, 
Arracher  h  la  mort  mon  ëpouse  et  ma  61  le , 
Assurer  pour  jamais  le  sceptre  à  ma  famiUe , 
Jouir  après  David  de  son  auguste  rang. 

CI  s  AÏ. 
Eh  bien  !  seigneur,  pourquoi  répandre  tant  de  sang? 
Le  roi  des  deux  partis  retenant  la  fîurie, 
Vient  ici  pour  r^ler  le  sort  de  la  patrie  : 
Vous  êtes  convenus  et  des  lieux  et  du  temps. 

4BSAL09. 

Oui ,  je  verrai  David ,  Cisaî ,  je  l'attends  : 
J'ai  reçu  sa  par^e ,  et  j'ai  donné  la  mienne , 
Il  suffit 

ACBIT^OrBEL. 

Croyez-vous  que  ce  nœud  le  retienne  ? 
Je  sais  mieux  de  son  cœur  pénétrer  les  secrets. 
Que  dîs-je  ^  en  cet  instant  peut-être  que  Tharès , 
D'un  injuste  serment  victime  infortunée , 
Voit  par  le  {br  cruel  trancher  sa  destinée. 

CISAÎ. 

Non,  seigneur,  eUe  vit,  je  reponds  de  ses  jours  : 
Mais  si  d'Achitophel  vous  croye-s  les  discours , 
Elle  est  morte  ;  le  roi ,  dans  sa  juste  colère , 
Va  livrer  au  trépas  et  la  fille  et  îa  mère  : 
Pour  les  en  afiî-anchir  vos  efforts  seroient  vains. 

ABSALON. 

Non ,  non ,  elles  vivront ,  leurs  jours  sont  es  mes  mains. 
DvJH  mon  cœur  se  Vivre  k  W  doucfc  t'sçfttancc...: 


ACTE  IV,  SCÈNE  II«  itg 

SCÈNE  ii; 

ABSALON,  THAMAR,  ACHITOPHEL,  QSAl. 

AB8AL0V. 

Biais  que  voîs>je  !  le  ciel  m'exauce  par  avance.  - 
Est-ce  vous,  6  ma  fille?  en  croirai-je  mes  yenzl! 
Votre  mère  avec  vous  est-elle  dans  cqs  lieux  ? 

THAMAB. 

Non ,  seigneur  :  mais  la  reine  a  pris  soin  de  ma  vie , 
Et  jusque  dans  ce  caipp  ses  femmes^  m'ont  suivie  ; 
Elle  croit  que  mon  père ,  attendri  par  mes  pleurs , 
Daignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs. 
Ma  mère  condamnant  une  pitié  cruelle, 
Refusoit  de  souffrir  qu'on  me  séparAt  d'elle  ; 
Mes  sanglots  et  mes  cris  appuyoient  ses  Âseenn  : 
Mais  elle  a  consenti  d'accepter  mon  secours , 
Et  je  viens  à  vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 

ABSALOH. 

Non ,  n'appréhendez  point  qu'elle  lui  soit  ravie. 
Mais  qu'est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort? 

TBAMAa. 

Le  roi  voudroit  en  vain  l'arracller  à  la  mort 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  son  supplice  ; 
Et  consentirez-vous ,  seigneur,  qu'elle  périsse  ? 
Si  je  la  perds,  hélas  I  quel  sera  mon  appui  ? 
Dévorée  à  vos  jeux  d'un  étemel  enuui , 
Sans  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 
De  son  trépas  fatal  la  déplorable  image , 
Et  lyes  pleurs  malgré  moi  vous  rediront  toujours, 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  conserver  ses  jours. 


iQO  AlSSALOir. 

A  B  s  A  L  O  N. 

Je  vaÎH  bientôt  tarir  !a  source  Je  vos  larmet , 
Ma  fille }  baiinisHcz  d'iuutiles  alarmes  ; 
Vptitî  pire  à  vos  pleurs  ue  peut  rien  refuser.... 
On  vient  dans  cette  tente ,  allez  vous  reposer  : 
La  paix  va  dès  ce  jour  remplir  votre  espérance. 
Allez.  Mais  dans  ces  lieux  quelle  troupe  s'avance  ? 
Quel  trouble ,  quelle  horreur  nie  saisit  malgrti  moi  ! 
OU  suis-jc  ?  juste  ciel  I  c'est  David  que  je  voi. 

SCÈNE  III. 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAÏ. 

'  DAVID. 

Oui  c'est  moi ,  c'est  celui  que  ta  fureur  menace. 
Tu  frémis  ?  soutiens  mieux  ton  oi^ieilleuse  audace  : 
Le  trouble  où  je  te  vois  fait  hopte  à  ton  grand  cœur  y 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'un  vainqueur. 

ABSALOS. 

Seigneur.... 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n'est  que  dans  ta  bouohe. 
Et  t'apprôte  ù  répondre  à  tout  ce  qui  nïe  touche. 
Mais  qucind  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi , 
M'est-il  permis  d'attendre  un  service  de  toi  ? 

ABSALON. 

Votre  puissance  ici,  seigneur,  est  absolue. 

DAVID,  montrant  Acinloftiiel. 
Chasse  donc  ce  perfide  odieux  h  ma  vue , 
Ce  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  cis  lieux. 

ACUITOPBSL. 

^e  puis.... 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  iç)i 

A  B  s  A  L  O  5. 

Obéissez ,  ôtez-Tous  de  ses  yeux. 
(Acli'tlophelsortj  et  David  fait  signe  h  Cisaï  de  se 

retirer»  ) 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  ABSALON, 

DAVID. 

Enfin  nous  voilù  seuls  :  je  puis  jouir  sans  p«ino 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  haine , 
T'inspirer  de  toi-même  une  équitable  horreur, 
Et  voir  au  moins  ta  honte  ^aler  ta  fureur  ; 
Car  cnfîn  je  connois  tes  complots  homicides. 
Te  voilh  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides , 
Dont  les  aimes  font  seuls  la  honteuse  splondeur. 
Et  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur  i 
Mais  je  veux  bien  suspendre  unajuste  colt're. 
Quelle  lûche  fureur  t'arme  contre  ton  père  ? 
Ose ,  si  tu  le  peux,  me  reprocher  ici 
Que  j'ai  forcé  ta  haine  h  me  poursuivre  ainsi  : 
Ou  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontc^  passées 
A  force  d'attentats  ne  sont  poinr  effacées, 
Daigne  plutôt ,  perfide ,  eo^rappcler  le  cours; 
Tu  m'as  toujours  haï,  je  t'ai  chéri  toujours; 
Je  cherphois  à  tirer  uu  favorable  augure' 
De  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature. 
En  vain  ton  naturel  altier,  audacieux, 
Combattoit  dans  mon  coeur  le  plaisir  de  mes  yeox  ; 
Mon  amour  l'emportoit ,  je  sentois  ma  foiblesse  : 
QoA  n'a  point  &it  pour  toi  cette  indigne  tendresse  \ 
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Je  t'ai  vu  sans  respect ,  ni  des  lois,  ni  du  sang, 
D'Amnon  mon  successeur  oser  percer  le  fluic, 
Moins  pour  venger  l'houneur  d'une  sœur  épetàu», 
Que  pour  perdre  un  rival  qui  te  blessoit  la  vue. 
Israël  de  ce  coup  fiit  long-tèraps  oonstemë; 
Je  devois  t'en  punir,  je  te  l'ai  pardonne;. 
J'ai  fait  plus  ^  satisÊdt  qu'un  exil  nécessaire 
Eût  expie  trois  ans  Ift  meurtre  de  ton  frère. 
Mes  ordres  à  ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas  ; 
Ton  père  désarmé  t'a  reçu  dans  ses  bras. 
Que  dis- je?  chargé  d'ans  et  couvert  dé  la  gloirt 
D'avoir  k  mes  projets  asservi  la  victoire , 
Tranquille,  et  iouissant  du  sort  le  plus  heureux, 
J'allois  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux  : 
Et  dans  le  méqie  temps ,  secondé  d'un  rebelle , 
Tu  répands  en  tout  lieux  ta  funiur  criminelle. 
Ce  que  n'ont  pu  jamais  les  fiers  Amoreens , 
Le  superbe  Amalec ,  les  vaillant^  Hévéens , 
Tu  le  fais  en  un  jour.  jTa  fureur  me  surmonte  : 
Je  fuis ,  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte , 
Et  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  affront, 
D'ime  indigne  rougeur  tu  me  couvres  le  front. 
Ne  crois  pas  cependant ,  qu'oubliant  ton  offense , 
Je  ne  puisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais  parle.  Qui  te  porte  k  cette  extrémité  ?, 
^ue  t'ai- je  fait,  ingrat,  pour  être  ainsi  traité? 

▲  BSALOir. 

Seigneur ,  si  du  devoir  j'ai  firanchi  les  limites , 
Si  je  suis  criminel  autant  que  vous  le  dites  ^ 
Imputez  mes  forfaits  à  mes  sepls  ennemis  jj 
Accusez-en  Joab,  lui  seul  a  tout  commis  : 
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C'est  lui  dont  la  fureur,  dont  la  haine  couwi-te 
Trame  depuis  longtemps  le  dessein  de  ma  perte. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  peut  sur  vous^  dans  votre  cour. 
J'ai  craint ,  je  ravoucrai. ... 

DAVID. 

Foible  et  honteux  détour  ! 
Cesse  de  m'accoser  de  la  lâche  injustice 
De  suivre  d'un  sujet  la  hûne  ou  le  caprice  r 
Donne  d'autres  couleurs  à  ta  rébellion , 
Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition. 
Dis  que  ton  cœur  jaloux  a  tremblé  que  ton  pèrt 
Ve  mît  le  sceptre  aux  mains  d'Adonias  ton  frère. 
A  quoi  ton  lâche  orgueil  n'a-t-il  pas  eu  recours  ? 
Tu  Yeux  me  détrôner,  tu  yeux  trancher  mes  jours. 

ABBALOV. 

Xrancher  vos  jours,  mbi ?  ciel  ! 

DATID. 

Oui ,  tu  le  veux ,  perfide. 
Oses-tu  me  nieif/ton  dessein  pairicide  ? 
Ces  gardes ,  ces^^ soldats  »  qui  comblant  tes  Souhaits . 
Dévoient  dès  cette  nuit  cdtironner  tes  forfaits, 
Qui  dcposoient  mon  sceptre  en  ta  main  sanguinaire , 
Traître  !  le  ponvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  père  ? 
Tiensiprenîdsylis, 

A  B  s  A  L  o  9 ,  après  avoir  lu. 

Je  demeure  interdit  ^t  sans  voix. 

DAYID. 

Je  sais  tes  attentats ,  fils  ingrat ,  tu  le  vois. 
Si  le  ciel  n'eût  pris  soin  de  veiller  sur  ma  vie, 
Ta  rage  de  mon  sang  alloit  être  assouvie. 
Mais  parle  :  à  ce  dessein  qui  pou  voit  t'aniâier  ?• 
Ton  cœur  sans  en  frémir  a>t-il  pu  le  former  ? 

XUéâtr*.  Trag«di«*.  %,  ^J 
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En  peu!C-tii  rappeler  l'idée  épouvantable, 

Sans  qu'un  remords  vengeur  te  déchire  el  t'aecabltl- 

Moi-mrme  eu  te  parlant,  saisi  d'un  juste  efTroi, 

Mon  trouille  et  ma  douleur  m  emportent  loin  de  moi. 

Grand  Dieut  voilà  ce  ûls,  qu'aveugle  en  mes  denumdiN, 

Ont  obtenu  de  toi  mes  vœu;c  et  mes  offrandes  ; 

Je  le  vois ,  tu  punis  mes  dt^îrs  indiscrets  : 

Eli  bien  I  Dieu  d'Israël ,  accomplis  tes  décrets  : 

Cousens-tu  qu'à  son  gré  sa  rage  se  déplore  ? 

Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie  ? 

J'y  souscris.  Oui ,  barbare ,  accomplis  ton  dessein  , 

Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main. 

Si  ta  mère  en  ces  murs  éplorée ,  expirante , 

Si  le  trépas  certain  d'une  épouse  innocente, 

iNe  peuvent  t'inspirer  ni  pitié ,  ni  terreur  : 

Ou  plutôt ,  si  le  ciel  se  sert  de  ta  fureur , 

Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances, 

Remplis-les ,  par  ma  mort  couronne  tes  oûTcnses  ; 

Viens ,  frappe. 

ABSALOM. 

Juste  ciel  ! 

OATID. 

Tu  trembles,  que  crains- ta  1 
Tu  foules  à  tes  pieds  les  lois  et  la  vertu , 
Tu  forces  dans  ton  cœur  la  nature  à  se  taire  : 
Qui  peut  te  retenir  ?  Frappe ,  dis-je. 

ABS'ÀLO». 

Ah  I  mon  père. 

DAVID. 

Ton  përe  !  oublie  un  nomi  qui  ne  t'est  plus  permis. 
Je  ne  te  connois  plus  :  va,  tu  d  es  plus  mon  iilsi 
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▲  BSALOV. 

TJn  moment  sans  courroux,  seigneur,  daignez  m'entendrtt: 

Je  ne  puis  m  ne  veux  cheicher  à  nie  défendre. 

H  est  vrai^  mon  orgueil  a  fait  mes  attentats , 

J'ai  craint  de  voir  rogner  mon  frère  Adonias, 

Contre  le  fier  Joab  j'ai  suivi  ma  colère  : 

Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mon  père , 

S'il  peut  m'étre  permis  d'attester  l'Éternel, 

Voilà  ce  qui  peut  seul  mç  rendre  criminel. 

Jouet  d'un  séducteur,  qu'à  présent  je  déteste. 

Le  traître  Acbitophel  a  commis  tout  le  reste. 

Je  sais  qu'après  les  maux  que  je  viens  de  causer , 

Une  fatale  erreur  ne  sauroit  m'excuser; 

J'ai  tout  fait,  vengez<vous,  punisse^^  un  coupable. 

Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m'accable  : 

Quelque  afireux  que  seront  vos  justes  cbâtiment« , 

Us  n'^aleront  point  l'borreur  de  mes  tourments. 

DAVID. 

Ainsi  le  ciel  commence  à  te  rendre  justice  : 
Ton  crime  Ht  ta  joie ,  il  fera  ton  supplice. 
Heureux ,  si  ton  remords  sincère ,  iructucnx, 
Produisoit  en  ton  âme  un  retour  vertueux  ! 
Mais  ne  cberches-tu  point  à  tromper  ma  clcmenco^ 
Fit  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d'intelligence? 

ABSALON. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur,  où  je  me  vol, 
Mes  serments  peuvent-ils  vous  répondre  de  moi  ? 
Kn  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 
Quel  afiront,  juste  Dieu  !  pour  une  âme  orgueilleuse  l 
De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me  couvrir  ? 
Je  l'ai  trop  mérité  pour  ne  le  pas  souffrir. 


igG  ABSALOlf. 

Oui ,  seigneur,  n'en  croyez  ni  ma  Gettâ  renihw, 
I^i  ma  honte  à  vos  yeux  sur  mon  front  ré^)aBdne, 
Vi  les  pleurs  que  \e  verse  à  vos  sacres  genoux; 
Punissez  un  ingrat,  suivez  votre  courroux. 

DAVID. 

j^ve-toL 

ABSAI.OSr. 

Qu'allez-vous  orHouniT  de  ma  vie  ? 

DAVID. 

Es-tu  prêt  à  mourir  ? 

ABSAL05. 

Contentez  votre  envie. 

DAVID. 

Mon  envie  !  Ali  cruel  !  dis  plutôt  mon  devoir  : 

Je  devrois  te  punir ,  je  ne  puis  le  vouloir. 

Que  dis-je  !  à  quelqu'excès  qu'ait  monté  ton  audace , 

Mon  sang  s'émeut  pour  toi,  ton  repentir  reffacc  ; 

Mes  pleurs,  que  vainement  je  voudrois  retenir, 

T'annoncent  1<;  pardon  que  tu  vas  obtenir. 

C'en  est  fait,  ma  tendresse  ctoufTe  ma  colère; 

Sois  mon  £ds,  Absalon,  et  je  serai  ton  père. 

Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qu'un  séducteur 

D'un  horrible  complot  a  seul  été  l'auteur  ; 

Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 

Redonne-moi  ton  cœiu',  je  te  rends  ma  tendresse. 

Ton  heureux  repentir  me  fait  tout  oublier; 

C'est  à  toi  désormais  à  me  justifier. 

Mais  il  £iut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue , 

Et  me  Montrej  qu'enfin  ton  cœur  le  désavoue  ; 

11  faut  que  tous  tes  chefs  en  mes  mains  soient  remis. 

ABSAL09. 

C'est  peu  de  vous  livrer  nos  communs  ennemis, 
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Je  veux  avee  éclat  réparer  mon  offense. 

Comblé  de  vos  bontés ,  et  plein  de  ma  vengeance , 

Le  traître  Acliitopliel  va  périr  sous  mes  coups. 

DAVID. 

Non ,  suspends  pour  un  temps  ce  dangereux  court^ox» 
Du  pouvoir  souverain  tu  n'as  que  l'apparence, 
Et  le  lâche  en  ses  mains  tient  la  toute-puissance  ; 
Tu  t'en  verroiis  toi-niême ,  et  sans  fruit ,  accablé  : 
Il  fout.  4.  Riais  que  nous  veut  Cisaï  tout  troublé? 

SCÈNE  V. 

DAVID,  ABSALON,  CISAL 

CisAi,  h  David^ 
Un  péril  évident  en  ce  lieu  vous  menace, 
Seigneur  :  d'Achitophcl  l'artifice  et  l'uudace 
Jette  dan9  tous  les  cœurs  le  dangereux  soupçon 
Que  l'on  veut  de  ce  camp  enlever  Absalon. 

AftSALOR. 

Le  traître  ! 

ClSAÎ. 

Le  soldat  le  croit ,  et  court  aux  armes  r 
Montrez- vous  et  calmez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

Votis  voyez  qu*uii  perfide  est  le  maître  en  ces  lieux  : 
Mais  il  faut  prévenir  ses  desseins  odieiix. 

CISAÎ. 

Une  terreur  secrète  a  saisi  votre  année  ; 
D'une  trop  longuje  absence  inquiète,  tdannée, 
Elle  vient  en  fureur  redemander  son  roi  ; 
De  .votre  serment  même  exécutant  la  loi , 

17.. 


igS  ABSAL05. 

Joab  aux  révoltés  présente  avec  fiiric 

Tous  ceux  qu  a  leurs  forfaits  l'aniour  ou  le  stng  Ho  ; 

Prêt  dans  ce  même  instant  à  les  faire  périr, 

Si  votre  heureux  retour  ne  vient  les  secourir.- 

ABSALOir. 

Ab  !  seigneur,  pour  Tharès  je  vous  demande  gr&ce. 

DAVID. 

Ne  craignez  point,  mon  fils,  le  coup  qui  la  menace: 
Mais  surtout  conservez  vos  nobles  sentiments , 
Et  connoissez  les  miens  par  mes  embrassementSh 
J'ignore,  en  vous  quittant,  quel  trouble  affreux  m'agite; 
Je  le  combats  en  vain ,  il  s'ancroit,  il  s'irrite.  ^ 

Mais  le  temps  presse ,  adieu,  ne  fuites  rien  sans  moi , 
Et  soyez  sûr,  mon  ûls,  du  cœur  de  votre  roL 
Ne  suivez  point  mes  pas. 

ABSALOV. 

Seif^nrur 

DAVID. 

Je  vous  l'ordoDoe. 

ABSALOV. 

Retournons Mais  d'horreur  je  sens  que  je  frissonne: 

L'impie  Achitophcl  s'ose  offrir  ù  mes  yeux. 

SCÈNE    VI. 

é 

ABSALON,  ACIlïTOPHKL. 

ACUITOPIIEL. 

«TÉ  bien  !  seigneur ,  Dnvid  r^ne-t-il  en  ces  lieux? 
Lui  saciliioz-vous,  au  gré  de  son  envie, 
Votre  gloire,  vos  droits,  notre  sang,  votre  vie? 
A  SCS  discours  îlattciu*^  vous  étes-vous  rendu? 
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ABSALON. 

Qu'ai-je  ouï  ?  quelle  audace  !  ai-je  bien  entendu  ? 
Perfide ,  oses-tu  donc  me  tenir  ce  langage, 
Toi  dont  j'ai  dtkx)uvert  l'artifice  et  la  rage. 
Qui  jusques  k  ton  roi  portois  tes  attentats  ?, 

ACHITOPHEL. 

5e  l'ai  fait,  je  l'ai  dû ,  je  ne  m'en  rcpens  pas. 
Appelez  mon  desseÎD  sacrilège ,  exécrable  : 
Mais  songez  qu'après  tout  vous  en  êtes  coupable. 

àbsAlon. 
Bloi,  perfide? 

ACHITOPHEL. 

Vous  seul.  Pnur  qui,  trouHant  l'État, 
Ai-je  bravé  les  noms  de  perfide  et  d'ingrat  ? 
David  vous  a  fléchi  par  de  vaines  caresses ,. 
Allez  voir  quels  eflets  ont  suivi  ses  promesses; 
Le  superbe  Joab  s'approcbe  avec  fureur  : 
Il  a  dans  tout  ce  camp  £dt  voler  la  terreur. 
Vos  femmes ,  nos  enfants  dans  ses  mains  redoutables^, 
Du  serment  de  David  victimes  déplorables, 
Vont  terminer  leurs  «jours  par  des  tourments  afireux. 
Pensez-vous. que  Tliarès  ait  un  sort  plus  heureux  ? 
Allez  :  et  si  leur  sang,  si  leur  mort  peut  vous  plaire  y 
Achetez  à  ce  prix  une  paix  sanguinaire. 

AB8AL0II. 

Joab  à  cet  excès  ne  s'est  point  emporté. 

Le  roi  d'un  vain  espoir  ne  m'anroit  point  flatté'...»* 

^on,  non. 


^oo  ABSâLON. 

SCÈNE   VII. 

ÀBSALON,  ACHITOPHEL,  GISAL 

ABSALOXr.  ' 

Mais,  Cisaî,  que  veoc^Tonsx&'apprendreZ 

CXSAÎ. 

JjC  roi  dans  son  année  enfin  vient  de  se  rendre  ; 
Amasa  liors  du  camp  sans  votre  ordre  avance , 
Par  la  main  de  Joab  vient  d'être  repousse  j 
Rien  n'a  pu  retenir  leur  fureur  allumée  : 
Mais  cette  émotion  sera  bientôt  calmée^ 

Absalon. 
IHoB  :  Joab  ne  prenant  que  sa  haine  pour  loi} 
Ose  ici  m'attaquer  sans  l'aveu  de  son  roi! 
Allons ,  et  rassemblons  les  diefs  de  mon  aimée. 
Vous  f  Cisaî ,  servez  ma  tendresse  alarmée  ; 
Obligé  de  laisser  ma  fille  en  ce  s«?]out  , 
Près  d'elle  avec  ma  garde  attendez  mon  retour. 
AUez. 

(h  Achitophel.) 
N'espère  pas  que  dans  cette  occurrence , 
De  t£s  conseils  trompeurs  j'implore  l'assistance  i 
Pernicieux  auteur  de  mon  mortel  euniii , 
Je  te  dois  tous  les  maux  que  j'endure  aujourd  hui. 
Ife  taie  suis  point,  va,  fuis,  tremble  que  ma  justice, 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  ne  te  livre  au  supplice  ; 
Et  ai  tu  crains  la  mort  due  à  tant  de  forfaits, 
Sauve-toi ,  disparois  de  ces  lieux  pour  jamais. 


ACTE  IV,  SCtïNE  VIII.  aoi 

SCÈNE  VIIL 

ACHITOPHEL,  seut. 

• 

"Sz  préviendrai  bientôt  le  coup  qui  me  menace. 
Ciel  !  puis-je  soutenir  ma  honte  et  ma  disgrâce  ? 
Digne  fruit  de  mes  soins  !  Mais  pouitpioi  me  troubler  ?. 
Cessez,  honteux  remords,  est-ce  à  moi  de  trembler  ? 
Allons ,  que  cette  horrible  et  fameuse  joum<îe 
Ne  soit  pas  à  moi  seul  affreuse,  infortunée. 
Mourons  :  mais  périssons  du  moins  avec  éclat, 
Absalon  par  mes  soins  est  suspect  au  soldat  ; 
Tous  les  chefs  sont  pour  moi ,  même  intérêt  les  guide. 
Marchons ,  et  qu'un  combat  de  notre  sort  décide  : 
§i  nous  sommes  vainqueurs ,  Absalon  malgré  lui 
6e  trouvera  forcé  de  pa^er  mon  appui. 
Si f  plus  puissant  que  noue ,  l'ennemi  nous  surmonte, 
XI  est  un  sûr  moyen  d  ensevelir  ma  honte  : 
Et  tout  homme  à  son  gré  peut  défier  le  sort, 
Quand  il  yoit  d'an  même  œil  et  la  vie  et  la  mort' 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

THAMAR,  GISAÏ. 

TH  AMAB. 

Ah  !  ne  me  laissez  poiat  en  proie  K  mes  alarmes. 

Cher  Cisaï ,  parlez  t  à  qui  dois- je  mes  larmes  ? 

Quel  tumulte ,  quel  bruit ,  quel-,  cris  pleins  de  fareorl 

Tout  me  glace  d  effroi ,  tout  me  saisit  d'horreur. 

Le  roi  vi^rieux  a-t-il  puni  mon  père  ? 

Un  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mère  ? 

Et  moi-même  réduite  à  marcher  sur  leurs  pas , 

Vais-je  apprendre  de  vous  l'arrêt  de  mon  trépas  ? 

CISAÏ. 

Non ,  madame ,  cessez  en  vain  d  être  alarmée  : 
Le  désordre  s'est  mis  dans  l'une  et  l'autre  armée , 
Mais  la  paix  va  bientôt  terminer  vos  douleurs. 

THAMAR. 

La  paix  !  Ah  !  voulez-vous  me  cacher  mes  malheurs  ? 

CISAÏ. 

Daignez  croire,  madame,  un  scrvitcui;  fidèle. 
Loin  de  vous  dans  ce  camp  l'ordre  du'  roi  m'appelle. 
Rassurez  vos  esprits  ;  votre  sort  va  changer , 
Par  ce  que  vous  voyez  commencez  d'eu  juger. 
Je  vous  laisse. 


ABSALQ».  ACTE  V,  SCÈNE  II.     2oS 

SCÈNE    IL 

THARES,  THAMAR. 

TnAVLAn,  embrassant  Tharùs,        . 

Le  ciel  permet  que  je  vous  voi6,' 
Kadame ,  ipardoonez  ce  transport  à  ma  joie. 
Que  cette  chère  vue  adoucit  mes  eunuis , 
'Et  que  j'en  ai  besoin  dans  le  trouble  où  je  suis  ! 
Mais  plus  tranquille  enfin  daignerez- yoùs  m 'apprendre 
Quel  bonheur  h  mes  vœux  vient  ici  de  vous  rendis  ? 
Le  sort  nous  montre-t-il  un  vidage  plus  doux  ? 

THAnis. 
Ah  !  ma  fille ,  qui  sait  quel  sera  son  courroux? 
On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  farouche? , 
L'arrêt  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouches. 
Je  sais  que  plus  sensible,  et  prompt  à  pardonner, 
Le  roi  voit  à  regret  qu'il  doit  nous  condamner  : 
Mais  que  peut-il  pour  nous ,  lorsqu'un  peuple  en  furie 
.Veut  que  l'on  nous  immole  à  sr  gloire  lietrie  ? 
tie  vous  tiens  en  tremblant  un  funeste  discours  : 
Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours, 
Ma  fille,  croyez- vous  pouvoir  avec  constance 
Ne  point  trahir  l'orgueil  d'une  illustre  naissance? 
Vous  vous  troublez  I  je  vois  vos  pleurs  prêts  à  couler. 

THAMAIt. 

Eh  !  pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler  ? 
l'avouerai  que  peu  faite  à  cttte  affreuse  image, 
Malgré  moi  je  frémis  lorsque  je  l'envisage. 
Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépas , 
Maïs  ,  madame ,  du  moins  je  ne  me  plaindrai  pas  : 


so4  ABSAL05. 

Cq>cndant  CUai  «  pftur  calmer  mes  alarmes ,  , 
Me  flaitoit  que  la  puix  alloit  tdcher  nos  lanuM. 
Vaiuc  c&pcrauce ,  hélas  ! 

SCÈNE  IIL 

LA  REINE,  THARËS,  THAMàR. 

&A  REIHE. 

Ah  !  madame ,  appreuêfl 
A  quels  affreux  mallieurs  nous  sommes  condamnes^ 
L'impie  Achitophel,  auteur  de  nos  alanite», 
Voit  la  victoiie  injuste  attachée  h  ses  armes  : 
Ainsi  trouvant  partout  des  complots  odieux, 
Il  n'est  do  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lieux  : 
Et  quel  asile  ?  hélas  !  daus  un  moment  peut-être 
L'ennemi  triomphant  va  s'en  rendre  le  maitre. 

T  H  A  R  È  9. 

C'est  donc  à  mon  trépas  à  vengcc  vos  malheux^ 

LA  HEINE. 

N'aigrissez  point  encor  de  tiop  justes  douleurs. 

Dans  un  temps  plus  heureux  vous  connoîtrez ,  madamey  j' 

Ce  que  le  rrpentir  peut  produire  en  ime  Ame  ; 

Mes  yeux  sur  vos  vertus  enfin  se  sont  ouverts. 

Mais  le  roi  vient  à  nous ,  tous  les  moments  lont  chcrf. 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÈS,  THAMAR, 

LA  heise. 
tti  ciel  s'obstiue-t-il  à  nous  être  contraire  ?• 

DAVID. 

Kos  mallieurs  sont  trop  grands  pour  pouvoir  tous  les  taimi 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  2o5 

A  nos  cruels  vainqueurs  rien  n'a  pu  rësisteff  ' 

Mais  il  leur  reste  enoor  David  à  surmonter. 
En  vain  devant  leurs  pas  a  marché  la  vicU>ire , 
Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  leur  ^oire  : 
Et  je  cours.. V. 

LA  BEIVE. 

Ah  !  seigneur,  où  voulez- vous  courir t 
Que  pouvez-vous  encoji? 

DAVID. 

Les  combattre  et  mourir. 

LA  REIHE. 

Vivez  pïtttôt  I  fuyons ,  cherchons  un  autre  asile. 

DAVID. 

Trop  de  honte  suivroit  une  kàtt.  inutile. 

(A  Tharès.) 
Madame ,  c'est  pour  vous  que  je  viens  en  ces  lieux  9 
Nos  pleurs  n'ont  point  trouve  gr&ce  devant  les  deux  « 
Vous  savez  quel  serment  vous  lie  à  ma  colère. 

THABàs. 

Je  n'en  murmure  point ,  il  &ut  la  satisfiôre. 

Mais  souffrez  qu'en  mourant  pour  son  injuste  épous 

Une  mère  éplorée  embrasse  vos  genoux  : 

Ma  fiUe....  ce  seul  nom  vous  montre  mes  alarmet. 

DAVID. 

f !coutez-moi ,  madame,  et  suspendez  vos  Urmef. 
C'est  peu  que  mon  serment  ait  réglé  votre  sort» 
Un  peuple  audacieux  demande  votre  mort  : 
Mes  soldats,  dont  la  honte  irritera  la  rage^. 
Voudront  venger  sur  vous  leur' perte  et  leur  outrage  ! 
En  vain  à  leur  fureur  je  voudrois  m'opposer , 
Dans  l'état  où  je  suis  ils  peuvent  tout  oser  : 

Tkéitr*.  TragédÏM.  2é  19 


aofl  ABSALON. 

SuiTO-Voui.  Far  mou  nrdre  en  cet  lieux  iiiiiHu!t 
l'ii  prévu  de  nos  mani  la  suite  inlbrtunÉe. 

Jniqn'aa  cninp  du  vainqueur  vont  conduire  vos 
Parlez.  Souvcnci-voiia  ifue  de  haine  incapable 
David  h  la  veilu  fut  loujoun  mourable. 

Que  le  courroux  du  ciel  tomlie  plutdt  anr  taai'. 

Absalon  ne  l'est  plus  ;  son  repentir  sincère 
A  ranimé  pour  lui  tout  l'amour  de  son  père. 
Le  perfide  Amau ,  le  traître  Acbitophel 
Le  forceol  d'accomplir  leur  projet  criminel  : 
U  n'ose  ni  no  peut  arrêter  leur  furie. 
Libre  démon  serment,  je  vous  rends  ï  la  vie; 
Si  le  cîlt  ï  ce  jour  ■  fixé  non  trépas , 
On'AliMloliBéMtBeède,eliieme  veu|^  pas- 
Adieu.  Tnisse  le  ciel ,  pour  pris  Je  ma  clcfuicnef 
Ke  lâocer  ^nesariODi  le*  liailadosa  vcnge"'"^' 

SfiV. 


ASTE  V,  SCÈHE  V. 


oieul  été  conduiu. 


Avant  que  l'eniieini ,  chasse  .p«r  toIk  nmipi 
EAt  repris  u  fiimir  par  sa  honte  illiuncc , 
Des  ciidr»  de  Jonb  dix  mille  hommes  ioauu 
DaDi1es}ini!id%lira 
A  peine  ils  sont  cachés  que  l'ennemi  i 
tes  irBÎUTs  sur  leur  front  portent  Jeu 
L'impie  Arliituphel  d'abord  t'offre  à  i 
A  la  tèle  des  rnoi^  il  marclie  furieui. 
Joab  feiut  quelque  temps  de  céder  à  la  cr 


Par  son  ordre 


Ufuit, 


»  feint< 


ugdde. 


La  mutins  en  tumulte  ac 
Quand  Joab  tout  i  coup  ai  n 
Faitface  i  l'nmemi',  qui  san 
Saisi  d'étonnement ,  recule  et 
Cepandiat  n«  guerriers  cacliés  dans  les  fbrétl , 
Sortent,  M  font  pleuvoir  un  nuage  de  mits. 
A  leurs  cria,  dont  an  loin  le>  échos  retenlisscat, 
Em  mnûis  sonttroubUs,  leurs  visages  pUiuent: 
Hou*  douDoiu  ;  on  entend  crier  de  tous  côtâ , 
Hriaa  Adiitophel  !  meurent  les  réroltés  ! 
n  însol^t,  en  proie  à  sa  honte  et  sa  rage» 
le  cbercher  la  mon  au  milieu  du  ramage: 
ïDjant  que  loui  fnii,  et  qu'on  veut  l'anfitEf, 
is  i]  se  laisse  enipc^rter. 
rade  ]oDb)e  m'attache  d  le  liuivre, 
i,  que  je  trouve,  eulre  mes  maîas  lu  liire. 

M  présente  !•  mes  jcii;^. 

JS  juste*  vengeances , 


208  ABSiiLON. 

Ltii-mème  il  a  trandié  ses  détestables  jours. 

lïous  sortons ,  un  grand  bruit  au  loin  sç  fait  entendre, 

J*y  cours ,  et  nos  soldats  s'empressent  de  m'apprendre, 

Qu* Absalon  qui  sembloit  »  n'ayant  point  c«mbatm , 

Avoir  pris  le  piuti  qu'exigeoit  sa  vertu , 

A  l'aspect  de  Joab ,  vainqueur  cosiblè  de  gloire, 

A  voulu  de  ses  mains  enlever  la  victoire. 

DAVID. 

Juste  ciel  !  q[uel  projet  a-t-il  voulu  tenter? 

TBARès. 
Ah  !  mon  ëpoux  est  mort ,  je  n'en  sauroi<  douter. 

CiSAi. 

Non ,  madame  »  il  respire,  et  bientôt  sa  présence 
Va  de  votre  douleur  calmer  la  violence. 

DAVID. 

Achevez  :  qu'a-t-il  fait?. 

cisaL 

Ralliant  ses  soldats  ^ 
11  marche  plein  d'audace  au-devant  de  nos  pas  : 
Contre  le  seul  Joab  sa  colère  l'entraîne  ; 
U  veut  fondre  sur  lui ,  mais  sa  fureur  est  vaine  ^ 
Sous  un  chêne  fatal  passant  rapidement , 
Ses  cheveux,  de  son  chef  malheureux  ornement, 
Se  prennent  aux  rameaux  de  cet  arbre  funeste, 
Et  semblent  s'y  Cer  par  un  pouvoir  céleste. 
Quelque  temps  sur  sa  force  il  fonde  son  appui, 
Mais  son  cheval  fougueux  se  dérobe  sous  lui , 
Il  reste  suspendu  :  les  rebelles  s'étonnent  ; 
Loin  d«  le  secourir ,  les  lâches  l'abandonnent. 
Cependant  tous  nos  chefs,  pour  conserver  ses  jours  y 
^Suivis  ^9  leurs  soldats ,  couroient  à  son  secours  ; 
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J*y  Tolois  avec  eux ,  lorsque  Joab  m'appelle. 
Allez ,  portez  au  roi  cette  heureuse  nouvelle  ^ 
Me  dit-il  ;  l'Éternel  a  rempli  ses  desseins, 
Et  son  fils  va  bientôt  être  mis  en  ses  mains. 

&▲  BEINC 

Dieu  puissant  I 

Xour  heureux  l 

Quoi  I  mon  fils  va  pareître  ! 
De  quel  succès ,  grand  Dieu ,  n'êtes-vous  pas  le  maître  ? 
Quelle  faveur  ! ....  Il  vient  y  il  s'avance  en  ces  lieux, 
Mais  eiel  !  en  quel  état  s'ofire-t-ilà  mes  yeux?. 

SCÈNE  YI. 

DAVID ^  LA  REINE,  ABSALOIT,  mourant,  t^ARtS, 

THAMAR,  CISAL 

BAYXD. 

A  S  !  que  vois-je  ?  mon  fils ,  quelle  image  cruelle  ! 
Quel  est  ce  sang  ?  d'où  vient  cette  pâleur  mortelle? 
Le  ciel  a-t-il  toujours  été  sourd  à  ma  voix? 

ABSALOM. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  pour  la  dernière  £bis. 
Que  dites-vous  2^ 

ABSAtOlk 

Calmez  la  douleur  qiîi  voutf  presM. 
Indigne  de  vos  pleurs  et  de  votre  tendrêsse, 
Mes  odieux  complots  vous  ont  trop  outragé  ; 
Je  meuFS;  le  ciel  est  juste,  et  vonsiétes  vengé. 

2.  ^'^^ 
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DAVID. 

Quelle  vengeance ,  ô  ciel  !  ô  trop  malheureux  père  t 

Rien  n'a  donc  pu  fldchir  la  céleste  colère  ? 

Tous  nos  cheâ  m'a-t-on  dit ,  alloient  vous  secourir. 

ÀBSALOV. 

Ils  y  voloient,  seigneur,  mais  je  devois  pe'rir. 
Les  mutins  ranimés  ont  voulu ,  pleins  d'audace , 
Rompre  les  nœuds  cruels ,  auteurs  de  ma  disgrâce , 
Et  d'un  trait  qu'en  fureur  Joab  avoit  lance , 
Votre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  percé. 

DAVID. 

Ciel!  Joab 

ABsALogr. 

N'imputez  mon  trépas  légitime 
Qu'au  traître  Achitophel,  bu  plutôt  qu'à  mon  crime. 
L'Étemel  de  Joab  a  guidé  le  courroux , 
Je  viens  vous  demander  sa  grâce  à  vos  genoux: 
Trop  heureux ,  quand  je  meurs ,  de  jouir  de  la  gloire 
D'avoir  pu  sur  ma  haine  emporter  la  victoire! 

(à  Tharès,)  \ 

Vous  le  voyez,  Tharès,  votre  époux  malheureux 
Veut  suivre,  mab  trop  tard,  vos  conseils  géii<^reux: 
dachcz-moi  vos  douleurs ,  épargnez  ma  foiblessc. 

(au  roi,  en  lui  montrant  Thamar.) 
Vous ,  scignem* ,  regardez  cette  jeune  princesse. 
Déjà  mille  vertus,  dignes  de  votre  sang , 
L'élëvent  au-dessus  de  son  auguste  rang  ; 
Je  fi^Juets  en  vos  mains  et  la  fille  et  la  mère  : 
Daignez  les  adopter ,  et  leur  servir  de  père. 
Veuille  le  juste  ciel ,  comblant  mes  derniers  vœux , 
Aux.  dépens  de  mon  sang  vous  rendre  tous  heureux! 
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Mais  ma  raison  s'ëteînt....  ma  force  diminue. 

Kt  la  clarté  des  cieux  se  dérobe  à  ma  vue...... 

Je  frissonne....  mon  sang  se  glace je  frémis 

Ah  I  mon  père Seigneur Ciel  !  je  meurs. 

DAVID. 

O  mon  fils  ! 

TBABÈS. 

O  mon  cher  Absalon  !  pourrai-je  vous  isurvivre  ? 

Htm  f  non ,  dans  le  tombeau  vous  me  verrez:  touv  suivie. 


Fin   D*AB8ALOV. 


MARIUS, 

TRAGËDIE, 

PAR  DECAUX, 


Représentée ,  pour  la  première  Ibis ,  le  1 5  novembre 

171S. 
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NOTICE  SUR  DE  CAUX. 


GriLLES  DE  Caux  de  Montlebcrt  ,  écu jcT ,  né  dans 
un  village  près  d'Âlençon ,  ctoit  parent  de  Pierre 
Corneille  par  sa  mère.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Alcnçon ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  fut  honoré 
de  la  protection  de  la  princesse  de  Conti  et  du 
président  Hénault.  Nommé  con^trôleur  général  des 
fermes  du  roi ,  il  mena  une  vie  fort  retirée ,  consa- 
crant tous  ses  loisirs  à  la  littérature^  On  à  de  lui 
deux  tragédies  ,  Marias  et  Lysimachusi 

Marias  parut  pour  la  première  fois  le  i5  no- 
vembre 1715,  et  neut  que  sept  représentations, 
le  cinquième  acte  n'ayant  point  réussi.  Cette  pièce, 
qui  fut  long-temps  attribuée  au  président  Hénault, 
a  été  remise  deux  fois. 

De  Caux  étoit  sur  le  point  de  finir  Lysimachus ^ 
lorsqu'il  mourut  subitement  à  Bajeux  en  ijSB, 
âgé  de  cinquante  ans.  Son  lils  acheva  cet^e  tra- 
gédie, qui ,  représentée  le  i3  décembre  ijSy ,  eut 
peu  de  succès.. 


PERSONNAGES. 

HiEHPSAi,  roi  de  Numîdie, 

Gaîus  M  ARius ,  consul  romaiiu 

fiABivs ,  fils  du  oonsuL 

Abisbe,  princesse  pronfise  eo  mariage  auroL 

Câthégus  ,  ami  du  )eune  Marius. 

Nu  Blé  BUTS,  ancien  ami  du  oonsuL 

9ZBBA&,  capitaine  des  gardes  du  roL 

Phéhice,  confidente  d'Arisfae, 

Gardes. 


La  scène  est  à  Cirthe,  capitale  de  Ntimidie,  daoale  ptltlk 

du  roi. 


MARIUS, 


TRAGÉDIE. 


^^^■^  ^^i^H» 


>  ,^^t^^*^^*^  i^ij^  ^^  ^  ^^  < 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARIUS,  CÉTHÉGUS. 

ctTHÉaus. 

Qui  peut  vous  rexenir,  seigneur,  sur  cette  rive?. 

Un  Romain  doit  rougir  d'une  douleur  oisive  ; 

Persécuté  du  sort  sans  en  être  abattu , 

Il  faut  que  sa  disgr&ce  ajoute  à  sa  vertu. 

Eh  quoi  !  sourd  à  la  voix  d'un  père  qui  vous  aime , 

L'abandonnerez- vous  dans  son  malheur  extrême  ? 

Marius  languissant  dans  un  honteux  repos , 

Ne  se  souvient-il  plus  qu'il  est  fils  d'un  héros  ? 

Ah  !  ce  n'est  plus  le  temps,  seigneur,  où  sans  défense, 

Vous  n'aviez  que  des  pleurs  à  donner  pour  vengeance  : 

Pi'ofitez  du  secours  qu'on  vous  ofire  en  ces  lieux  ; 

Obéissez  sans  honte  aux  volontés  des  dieux  : 

(Is  avoient  arrêté  qu'un  roi  de  Numidie . 

Vengeroit  deux  Romains  qu'opprime  Vltaiie. 

MAnius. 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  balancer  ; 
Je  voudrois...  mais  que  faire,  et  par  où  co/nmencer?. 

Thcatro.  Tragcdics.  1^,  1^ 


ai8  MARIUS. 

Cétliégus ,  en  quels  lieux  trouverai-je  mon  père  Z 
'  Quel  asile  défend  une  tête  si  obère  ? 
Tout  l'univers  l'ignore;  et  cette  obscunté 
Qui  jusques  à  ce  jour  a  fait  sa  sûreté , 
Eu  cacliant  à  Sylla  cet  ennemi  ternble , 
Oppose  à  nos  desseins  un  obstacle  invincible. 

CETHtcus. 
Non,  non,  quelques  déserts  qw  le  puissent  cacber. 
C'est  à  Rome,  seigneur,  qu'il  vous  le  faut  cherrber. 
Au  nom  d'un  si  g;rand  cl.ef  assemblez  une  armée  : 
Bientôt  il  paroîtra.  La  prompte  renommée , 
Dont  le  silence  semble  avoir  plaint  son  malheur , 
Pour  vous  le  découvrir  n'attend  que  son  vengeur.  \ 
Marcbons  ou  le  devoir,  où  l'honneur  nous  appelle  ; 
Des  dieux  et  des  humains  soutenons  la  querelle. 
Assez  et  trop  long-temps ,  par  son  impunité , 
Sylla  s'enorgueillit  de  sa  prospérité  : 
il  a  lassé  les  dieux  ;  et  la  foudre  qui  gronde 
Averlit  Marius  d'aller  venger  le  monde. 
Le  peuî)le  constei-né,  prêt  à  se  déclarer, 
N'attend  plus  que  le  bras  qui  doit  le  délivrer. 
Oubliez-vous  ce  jour  où  les  aigles  romaines 
Kutre  les  deux  consuls  flottèrent  ijiccrtaiucs , 
Quand  suivi  de  soldats  au  crime  accoutumés, 
SyUa  vint  dans  nos  murs  par  son  ordre  enilammés  ? 
C'étoit  à  Marins  qu'en  voulant  sa  furie  : 
ïje  peuple,  protecteur  d'une  si  belle  vie, 
Par  des  ruisseaux  de  sang  pay.i  le  nol)le  effort 
Oui  lui  donna  le  temps  d'échapper  ii  la  mort. 
Rentrez  dans  tous  vos  droits,  haut- il  qu'on  délibère 
Quand  on  va  secourir  sa  patrie  et  son  père  ? 
Le  roi  jusqu'k  ce  jour  pa^roissoit  iucertain  : 
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Mais  en£n  il  vous  met  les  armes  à  I,a  main  : 
Dans  nos  coimnuns  mallieurs  Arîsbe  s'intéresse  : 
C'est  elle  h  qui  le  roi. . . 

M  A  R  I  u  s. 

Halheureuse  princesse  ! 
Que  je  te  vais  coAter  de  soupirs  et  de  pleurs  î 

CÉTBÉGUS. 

Vous  la  plaignez ,  seigneur  î  et  quels  sont  ses  mallieurs  ? 
Klîe  venge  un  Romniu ,  un  roi  puissant  l'adore  : 
9ue  lui  restcroit-il  à  souhaiter  encore  ?    ■ 
Déjà  pour  son  hymen  tout  semble  préparé. 

MARIUS. 

Hélas  î  que  ne  peut-il  être  encor  différé? 

c  F.  T  H  É  G  u  ». 
Quel  soupir  î  quel  discours  !  et  qu'oêez-vous  prétendre? 
Ah  I  seigneur ,  que  je  crains  de  vous  tn>p  bien  euteadre  ! 
Juste  ciel  !  quels  projeta  avcz-vous  pu  former? 
Le  cœur  de  Marius  est-il  fait  pour  ai:ncr? 
Ouvrez  les  yeux;  voyez  t|ue  de  maibcurs  en^semole, 
Que  de  crinies ,  seigneur ,  un  tel  projet  rassemble. 
Ce  roi  dont  les  bontés  ont  conservé  vos  jours , 
Ce  roi  qui  vous  peut  seul  accorder  son  secours , 
C'est  lui  que  vous  bravez  ;  la  plus  mortelle  offense 
Est  le  prix  qu'a  choisi  votre  reoounoîssance: 
Mais  d'ailleui-s,  quel  espoir  peut  vous  avoir  flatté? 
Pensez-vous ,  (  pardonnez  à  ma  sincérité  ) , 
Pensez  -vous  qu'exposant  et  sa  gloire  et  sa  vie 
Au  sort  d'un  fugitif  la  princesse  se  lie  ? 
Ali  I  croyez-moi ,  seigneur ,  vous  prenez  pour  amour 
Ln  j)iiié  que  pour  vous  eîje  montre  en  ce  jour. 

MAnius. 
Tu  cr jis  que  mon  amour  aiu*oit  pu  me  séduire  ?, 


220  MARIUS. 

Non ,  non  :  de  sa  tendresse  elle  a  trop  su  m'instruire  ; . 
Loin  que  d'un  faux  boidicur  mon  cçeur  se  soit  flatté, 
J'ai  douté  mille  fois  de  ma  félicité. 

CÉTHÉGtrS. 

Et  vous  vous  honorez  du  cœur  d'une  Numide  ? 

MARIUS. 

Est-ce  par  le  climat  que  l'amour  se  décide  ? 

Mais ,  pour  justifier  son  pouvoir  souverain , 

Arisbe  a  des  vertus  dignes  du  nom  romain. 

Ami ,  je  t'en  fais  juge ,  apprends  par  quelles  armes 

Elle  a  pu  me  soumettre  au  pouvoir  de  ses  charmes  ; 

Tant  d'attraits  dont  les  dieux  ont  pris  soin  de  l'orner» 

Sont  les  moindres  liens  qui  surent  m'enchaîner. 

Chassé  par  les  malheurs  qui  poursuivoient  mon  père , 

Il  me  fallut  chercher  une  terre  étrangère. 

11  partit  avant  moi  ;  le  sort  ne  voulut  pas 

Que  son  mal|ieureux  fils  pût  rejoindre  ses  pas. 

J'abordai  dans  ces  lieux  :  ma  douleur  et  ma  rage 

Convenoient  au  séjour  de  ce  climat  sauvage  ;, 

Je  me  plai.vois  à  voir  dans  ces  pays  perdus 

La  nature  plus  triste  encor  que  Marins , 

Çuand  Hiempsal,  voulant  aux  droits  de  sa  naissance 

Associer  un  nom  qui  soutînt  sa  puissance, 

Fit  demander  Arisbe ,  et  voulut  que  sa  main 

^Vficriiiît  pour  jamais  son  pouvoir  souverain. 

IN'irce  de  Jugurlha ,  la  irsort  de  ce  barbare 

Unissoit  deux  États  rpic  le  Ruber  sépare. 

Arislw  viut  :  ces  lieux  perdirent  leur  horreur; 

Bientôt  eu  la  voyant  j'oubliai  ma  douleur  : 

Rome ,  mon  p^re ,  en  vain  vous  vîntes  nie  défendre  : 

J'airaois  dcja.  Mon  cœur,  trop  facile  et  trop  tendre , 

Reçut  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 


»*^Hw^ 


Que  j'ij.',iioioiR  niror  1<"  pouvoir  do  sos  finix. 

Ions  iinîs  \(i'ii\,  i«)U9  mes  pas  voloicnl  vers  Ja  piînw&îc 

Je  la  rraigiiois  p:irtout,  je  la  clicrrhois  sans  cesse  ; 

Va  mon  limiflc  aiiioiir  faisant  seul  tous  me»  soius, 

Si  je  ne  lu  voyois.  je  IVivitnis  du  moins. 

Que  te  dirai-je?  enfni  elle  entendit  mes  lannrs  j 

D'abord  elle  paiiil  partager  mes  alarmes , 

Et  dans  ces  mêmes  lieux  prête  à  donner  sa  iïil, 

J'aperruK  (pi'elle  étoil  ])lus  eaptivc  que  moi. 

D'un  p<'re  nialhcnreux  rap]M>1ant  la  mrmoire, 

De  nos  adversiu'»  je  lui  ronloiti  l'Iiisloirc  : 

Admire,  (À-théj^us,  avec  ({uellc  grandeur 

Elle  me  d<Tlurn  le  secret  de  son  cœur. 

7e  t'aime,  Marins,  dit-elle;  ma  tendresse 

Pour  un  autre  que  toi  seroit  une  foiblesse  : 

J'ai  su  prendre  en  t'aimant  les  vertus  des  Momain»  : 

Vois  si  je  devois  naître  aux  climats  africains. 

Ta  vue  en  cette  cx>ur  à  mon  devoir  s'opiio.se  : 

Sors  de  l'état  affreux  où  le  destin  tVxjtose. 

La  première  faveur  que  j'obtiendrai  du  rtù , 

Doit  ôtre  un  prompt  secours  pour  t'élui^ncr  de  n:oi. 

Cberche  tou  père  ;  va,  si  Li  fortune  lasse 

Cède  enfin  aux  eBbrts  de  ton  lieurcuMf  audarc. 

En  revoyant  les  murs  qui  t'ont  doniu;  le  jour, 

Plains  Jlriabe,  et  jouis  du  fruit  de  son  amour. 

Dk,  crots-tu  cet  amour  indigne  d'un  grand  Iionnne? 

A  voir  tant  de  vertnt  je  rroyois  être  à  Home. 

CiTREGUS. 

JEt  VODI  iouftei  qu'on  cœur  que  l'Afrique  a  porté 
.VoM  ëomw  dei  Ibçodi  àt  géi^osité? 
Il  «K  «BMnr  bienidc  ne  lert  votre  vengeauee , 
"*****  *-         1,  et  phii  a  vous  oflfcnae* 
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Oui ,  seigneur,  pour  juger  s'il  est  digne  de  vous. 
J'attendrai  qu'elle  ait  mis  la  mer  entre  elle  et  noiis. 

MARIUS. 

Tu  jouiras  bientôt  de  ee  plûsir  barbare  : 

Hélas  !  pour  ce  dëpart  déjà  tout  se  prépare  ; 

Et  demain  la  princesse ,  entraînée  à  l'autel , 

Va  s'engager  au  roi  par  un  nœud  solennel. 

Pour  difi*érer  ce  jour  )'ai  tout  mis  en  usage  ^ 

Mais  le  jaloux  Numide  en  pourroit  prendre  onibrage. 

Elle  l'épouse  enfin....  pardonne  ce  soupir. 

Un  amoxu'  qui  s'immole  est  en  droit  de  gémir. 

càTHÉGUS. 

Eh  bien  !  puisque  ce  cœur  immole  sa  tendresse , 
Agissez  en  Romain  ;  cv.tm  chez  la  princesse , 
Recevez  ses  adieux  ;  qu'elle  arme  votre  bras , 
Et  fuyons  pour  jamai»  ces  dangereux  climats. 

MA  mu  9. 
Demeurons  :  c'est  ici  qu'Arisbe  doit  se  rendre  : 
Tille  me  Va  promis ,  et  je  la  veux  entendre  ; 
Tu  verras  nos  adieux ,  et  ton  cœur  combattu 
Va  frémir  des  eâTorts  qu'apprête  ma  vertu. 
Mais  puisqu'enfiu  je  romps  la  chaîne  qui  me  lie, 
Par  quels  chemins  fàut-il  regagner  ITtalie  ? 
Amis ,  quels  bras  viendront  seconder  mon  courroux  ? 

CÉTHÉGUS. 

N'en  douiez  point ,  seigneur ,  les  dieux  seront  p<»ur  vous. 
Le  nom  de  Marins  est  aimé  dans  l'Afrique, 
ijuoiqu'il  ait  dans  ces  lieux  vengé  la  rçpnbliquc , 
Son  austère  vertu,  conforme  à  ces  climats , 
Gagnoit  ses  ennemis  ainsi  que  ses  soldats. 
Avançons  ;  et  bientôt  les  peuples  de  Lybie 
Viendront  se  jokidre  îi  ceux  de  la  Mauritanie. 
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Qu'importe  qu'ils  soient  nés  sur  les  Ix^rds  africains? 

En  nous  voyant  combattre  ils  deviendront  Romaine, 

Et  croiiont,  en  servant  votre  juste  colère, 

Se  venger  des  afiTi-onts  que  leur  fit  votre  i>ère. 

Le  R.uber  dès  ce  jour  peut  porter  vos  vaisseaux , 

Jusqu'au  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux  : 

De  là  nous  avançant  vers  l'ile  de  Cercinc ,  /-- 

Deux  jours  nous  feront  voir  les  murs  de  Terracine  ; 

Et  bientôt  l'Étrurie  y  au  biiiit  d'un  si  grand  nom , 

Recevra  votre  flotte  au  poit  de  Télamon. 

C'est  là  que ,  comme  vo:js ,  chassé  de  la  patrie, 

Ciiina  fuit  du  tyran  la  jalouse  furie; 

C'est  là  qu'en  attendant  ce  renfort  de  soldats 

Que  mon  zèle  bientôt  conduira  sur  vo»  pas , 

Des  amis  que  dans  Rome  a  laissés  votre  fuite , 

Par  des  avis  secrets ,  vous  manderez  l'élite. 

Ils  viendront  vous  y  joindre.  Enfin  c'est  sur  ces  bords 

Que  vos  communs  malheurs  uuiront  vos  efibrls. 

Mais  la  princesse  vient.  A  vos  devoirs  fidèle , 

Seigneur ,  songez  toujours  qu'un  père  tous  appelle. 

SCÈNE   II, 

MARIUS,  ARISDE,  CÊTHÉGUS,  PHÉNICE. 

I 

UARIUS; 
l£  vous  Attends ,  madame ,  et  soumis  à  vos  lots , 
Je  vous  vois  aujourd'hui  pour  là  dernière  fois  : 
Cet  ordre  m'est  prescrit  par  un  devoil*  austère  ; 
J'y  cède,  je  vous  quitte,  et  cours  venger  im  père, 
Armé  de  votre  main....  mais  qu'aperçois>je,  dieux  1 
Quelle  sombre  tristesse  est  peinte  dans  vos  yeux? 
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A  R  I  s  B  £. 

Il  est  temps ,  I^Iai  lus ,  de  s'armer  de  constance  : 
D'.iujourd'liui  seulement  voire  mallieur  commence. 
Le* destin  jusqu'ici  de'chaîné  contre  vous, 
Ne  fuisoit  qu'essayer  la  force  de  ses  coups. 

MAnius. 
De  tout  ce  que  j'entends  que  faut-il  que  je  pense? 
Parler. <..  est-on  instrujit  de  notre  intelligence? 
I.e  roi  sur  mon  départ  cbange-t-il  de  dessein  ? 
Neglige-t-il  l'honneur  d'armer  un  bras  romain  ? 

A  R I  s  B  E. 
Je  viens  vous  annoncer  un  malbeur  plus  terrible. 

MARIUS. 

Mon  père  est  mort  ? 

ARISBF. 

Helas  !  ce  héros  invinciMe  , 
Que  respecta  cent  fois  la  fureur  des  combats , 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  perfide  bras» 

MARIUS. 

Quoi  !  mon  père  n'est  plus  ?  dieux  î  et  Sylla  respire  î 
Tu  me  vas  payer  cher  la  rage  qui  t'inspire, 
Barbare....  Il  est  encore  au  monde  un  Marins, 
Et  mon  père  en  mourant  m'a  laissé  ses  vertus. 
Allons ,  madame ,  il  faut  embrasser  ma  dcTcnse  ; 
Qu'Hiempsal  par  vos  soins  redouble  ma  vengeance. 

A  R I  s  B  £. 
Qnelqu'appui  qu'en  ces  lieux  on  vous  fasse  espérer , 
Seigneur,  aux  yeux  du  roi  gardez  de  vous  montrer. 

MAR.IUS. 

Je  vous  entends,  madame,  et  vois  mon  infortune, 
fliempud  m'abandonne ,  et  cette  àme  commune 
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^e  sait  pas  profiter  des  maux  que  j'ai  soufit^rts. 
Pour  me  secourir  seul  contre  tout  l'univers. 
Mais ,  madame ,  mon  nom  suffit  pour  me  défendre, 
Et  de  son  seul  courage  un  héros  doit  dépendre. 
Mon  malheur  me  tient  lieu  d'armes  et  de  soldats  ; 
Je  veux  qu'on  reconnoisse  aux  efforts  de  mon  hras 
Un  cœur  digne  à  la  fois  et  d'Arisbe  et  de  Rome, 
Et  ce  qu'un  Romain  peut  au-dessus  d'un  autre  homme. 

AniSBE. 

En  vain  vous  aspirez  à  des  projets  si  hauts  ; 
Hélas  l  vous  ignorez  la  moitié  de  vos  maux. 
C'est  peu  de  perdre  un  père  et  généreux  et  tendre; 
iBon  cruel  meurtrier  vient  ici  de  se  rendre. 
Ministre  de  Sylia ,  le  barbare  prétend 
Vous  mener  au  sénat,  où  la  mort  vous  attend. 

MAnius. 

Qu'entends- je  ?..«.  Non,  l'horreur  du  coupqui  me  menace, 

N'auroit  pu  me  forcer  à  plaindre  ma  idisgr&ce , 

Madame  ;  un  père  seul  excite  mes  douleurs  : 

Je  lui  dois  mes  regrets  au  défaut  de  mes  plems. 

Hélas  !  si  dans  son  sang  déjà  glacé  par  l'âge 

Le  barbare  Sylla  n'eût  assouvi  sa  rage  j 

Si  je  l'eusse  rejoint,  prêt  à  venger  l'aâîoiit 

Qu'un  injuste  sénat  imprima  sur  son  front, 

J'aurois  par  mille  exploits  J&it  éclater  ma  gloire, 

Et  partout  votre  nom  eût  suivi  ma  mémoire. 

Mais  il  &Uoit  vous  perdre....  au  moins  par  le  trépas, 

On  m'arrache  de  vous  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

'      -  ARXSBE; 

Seigneur,  sur  quels  objets  votre  douleur  s'arrête 
Qnand  les  plus  grandi  périls  menacent  votre  tête  I 
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Mon  intérêt  peut-il  vous  toucher  en  ce  jour? 
Le  cœur  des  mallieureux  est-il  fait  pour  romom  ? 

MAnius. 

Eb  bien  !  madame,  il  faut  remplir  ma  destinée, 
Il  faut  contenter  Rome  à  ma  perte  obstinée  ;: 
Et  puisqu^on  veut  ma  mort,  )'aime  assez  les  Romains 
Pour  épargner  ce  crime  à  leurs  baibares  mains. 
Jq  saurai  bien  moi-môme.... 

A  R I  s  B  E. 

Ah  !  je  cou«s  vous  défendre, 
Seigneur,  et  de  mes  soins  vous  pouvez  tout  attendre* 
Quelque  soit  le  destin  qu'on  croit  vous  préparer , 
Le  roi  n'a  rien  promis  ;  j'ose  encore  espérer. 
J'irai,  n'en  doutez  point,  exciter  dans  son  àme 
Les  nobles  mouvements  de  l'ardenr  qui  m'enflamme, 
De  votre  triste  sort  lui  peindre  la  rigueur  : 
Je  sais  tous  les  chemins  pour  entrer  en  son  cœur. 
Bles  soupirs  le  rendroint  sensible  à  vos  alarmes  > 
Et  Vamour  contre  lui  me  prêtera  des  armes. 

MARIUS. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  madame? mais  e-^fin 

Sait-on  ici  quel  est  ce  perfide  assassin  ? 

Que  ne  puis-je  Je  voir,  et  dans  son  sang  coupable 

autsbe. 
Hus  qne  vous  ne  pensez  ce  traître  est  n^doutaMe. 
Je  l'ai  vu.  Dans  ses  yeux  un  noliie  orgueil  est  peint  ; 
Seigneur,  d'aucun  remords  il  ne  paroit  atteint , 
Et  malgré  les  fureius  de  son  noir  parricide , 
Une  ombre  de  vertu  brille  au  front  du  perfiile. 
Mais,  si  vous  m'en  crovez ,  éviioz  do  le  voir  : 
niempsal  doil  ici  Uu\v>\  U  lecevmr^ 
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Je  saurai  sa  réponse,  et  viendrai  vous  l'apprendre. 
II  suflit.  Laissez-nous.  On  pourroit  nous  surprendre, 

M  A  n  I  u  s. 
Eli  bien  !  de  votre  main  j'attends  tout  mon  secours. 
Que  le  ciel  précipite  ou  prolonge  mes  jours , 
Vous  verrez  Marins,  l'âme  toujours  romaine, 
Plus  constant  dans  ses  maux  que  les  dieux  dans  leur  haine* 

SCÈNE  IIL 

ARISBE,  PHÉNICE. 

AniSBE. 

Dieux  !  détournez  de  lui  le  plus  ^and  des  malheurs. 
Mais  Phënice ,  vois-tu  l'excès  de  mes  douleurs  ?■ 
Vois-tu  quelle  est  ici  ma  triste  destinée  ? 
Sous  l'espoir  d  un  bjmen  eu  ces  lieux  amenée, 
Mes  jeux  virent  le  roi  sans  haine  et  sans  amoui 
Je  reçus  les  respects  d'une  superbe  cour. 
Du  jeuiie  Marins  j'avois  su  les  alarmes; 
U  parut  :  ses  mallieurs  m'arrachcreut  des  larmes  ; 
Et  l'amour  attentif  h  choisir  mon  vainqi'.eur, 
Sous  le  nom  de  pitié  s'empara  de  mon  cœur. 
Depuis  ce  jour  fatal  tu  sais  que  dans  mon  âme 
J'ai  toujours  combattu  cette  uaissaole  flamme. 
Fidèle  à  mon  devoir,  même  encore  aujourd'hui , 
J  eloignois  mon  amant  pour  triompher  de  lui. 
Vains  projets  !  tout  détruit  ma  généreuse  envie. 
Quand  je  le  fais  partir ,  on  demande  sa  vie  ; 
Son  p'ril  le  retient,  et  je  voi%îha  vertu 
Exposée  au  dauber  d'avoir  mal  combattu. 
Mais  lors^jii'il  faut  agir,  je  m'arrtte  à  la  plainte! 
Phénicc ,  à  chaque  instant  je  sens  croître  ma  crainte. 
Allons  trouver  le  roi. 


ft28  MARIUS. 

PHÉNICE. 

Madame ,  oserez- vous 
Paroître  en  cet  état  devant  ses  yeux  jaloux?. 
\Jb  désordre  inquiet  sur  voire  front  éclate. 
Ah  I  s'il  va  pénétrer  l'intérêt  qui  vous  flatte , 
Je  crains  bien  qu'à  l'instant  un  transport  furieux 
lï'aille  perdre  ou  livrer  Marius  à  vos  yeux. 

AIIISBE. 

Hélas  !  je  le  vois  trop ,  le  sort  toujours  barbare 
Ne  m'offre  que  le  choix  des  maux  qu'il  me  préparc. 
Si  je  presse  Hiempsal ,  mon  trouble  et  ma  douleur 
Trahiront  aisément  le  secret  de  mon  cœur. 

Il  perdra  Marius mais  si  je  ne  l'arrête, 

A  ce  cruel  ministre  Q  va  livrer  sa  tête. 
Ah  !  c'est  trop  balancer  i  volons  h  son  secours, 
Phénice  ;  risquons  tout  pour  défendre  ses  jours. 
Dans  un  péril  si  grand ,  c'est  trop  peu  de  se  plaindre. 
L'amour  doit  tout  oser  quand  il  a  tout  à  craindre. 


FI9   DU    PREMXEE   ÀCTZ. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈISE  I. 

CAlUS-xMARlUS,  NUMÉRIUS. 

CAÏUS-MABIUS. 

O  u  I ,  tu  Yoi»  Manus.  Après,  tant  de  revers , 
Rendu  xnëconnoissable  aux  yeux  de  l'univer» , 
J'ai  cru ,  de  mes  malheurs  tirant  quelque  avantage, 
Paroitre  en  sûreté  dans  cette  cour  sauvage. 
Un  grand  dessein  m'y  guide  :  assuré  de  ta  foi, 
lïumérius,  mon  cœur  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  toi. 

NUMÉmus. 
Seigneur  ;  je  l'avouerai ,  j'ai  peine  à  vous  répondm  ; 
£^t  tout  ce  qu^  je  vois  a  droit  de  me  confondre. 
Quoi  !  le  grand  Marins  arrive  en  ces  cUmais  y 
Et  lui-même  dément  le  bruit  de  son  trépas , 
Tandis  qu'au  même  instant  un  envoyé  de  Rome 
Ose  ici  sa  vanter 

C.    MARIUS. 

J'attends  tout  de  cet  homme. 

SUMÉRIUS^ 

Quoi  !.de  yotr«  assassin? 

/  c.    MARIUS. 

Dissipe  ton  effroi  j 
J'en  attend  tout,  te  dis-je. 

SUMÉRIU9. 

£t  quel  est-il?, 
n<ltt«.  Tr«g«aits.  9«  «o 


a3o  MARIUS. 

C.   MABIUS. 


C'est  moi 


VUMl^RIVS. 


Vous,  seigneur? 


C«  MARIUS. 

Oui ,  moi-même. 
iruMÉaitTs. 

Et  dans  cette  entreprise, 
Par  ses  lettres  au  roi ,  Sylla  vous  autorise  ? 

c.    MARIUS. 

Oui ,  ïe  tyran  m'y  sert  :  j'apporte  ici  son  seing. 
Je  t'instruirai  de  tout  ;  mais  apprends  mon  dessein. 
J'ai  su  que  trop  sensible  h  de  funestes  charmes, 
Mon  fils  à  mes  malheurs  ne  donnoit  que  des  larmes; 
J'ai  besoîu  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux^ 
F.t  je  viens  l'arracher  à  des  fers  si  honteux. 
Ce  projet  est  hardi ,  mais  mon  mal  est  extrême  ; 
Et  j'obtiendrai  mon  fils  au  nom  àc  Sylla  même. 
Ami ,  j'ai  trop  vécu  :  mon  ûge ,  mes  malheurs , 
Kt  mes  lauriers  vieillis  ont  change  tous  les  cœurs. 
On  ne  veut  plus  me  suivre ,  et  ma  mort  trop  voisine 
Fait  croire  mes  projets  pencliants  vers  leur  ruine. 
Mais  avec  ce  cher  fiJs ,  plein  d'une  noble  ardeur , 
J'irai  de  nos  amis  récl^uilër  la  tiédeur. 
Sa  valeur ,  mes  exploits ,  mon  nom  et  sa  jeunessa 
Ranbneront  pour  moi  leur  preiniôie  tendresse  ; 
Tu  verras  dans  mon  camp  se  rejoindre  h  la  luis 
Tous  ceux  que  Sylla  force  à  dfitcstcr  ses  lois  j 
Et  bientôt  le  tyran  nnr  sa  perte  procliaiue 
Laissera  rei.pirer  la  liberté  roniaiiie. 

NU  M  En  £  us. 
Seigneur ,  un  tel  projet  est  digne  d'un  UomaiM. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  '        23i 

s  dieux  seconderont  un  si  noble  dessein  : 
lie  vous  rassurer.  Mais  pourrez-vous  me  taire 
mment  ils  ont  sauvd  cette  tétc  si  chère  ? 
uius  est  vivant  !  quels  climats ,  quels  déserts 
3nt  caché  si  long-temps  aux  yeux  de  l'univers  ? 
oigne  de  nos  murs  depuis  plus  d  une  année , 
i  sort  qui  vous  poursuit  victixne  infortunée , 
irrive  en  cette  cour  ;  j'y  clierche  votre  fils  : 
lel  bonheur  imprévu  !  je  vous  vois  réunis. 

C.    MARIUS. 

s  long-temps  par  mon  ordre  envoyé  dans  l'Asie , 

i  ne  peux  être  instruit  des  troubles  d'Italie  ; 

iprends  avec  effroi  ces  débats  éclatants 

»nt  rhistoire  sera  présente  à  tous  ks  temps. 

thridate  orgueilleux  plus  qu'un  roi  ne  doit  l'être , 

lusoit  d'avouer  le  sénat  pour  son  maître  : 

*allat  contre  lui  choisir  un  bras  vengeur , 

Sylla  m'osa- bien  disputer  cet  honneur  : 

lia  par  mes  leçons  formé  dès  soe  jeune  â«;e , 

li  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'appi-cntissage. 

ut  sembloit  éloigner  cet  orgueilleux  rival 

ur  implorer  mon  bras  contre  un  autre  AnnibaT. 

issi  je  l'empoctai.  Rome  alors  moins  ingrate 

t  en  moi  l'ennemi  digne  de  Mitliridatc. 

lis  le  jaloux  Sylla  «  de  ce  choix  oifensé, 

rt ,  se  rend  h  l'armée ,  et  m'ayant  devance , 

alève  contre  moi  nos  plus  braves  cohoitos  ; 

ivi  de  nos  soldats,  il  poroît  à  nos  jx>rtes  ; 

je  vois  en  un  jour  couspirer  à  ma  mort 

us  ceux  que  la  victoire  attachoit  à  mon  sort. 

Iiappé  toutefois  de  la  ville  investie, 

is  suite,  sans  amis,  j'arrive  au  port  d'Ostie, 


a3o  MARIUS. 

C.  MABIUS. 


C'est  moi 


vvMimvs. 


Vous,  seigneur? 


C«  MARIUS. 

Oui ,  moi-même. 

iruMÉaitTs. 

Et  dans  cette  entreprine, 
Par  ses  lettres  au  roi ,  Sylla  vous  autorise  ? 

c.  M  A  m  us. 
Oui,  le  tytao  m'y  sert  :  j'apporte  ici  son  seing. 
Je  t'instruirai  de  tout  ;  mais  apprends  mon  dessein. 
J'ai  su  que  trop  sensible  h  de  funestes  charmf^s, 
Mon  fils  ù  mes  malheurs  ne  donnoit  que  des  larmes; 
J'ai  besoin  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux^ 
F.t  je  viens  l'arracher  à  des  fers  si  honteux . 
Ce  projet  est  hardi,  mais  mon  mal  est  extrême; 
Et  j'obtiendrai  mon  fils  au  nom  de  Sylla  même. 
Ami ,  j'ai  trop  vécu  :  mon  ûge ,  mes  malheurs , 
Et  mes  lauriers  vieillis  ont  change  tous  les  cœurs. 
On  ne  veut  plus  me  suivre ,  et  ma  mort  trop  voisine 
Fait  croire  mes  projets  penchants  vers  leur  ruine. 
Mais  avec  ce  cher  (ils ,  plein  d'une  noble  ardeur , 
J'irai  de  nos  amis  récl^uflcr  la  tiédeur. 
Sa  valeur ,  mes  exploits ,  mon  nom  et  sa  jfiuiiessa 
Ranimeront  pour  moi  leur  preiiiièie  tendresse  ; 
Tu  verras  dans  mon  can:p  se  rejoiiidrc  h  ]»  lois 
Tous  ceux  que  Sylla  force  ù  détester  srs  lois  ) 
Et  bientôt  le  tyran  nar  sa  perte  procliaiue 
Laissera  respirer  la  liberté  rjjniaiiie. 

N  U  M  É  r.  i  U  s. 
Seigneur ,  un  tel  projet  est  digne  d'un  UomaiM. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  '        23i 

T. es  dieux  seconderont  un  si  noble  dessein  : 
J  ose  vous  rassurer.  Mais  pourrez-vous  me  taire 
Comment  ils  ont  sauvd  cette  tétc  si  chère  ? 
Marins  est  vivant  I  quels  climats ,  quels  déserts 
L'ont  caché  si  long-temps  aux  yeux  de  l'univers  ? 
Éloigné  de  nos  miurs  depuis  plus  d  une  année , 
l)u  sort  qui  vous  poursuit  victime  infortunée, 
J'arrive  en  cette  cour  ;  j'y  clierche  votre  fils  : 
<^)ael  bonheur  imprévu  !  je  vous  vois  réunis. 

C.    MARIUS. 

Dès  long-temps  par  mon  ordre  envoyé  dans  l'A^e , 
Ta  ne  peux  £tre  instruit  des  trouble»  d'Italie  ; 
Apprends  avec  effroi  ces  débats  éidatauts 
Dont  rhistoire  sera  présente  à  tous  les  temps. 
Mithridate  orgueilleux  plus  qu'un  roi  ne  doit  l'être , 
Refusoit  d'avouer  le  sénat  pour  son  maître  : 
U  fallut  contre  lui  choisir  un  bras  vengeur , 
Et  Sylla  m'osabien  disputer  cet  honneur  : 
Sylla  par  mes  leçons  formé  dès  son  jeune  â<;e, 
<;jui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'appi-entissage. 
Tout  sembloit  éloigner  cet  orgueilleux  rival 
Pour  implorer  mon  bras  contre  un  autre  AnnibaT. 
Aussi  je  l'emportai.  Rome  alors  moius  ingrate 
Vit  en  moi lenDemi  digne  de  Mitliridate. 
Mais  le  jaloux  Sylla*  de  ce  choix  offensé, 
Part,  se  rend  h  l'armée,  et  m'ayant  devance , 
Soulève  contre  moi  nos  plus  braves  cuhoi  tes  ; 
Suivi  de  nos  soldats,  il  poroît  à  nos  portes  ; 
Et  je  vois  eu  un  jour  conspirer  à  ma  mort 
Tous  ceux  que  la  victoire  attachoit  à  mon  sort. 
Échappé  toutefois  de  la  ville  investie, 
Sans  suite,  sans  amis,  j'arrive  au  port  d  Ostie, 


a3a  MARI  US. 

Où  j'apprends  qiit»  Sylla ,  maître  des  légions, 
Remplissoit  tout  de  meurtre  et  de  proscriptions. 

NUMÉniUS. 

Ce  bruit  vint  me  frapper  ;  et  l'Asie  étonnée 
Délesta  sa  fureur  contre  vous  déchaînée  : 
J'appris  que  le  tyran  demaiidoit  au  sénat 
D'approuver  contre  vous  jusqu'à  l'assassinat. 

C.  M  A  m  us. 
Il  l'obtint.  Cet  anét,  porté  dans  cîiaquc  ville, 
Dès  lors  h.  Marins  ne  laisse  aucun  asile, 
Révolte  contre  moi  ceux  qui  m'ctoient  soumis, 
£t  de  tous  les  mortels  me  fait  des  ennemis. 
A  qui  me  confier  ?  la  mer  et  ses  pirates 
Me  semblèrent  plus  sûrs  que  nos  terres  ingrates. 
Il  fallut  m'embarquer.  Je  voguai  quelque  temps , 
Déplorable  jouet  de  la  mer  et  des  vents. 
Quel  changement  !  quel  fruit  de  mes  grandeurs  passées  5 
Enfin  nous  arrivons  aux  rives  de  Circées  ; 
Et  déjà  de  Miiitume  on  voyoit  les  remparts , 
Quand  de  mes  ennemis  un  escadron  ^ars 
Crie,  au  nom  de  Syila,  qu'on  aborde  au  rivage. 
Mes  gardîBS  à  ce  nom  changent  tous  de  visage, 
Et  de  crainte  et  d'horreur  combattus  à  la  fois , 
Jettent  sur  moi  les  yeux,  incertains  de  leur  choix. 
Tantôt  de  mon  tyran  l'autorité  les  presse , 
Et  tantôt  la  pitié  pour  moi  les  intéresse; 
Suivant  le  mouvement  en  lem  cœur  le  plus  fort, 
La  barque  se  recule ,  ou  s'approche  du  b*>rcL 
Mais  n'osant  décider  mon  salut  ni  ma  peite , 
Ils  me  jetèrent  seul  dans  une  île  déserte. 
Toujours  mes  ennemis  avoient  sur  moi  les  yeux , 
Et  bientôt  leur  fureur  m'assiège  dans  ces  lieux. 


ACTE  U,  SCÈNE  ï.  233 

Oii  fuir  ?  presque  accablé  par  les  travaux  et  l'âge , 

Je  ne  vois  devant  moi  qu'un  affreux  marécage  r 

Je  m'avance  ;  et  perçant  dans  la  fange  et  les  eaux , 

Tout  k  coup  je  m'abîme  au  milieu  des  roseaux. 

On  eût  dit  que  la  terre ,  au  défaut  de  miu'ailles , 

Pour  cacher  Marins  entr'ouvroit  ses  en|:raiUes  : 

C'est  là  qu'un  bras  cruel,  sans  respect  pour  mon  nom» 

Vient  me  saisir  couvert  de  fange  et  de  limon  ; 

Et  celui  qu'on  nommoit  le  fondateur  de  Rome, 

A  peine  en  cet  état  eût  passé  pour  un  honune» 

BUMÉnins. 
O  ciel  !  mais  je  ne  puis ,  seigneiu: ,  trop  admirer 
Tant  d'écueils  d'où  les  dieux  ont  su  vous  retirer. 
Dans  Tabime  souvent  leur  bras  nous  précipite , 
Pour  faire  après  sur  nous  éclater  leur  conduite. 

C.    MA  RI  us. 

Ami ,  ce  ne  sont  là  que  mes  moindres  revers. 
On  me  traîne  à  Minturne ,  on  m'y  charge  de  fers. 
On  m'y  lit  mon  arrêt ,  pour  ma  mort  tout  s  apprête  i 
Que  dis-  je  ?  un  vil  esclave  y  marcbandc  ma  tête  j 
Il  entre ,  et  le  sommeil  qui  me  fermoit  les  yeux 
Me  livre  sans  défense  Ix  son  bras  furieux. 
Le  dieu  qui  m'éveilla  rendit  mon  air  farouche, 
Mes  yeux  étincelants ,  et  parla  par  ma  bouche  : 
Barbare  I  oses-tu  bien  immoler  Marins  ? 
Ce  nom  seul  le  désarme;  il  ne  se  connoît  plus  ; 
Il  fuit  saisi  d'horreur,  il  cioit  voir  mon  génie 
.Voler  autour  de  lui ,  prêt  ù  tranclier  sa  vie. 
Ah  !  dit-il ,  ce  Romain  est  gardé  par  les  dieux. 
Il  parle ,  et  tout  à  coup  IVtintume  ouvre  les  yeux. 
On  vient  briser  mes  fers  ;  la  joie  en  est  publique. 
Je  m'embucpu»  et  j'aborde  au  rivage  d'Afrique> 

26. 


«H  MARIUS. 

Où  je  tcirouve  encor  <{ue1cjuM  lecreu  ïmii. 
Je  leur  |H'iii4  nu  diagrdrc  et  relh  Je  mnii  lili. 
Ib  s'om«m  ù  me  suivre  mi  jK^ril  de  leur  vie. 
Acrru  il'im  tel  aeroiirt ,  je  vole  en  Numidic  ; 
Lï  j'ii]ipreiidi  qu'un  iriLun,  mtrédiiu  cet  Éui, 
Vient  j  cliciclicr  mon  6k  parl'ordi'e  du  nriut; 
Ce  peu  d'unù  et  moi  lunix  joignoni  le  perfîdai 
lliaqn'il  nie  reeoiiiioît,  le  lîche  s'intimide; 
Il  vput  fuÎTi  je  raiTÛlc;  et  lui  ]ierçanl  le  flâne, 
Je  le  voiicbaiiRcIcr,  et  lomlicr  dam  stm  iing. 
Pir  ma  auiie  lu  aieiis  tout  abattua  mus  peine. 
Tnnt  pàit  Le  tribun  qui  voit  ta  mocl  rertaine , 
Privi!  de  tout  secoure ,  me  n'gjiUi:.  Voil^  > 
Sic  dit-il  ni  mourant,  leslrltmde  Sjplln. 
J'alloii  rbercitcr  ton  fiti  pour  Cmiua  victbnej 
l'Hvoiri  jun:  ta  mort  ;  la  mienne  est  liigitime. 
1)  meurt,  et  dai»  riititanl|e  fiirniai  lo  dessein 
De  yiasier  pour  lui-m£nie  et  pour  mon  DMBsaîn. 
I^est  ainsi  ipie  je  viens  i  la  cour  de*  Numidet; 

u  rendra  anjoordliu!  mai  pn^eli  plus  tolides, 
«lUTivànt,  qiuHat^estinait, 
El  que  mn  seule  main  a  unniiiiî  ton  sort. 


!ï'  i^eoT,  lorsque  pour  vous  le  destin  se  déclnre, 
Vnus  deviez  nioius  ri^quei  dans  une  cour  bubaie. 
l.oia  <l'ici  vous  pouvim ,  par  de  aecreta  avis. 


L'appeler  prfe  de  V, 

sus; et  son 

olx^i 

uance, 

San»  p*rU,eftt  bien 

loi  rempli 

ïotrt 

Je  oounoi.  peu  le  r< 

,i  qui  rignf 

ieoeescliniais. 

Uei: 

.  ,e  crains  qi.'à  ■ 

>ros  vœux  il 

tîponde  pM. 

Du 

a  Ibit  un  n 

ipi»! 

tbienlidac, 

U] 

cunc  Marins  a  mdrilë  son  i 

>le: 

Cei 

oi  veut  le  servir,  aeigneui 

îiuff 

cr  dP^IA 

Cor. 

iinent  U  x>eut  w 

literl'eiivoyi'del^ïlla. 

Je  vois  qu'on  t'a  trompd.  Cooaoi»  mifuï  ]r,  Suni 
Us  sont  diuimii)^* ,  incBiialanls  et  prrtides , 
De  la  grandeur  [omainc  cnaeniii  et  jiiloux, 
Et  Jugunlra  m'apprit  ï  Ici  connoitte  tous. 
'unifier  iâ  ma  politique , 
l'on  m'apprit  sur  Ira  cJle*  d'Arrïijuc. 
|Dyé  d'uu  pcrilk-DXi^ur, 

a  lil-  en  proie  ï  son  amour. 


•rd'oUigeanls  dehors, 
oit  les  tcaniports , 
ruD  Beoonn  trop  frivole, 
niiiÂ  taHJauw  l'effet  de  u  parole  ; 

«  JM»  ordre ,  CI  Ht  par  l'amour , 

~  MCHcaptif  danasacour. 
k^  muwl  pa  Liie. 


236  MARIUS. 

Je  t'avouerai  pourtant  mon  déplaisir  secret  : 

Je  parois  sous  un  nom  que  je  porte  à  regret. 

Je  dois  vanter  ici  l'autorité  fimestc 

Du  cruel  ennemi  que  mon  âme  déteste  ; 

Il  faut  que ,  dans  l'état  où  le  son  m'a  placé , 

Des  mains  de  Marins  Sylla  soit  encensé. 

Mais  le  roi  dans  ces  lieux  doit  au  plus  tôt  se  rendre. 

Demeure  :  je  le  vois  ;  tu  pourras  nous  entendre. 

SCÈNE  II. 

HIEMPSAL,  (J.  MARIUS,  NUMÉRIUS,  NERBAL. 

C.    MARIUS. 

Ii£  S  lettres  de  Sylla ,  remises  duns  vos  mains, 
Seigneur ,  vous  ont  marqué  ses  ordres  souverains. 
J'attends  que  remplissant  son  dessein  légitime , 
Vous  veniez  au  plus  tôt  me  livrer  sa  victime. 
Je  n'ajouterai  point  aux  offres  qu'il  vous  fait, 
Que  c'est  en  le  servant  servir  Rome  eu  effet. 
C'est  servir  le  s<»iat ,  dont  la  juste  colère 
Demande  qu'au  tombeau  le  fils  suive  le  père. 
On  craint  qu'un  jour  ce  fils,  ardent  à  se  venger, 
Dans  nos  premiers  malhems  vienne  nous  replonger. 
Seigneur ,  vous  le  savez ,  Rome  n'est  point  ingrate. 
Assurez-la ,  par  moi ,  d'un  succès  qui  la  flatte  ; 
Et  croyez  que  toujours  prompte  à  s'en  souvenir, 
Sa  faveur  vous  assure  un  heureux  avenir. 
Vos  fidèles  aïeiiX  Micipsa ,  Massinisse , 
Furent  payés  en  rois  de  leur  noble  service  ; 
Et  la  fidélité  qu'ils  gardèrent  pour  nous, 
Seigneur  f  cçt  un  cxeniçlc  îû&ex^Mi«>ao^.^wa:  vont* 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  ftSy 

HIEMPSAL. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  que  l'assassin  d'un  bomme 

Dont  la  seule  valeur  tant  de  fois  sauva  Rome , 

Dût  Venir  en  ma  cour,  au  nom  de  ces  Romains , 

Demander  que  son  fils  soit  livré  dans  leurs  mains. 

Vous  osez  dans  vos  murs  nous  traiter  de  barbares  : 

Vous  l'êtes  plus  que  nous.  Jamais  nos  mains  avares, 

Secondant  les  fureurs  d'un  injuste  sénat , 

N'ont  encore  à  prix  d'or  vendu  l'assassinat. 

Ici  nos  ennemis ,  pressés  h  force  ouverte , 

Ne  doivent  qu'à  nous  seuls  leur  salut  ou  leur  perte , 

Et  ces  lâches  détours  qu'à  Rome  on  j)eut  vanter, 

Ne  sont  connus  ici  que  pour  les  délester. 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu'aucun  parti  me  touche  | 

Ni  qu'un  aveugle  zèle  ouvre  ou  ferme  ma  boucbe. 

Marins  et  SyUa ,  tout  est  égal  pour  moi  : 

Et  mon  cœur  entre  eux  deux  est  m^iître  de  sa  foi. 

Je  hais  tous  les  Romains  souiiios  de  parricides; 

Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides, 

Qui  donnant  au  hasard  leur  haine  et  leurs  faveurs, 

S'immolent  toiw-à-toiu"  leurs  plus  chers  défenseurs; 

Ainsi ,  par  la  fiu^ur  dune  ville  cruelle, 

Les  Gracques  ont  péri  victimes  de  leur  zèle  ; 

Ainsi  dans  un  tumulte  en  vos  murs  élevé, 

SyJla,  l'ingrat  Sylla,.par  Marius  sauvé, 

l>e  son  libéiateur  s'pst  lait  une  victime. 

Mais  je  ne  serai  point  complice  de  son  crime , 

Seigneur;  si  mes  aïeux,  que  je  cite  à  regret, 

Devenus  vos  amis  par  un  seniblable  trait , 

S'acquirent  des  Romains  l'estime  dangereuse, 

J<r  renonce  à  leur  gloire ,  et  la  tiens  pour  1\qi\\.^\xsa. 


I 


238  MARIUS. 

Je  f;arde  dans  ma  cour  le  jeune  Marius , 

£t  Rome  peut  de  vous  apprendre  mon  refus. 

C.  HÂBinSr 

3e  veux  bien  ignorer  quel  motif  vous  engage 
A  tenir  un  discours  dont  la  fierté  m'outrage. 
Un  roi  dont  Rome  £iit  la  grandeur  et  l'appui , 
Devroit  se  souvenir  qu'un  Romain  parin  à  lui  : 
Mais ,  seigneur ,  profitez  d'un  avis  salutaire , 
J'.t  sur  vos  intérêts  souflrez  qu'on  vous  (îclaire. 
Rome  seule  aujourd'hui  commande  à  tous  les  rois , 
Et  la  teiTe  en  tremblant  se  soumet  à  ses  lois. 

HIEMPSAL. 

Rome  commande  aux  rois  ?  Et  quel  orgueil  la  flatte  ? 
Sait-elle  que  je  règne  ainsi  que  MitLridate  ? 

c.  MARIUS. 

Seigneur ,  vous  connoîtrez  peut-être  quelque  jour  y 
Si  l'on  doit  préférer  sa  haine  à  son  amour. 
Annibal  subjugué ,  Carthage  mise  en  cendre , 
Jugurtha  dans  nos  fers ,  tout  pourra  vous  l'apprendre. 
Mais  si  vous  m'en  croyez,  soyez  de  nos  amis. 
Que  par  vous  Marius  en  mes  mains  soit  remis  ; 
Le  sénat  vous  en  presse  ;  et  toujours  équitable , 
S'il  a  juré  sa  mort ,  il  condamne  un  coupable, 
.Qui  vous  retient .  seigneur?  lorsque  sans  intérêt, 
Vous  pouvez  préférer  le  parti  qui  vous  plaît , 
Trouvez- vous  quelque  gloire  à  nous  être  infidèle  ? 
Quel  zèle  vous  attache  h.  défendre  un  rebelle , 
Qui ,  libre  eu  votre  cour  lorsque  nous  étions  loin , 
Devient  votre  captif  quand  Rome  en  a  besoin  ? 

HIEMPSAL. 

Seigneur I  si  dans  vos  murs  j'avois  reçu  la  vie, 
M9  réponse  incertaine  en  soivroit  le  génie  : 


..  •  « 
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Mais  qui  sait  haïr  Rome  aime  la  Tërité, 
Et  je  Tais  vous  parler  avec  sincérité. 
Sitôt  que  Marius  prit  ma  cour  pour  asile  » 
Il  n'en  dut  plus  sortir  ;  sa  prison  fut  utile , 
Et  je  crus  qu'en  mes  fers  tenir  quelques  Romains, 
C'est  d'autaut  d'ennemis  délivrer  les  humains. 
J'ai  voulu  cependant,  pour  adoucir  sa  peine , 
Çu 'observé  par  mon  ordre  il  ignorât  sa  chaîne  ; 
Que  maître- de  ses  pas  dans  ma  cour  éclairés , 
XI  prît  pour  liberté  des  fers  moins  resserrés. 
Voilà  ce  que  je  pense  ;  et,  pour  ne  vous  rien  taire, 
'  Votre  ambassade  ici  n'ëtoit  pas  nécessaire  ; 
Kt  croyez  que  mes  vœux  auroicnt  été  remplis , 
Si  le  père  en  ces  lieux  avoit  suivi  le  fils. 

c.  MAnivs. 
J'instruirai  le  sénat  de  cette  vaine  audace» 
Seigneur  ;  peut-être  un  jour  vous  demanderez  grâce  : 
Il  n'eu  sera  plus  temps.  Mais  si  vous  savez  bicu 
Qu'ici  votre  intérêt  s'accorde  avec  le  mien , 
Qu'Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre...» 

SCÈNE  IIL 

c.  MlRlUS,  HIEAIPSAL,  AURIUSpils,  NUM^IRIUS 

NERBAL. 

iiABll78fils,a{f  fond  Au  théâtre, 
Dahs  l'état  où  je  suis,  je  ne  veux  rien  entendra 
C'est  trop  me  retenir,  barbares  ;  laissez  moi  : 
J'iroit  le  poi{;iiarder  entre  les  bras  du  roi. 
cm  A  A I  u  s ,  f  e  tournaut, 
Odkoz! 


isfili. 


Appor 


Qu'^- 


cnda?] 


BachonB  quel  brai  perfide 


ta  fureur  sanguinaire  7. 
a  est  en  voire  cour,  et  prél 
Quoi  '.  MÎgDeur ,  vous 
Qu'il  K  montre  du  nu 
Adopie  les  fureurs  de  ce  noir  parricide 
Quel  mortel  avouant  ce  forfait  odieux, 
Ed  ira  demander  le  lalaire? 

Moi. 


ii-je  enfin?  que  devi 


Tu  trembles!  ta  fta^euTà  cliaque  iuala 
Rassure-toi.  Du  moins  constant  dans  li 
Sois  digne  de  celui  que  lu  vcnois  reng< 
De  ion  ^lonnemenl  je  perce  le  mystère 
Tu  sais  quelle  amitié  me  joignait  ù  ton 
Tu  croyois  que  mon  bras  ordenl  à  son 
Quand-Rome  le  proscrit,  eftt  défendu 
Mail  sflclie  qu'un  Romain ,  quelque  no 
Ne  caonoît  point  d'aïuis  plus  chers  qui 
Ton  père  n'eut  jiimais  d'aulr 
Je  viens  te  joindre  à  lui.  Rome  abesoin  i 
Son  intrrét  demande  tme  picmpte  Ticlin 
SylU. ...  tu  rccounoli  le  ponTCNi  t^tinu 
D  oi>  paiLinl  uiiJDUrd  hui  mes  ordres  sou 
0]Kh  ;  vii^ui  lïiuplii  l'ïHiIutii  des  Rooiai 


fudqnî  le  liC; 


quei 


JLCTE  II,  SCÈNE  IV,^  ^U 

SCÈNE  IV. 

HIEMPSAL,  MARIUSfils,  NERBAL. 

BIEMP8ÂL. 

Quoi  !  montrer  à  mes  yeux  une  telle  insolence  ! 
N'en  craignez  lien,  seigneur  t  je  prends  votre  défense; 
Mon  bras  pour  le  punir....  Vous  vous  troublez! 

M  A  R  I  u  s  fils. 

SeigneuTf 
Mon  trouble  ne  vient  point  d'une  lÂche  fraycui*  ; 
Cent  transports  à  la  fois  s'emparent  de  mon  âme  : 
La  fureur  me  saisit ,  U  vengeance  m'enflamme , 
La  nature  en  mon  cœur  excite  un  mouvement... 

HIEMPSAL. 

Je  vous  réponds  de  tout  Laissez-nous  un  moment; 
Seigneur  ;  soyez  tranquille. 

SCÈNE  V. 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

HIEMPSAL. 

Enfin  je  deviens  maître 
De  deux  grands  ennemis  que  le  iHbre  a  vu  naîti-e. 
Ce  ministre  insolent,  qui  se  livre  en  mes  mains , 
Ne  rendra  pas  titàl  ma  réponse  aux  Romains. 
Que  ne  puis-je,  Nerbal,  au  défaut  du  tonnerre. 
De  Rome  dans  ma  cour  venger  toute  la  terre , 
Et  voir  par  leurs  débats  ces  fameux  conquérants 
Tomber  tons  dans  jnes  fers  en  fuyant  leurs  tyrans  I 

SEBBAL. 

OWf9tàlpeiaf  un  projet  si  grand,  si  légitime , 
dflt  hmniniiii  mériteroit  l'estime  ; 
"  Vfnfoan,  :  mibji  «jt  4m  instajats 


24a  MARTFS. 

Où  ces  noUes  désirs  doivent  céder  au  temps. 
Si  TOUS  gardez  ici  deux  Romains  en  otage , 
Vous  attirez  sur  vous  un  périlleux  orage  : 
Sylla  peut  tout  ;  et  Rome  unie  à  son  dessein 
Vous  les  demandera  les  armes  à  la  main. 

H  I  £  M  p  s  A  L. 
Je  ne  crains  point  Sylla.  Les  troubles  d'Italio 
Ont  de  quoi  l'occuper  le  reste  de  sa  vie. 
Quand  même  les  Romains  le  laisseroicnt  en  paix, 
Mitlmdate  peut  seul  épuiser  tous  ses  traits. 
Je  t'avouerai  pourtant  un  secret  qui  me  gêne  : 
Mon  Sane  eu  ce  moment  devient  plus  incertaine. 
Arisbe  a  pris  pitié  de  cet  infortuné  j 
Elle  croit  que  sans  elle  il  étoit  condanmé. 
Je  Youlois  lui  donner ,  pour  preuve  de  mou  z^t, 
Ce  que  mon  intérêt  m'avoit  dicté  saûs  elle  : 
Mais  au  fund  de  mon  cœur  s'élève  un  noir  soupçon , 
Dont  j'ai  peine,  Nerbal,  à  sauver  ma  raison. 
Dis-moi ,  que  vouloit->on  tantôt  me  faire  entendre , 
Arisbe  a  ses  raisons  pour  vouloir  lé  défendre  ? 

NERBAI.. 

Mais,  seigneur.... 

H  I  £  M  p  s  A  L. 

Dois-je  en  croire  un  soupçon  odieux  ?. 

NERBAL. 

Si  Marius  suspect  ici  blesse  vos  yeux , 
Pourf|uoi  le  retenir  ? 

niEMPSAL. 

Allons  trouver  l'ingrate, 
Arrachons  son  secret  par  l'espoir  qui  la  flatte  ; 
Ef  si  de  cet  amour  j'ai  des  avis  certains, 
Malbeur  h  qui  m'outrage ,  et  malbeiu*  aux  Romaîuf  ! 
Fiat    SUSCCOSIj)    ACTfi. 


JSiSM 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE L 

a  MARIUS,  seuL 

J\'£CLAindiiAi-JE  point  le  doute  qui  m'agite? 

De  ton  étoDiKrmçnt  quelle  sera  la  suite , 

p  mon  fils  ?  ta  frayeur  va  tromper  mes  projets; 

Et  prêt  à  te  sauver ,  je  te  perds  pour  jamais. 

Je  ne  puis  après  tout  condamner  sa  surprise  ; 

Dans  ce  même  moment  mon  trouble  l'autome. 

Et  qu'auroit-il  pu  faire  ?  il  m'aime ,  il  me  croit  mort  f 

Il  Tenoit,  smimé  d'un  gënëreux  tran^port^ 

Pour  punir  l'assassin  d'une  tôte  si  dièi-e  : 

Dans  ce  même  assassin  il  retrouve  son  père  ! 

Qui  n'auroit  comme  lui  pâli  d'étonnem^U? 

Moi-même  ai-je  marqué  moins  de  saisissement  ? 

Moi  qui  le  sais  ici ,  qui  m'attends  à  sa  vue. 

Hélas  !  à  son  aspect  mon  âme  s'est  émue; 

En  revoyant  ce  fils  de  douleur  accaUé , 

Sans  songer  au  péril ,  la  nature  a  parlé. 

C'en  est  fait,  on  saura  cet  important  mystère.  - 

Mais  c'est  lui  que  je  vois... . 


SCÈNE    IL 

C.MAR1U5,  MARIUSri 


■ACTE  m,  SCÉSE  II.  »45 

Sayuabi  et  moment,  et,  j>ar(le9  clietniiis  »&ts, 
Mon  du,  alloua  fermer  euu  cvtuui'  dans  uos  mon. 

Oficupé  du  bonlicur  que  Iccîef  me  renToîc. 

Ma»  par  quel  son...  pouiquoi  ne  pounai-je  sflToir...' 

Proriloiu  miette  du  Iruips  que  (c  i  isque  k  vous  voir. 
Je  vis;  mais  ees  vieux  jaurt,qua  jepntlaiige  k|H;inc, 
Ne  s'entivHcDu eut  plus  qu'au  flambeau  de  la  haine.' 
Sflbi ,  je  vis  punrnii.  Je  mnsena  à  ma  mort. 
Pourvu  qu'un  même  euup  puisse  finir  Ion  sort. 
J'espéroi»  quc,S(<duït))armoaiioni  et  ma  tetire, 
Iliempsal  daus  mes  mains  voudroït  Lieu  vous  temcUre: 
Il  a  tiMnipé  mes  vci:»i ,  et  pour  tromper  Tes  sieus 
II  faut  avoir  recoui's  à  de  plus  «U's  moyens, 
le  sais  qu'à  voire  sort  Arisbe  s'iiilfresse  ; 
Je  sot!)  que  votre  ixeur  n'pond  kaa  leudresM; 
El  sans  vouloir  ici  vous  ftccablcr  en  vain 
D'uD  répioclie  honteux  ii quiconque  est  Roinnin, 
Amoureux  et  cOiitent,  les  disgrâces  d'uu  père-, 
Arouci-Ie  mou  Gl» ,  ue  vous  alannoicnl  guère, 
Ala  tendresse  pour  vous  «icuse  cette  erreur, 
Pourvu  que  votre  amour  serve  à  votre  grandeur. 
U  eu  biau  qu'tin  Romain  jaloux  de  si  mémoire , 
Pour  enooblii  l'unonr ,  Fassocie  1  la  gloire  ; 
Que  (te  tut  de  him  l'ihâvîcable  écueil' 

tndi  et  flatte  ton  oi^eil. 
^tïi  bien  !  qu'elle  mérita 

nliAUudrcue  à  votre  liberté, 
le  illiuire  A  la  pottâ'itt;  ; 


a4G  MAR1U5. 

Enfin,  qu'en  vous  sauvant  d'uue  terre  ennemie, 
A  force  de  vertu ,  son  cœur  vmis  justifie. 

MARIUS  fils. 
AK  !  déjà  sa  vertu,  prévenant  vos  souhaits, 
Avoit  près  d'Hiempsal  secondé  vos  projets  ; 
Sans  vous,  j'allois  partir,  et  ce  roi  magnanime 
Alloit ,  en  me  servant ,  mériter  votre  estime. 

C.  MARIUS. 

Ce  roi  vous  eAt  trahi  :  vous  le  connoissez  mal  f 
Ci'ojez-moi ,  fout  ici  vous  dcviendroit  fatal  ; 
Votre  salut  dépend  d'une  prompte  retraite  : 
Il  faut  que  cette  nuit  une  fuite  secrète 
Assure  loin  d'ici  ma  vengeance  et  vos  jours  ; 
Arisbe  vous  peut  seule  accorder  du  secours , 
Et  contre  votre  garde  employant  l'artifice , 
Eu  tromper  la  prudence  ou  tenter  Ta  varice. 
Voyez-la  :  mais  surtout  ne  lui  d«?couvrez  pas 
Que  c'est  moi  qui  répands  le  bruit  de  mon  trépas  : 
Pour  presser  le  moment  que  j'attends  avec  joie, 
Dans  le  péril  toujours  il  faut  qu'elle  vous  voie. 
Dites-lui  que  le  roi ,  dans  ses  vœux  incertain , 
Par  de  nouveaux  motifs  peut  changer  de  dessein  ; 
Que  bravant  de  Sylla  les  menaces  stériles. 
Il  peut  se  laisser  vaincre  ù  des  offres  utiles , 
Aux  fureurs  du  tyran  vous  livrer  à  ce  prix. 
J'irai  de  mon  c^ité  rejoindre  aos  amis. 
Concerter  avec  eux  ce  qu'on  peut  entrep^ndre. 
JAaia  je  m'arrête  trop,  et  l'on  peut  nous  surprendre. 
Je  .vous  quitte  ^  regret,;  adieu»  mon  fik  :  aongez 
Quel  Wneur  fmis  attOMls^ftDd  AQP»  •crene  veâgët. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  ^iy 

SCÈNE  IIL 

MARIUS  FILS,  seui. 

Je  respire.  Le  ciel  m'a  rendu  l'eftpérance. 
Arisbe  va  s'unir  aux  dieux  pour  ma  vengeance  ; 
Son  cœur  dans  mes  malheurs  s'est  trop  intéresse 
Pour  ne  pas  achever  ce  qu'elle  a  commence. 
Je  l'attends  ;  je  connois  la  grandeur  de  son  âme  : 
Elle  me  servira.  Mais  c'«st  elle 

SCÈNE    IV. 

MARIUS  rVLS,  ARISBB. 

MARIUS  fîls. 

A  H  !  madame , 
Faut-il  de  mes  malheurs  stiivant  le  triste  cours , 
Vous  en  parler  sans  cesse  et  me  plaindre  toujours  ?. 
Vous  voyez  de  iflnes  maux  le  funeste  assemblage; 
Je  dis  plus  :  dans  son  Ame  Arisbe  les  partage. 
Foible  soulagement  !  puisqu'il  faut  aujourd'hui 
Que  mon  cœur  tout  à  vous  s'en  prive  malgrd  lui. 
Je  demande  à  vous  fuir;  Rome  s'est  déclarée  : 
Si  je  demeure  ici ,  ma  perte  est  assun'e. 
Le  roi,  qui  dans  ce  jour  refuse  d'ol)cir , 
Par  crainte  ou  par  espoir  peut  enfin  me  trahir. 
Dans  cette  incertitude  il  est  aflTreux  de  vivre. 
Hiempsal  me  retient  ;  Arisbe  me  délivre. 
Et  qne  £eroif- je  ici ,  madame  ?  c'est  demain 
4)u*k  la  fine  des  dieux  il  vous  donne  la  main. 

ABISBE. 

PMir  ptetser  le  secours  que  de  moi  l'on  -espère « 
l4  wpi%chfi,Miyienr>  n'ëtoit  pas  nécesanvc^s 


2{8  MARIUS. 

Et  si  de  votre  cœur  je  doutois  un  moment, 

Que  penserois-je  ici  d'un  tel  empressement  ? 

.Vous  voulez  me  quitter  dans  le  moment  fimeste 

Où  r.on  doit  in'imposcr  un  joug  que  je  déteste; 

Et  comme  si  mon  cœur  pouvoit  y  consentir, 

Vous  en  tirez  le  droit  de  vous  faire  partir  I. 

Ce  discours  est  trop  clair  :  craignez  qu'on  ne  l'enteude^ 

Et  qu'on  ne  vous  accorde  une  injuste  demande.. 

M  À  RI  us  fils. 
Quand  mille  maux  affreux  me  viennent  accabler, 
Madame ,  vous  voulez  encor  les  redoubler  ? 

ABISBE. 

Mais  aussi  quel  dessein ,  à  vos  jours  si  fiueste. 
Vous  fait  abandonner  l'asile  qui  vous  reste? 
Savez-vous  que  la  mort ,  sous  mille  objets  divers  , 
Borde  tous  les  chemins  que  vous  croyez  ouverts  ? 
Savez-vo:is  que  Sylla,  proscrivant  votive  tête, 
En  a  fait  peur  le  moude  une  illustre  conquête  ^ 
lit  qu'enfin  secoudant  son  horrible  dessein, 
L'univers  en  son  nom  devient  votre  assassin  ? 
Et  vous  voulez  partir  !  Je  le  vois  trop,  barbare, 
Tu  cherches  le  trépas  afin  qu'il  nous  sépare  :. 
Entre  Arisbc  et  Sylla  tu  ne  peux  hésiter  ; 
Tu  lui  portes  ta  tête  afin  de  m'éviter» 
Je  t'excusois  tantôt ,  j«  te  scrvoiis  moi-même  ; 
J 'a vois  su  me  résoudre  à  perdre  ce  que  j'aime  j 
Et  mou  cœur,  secondant  la  juste  piété, 
S  etoit  armé  poar  toi  de  générosité. 
Ton  père  étoit  vivant  :  le  devoir,  la  vengeance 
Exigcoicnt  que  son  fils  courût  à  sa  défense  ;, 
La  nature,  l'honneur,  Arislx;  même  alors 
EAt  rougi  de  îe  yuir  tiop  lent  dans  tes  tranporls. 


ACTE  m,  SCÈiSE  IV.  ait 

Mais  eiiGn  il  n'est  plus  ;  et  ce  m€urtre,eflroy«M« 
Rend  enroT  pour  son  sang  S^lla  plus  redoutable. 
Sans  p^re,saQS  amis,  seuldaiu  tout  l'univera, 
Tes  villes  ne  sont  plus  pour  tni  que  des  ddserts; 
Que  dis-je  ?  dd  t'y  poiusuii,  et  jamais  leurs  muraiOe* 
I4e  s'ouvriront  pour  toi  que  par  des  rnnérailles. 
C'est  là  pourtant,  c'est  la  ^e  tendent  loua  tes  vccux, 
Ingrat,  tandis  qu'ici  tout  te  pareil  affregx: 
'l'on  aveugle  fureur  prëfïtt  l'Italie 
A  des  climots  plus  doux  qui  t'ont  sauvé  la  rie. 

NAmns  Bis. 
Mais,  madame,  songez  qu'ici  tout  peut  changer; 
Qu'ayaut  bravé  5;lla,le  roi  peut  le  venger; 
Qu'employant  tour  i  tour  les  offres,  les  inenaceg, 
A  la  fin  mon  tyran  peut  comliter  ine»  disgrâce»  ; 

Peut  enfin  obtenir  qu  on  me  livre  ea  ses  mains. 

Non,  DOti  :  ne  craignei  rieu  de  ce  cmcl  ministre. 


Avant  la  niiït  ce  perfide  £ 
u  juste  titpas  finira  son  destin. 


La  pnrde  qu'ici  jusqu'à  mon  liymi- 

Cl'  l'oup  important  nie  n:[>iuid  aiijuurd'li 
is  leiua  traiu  à  la  lois  doivcut  tomber  m 


luu  MARIUS. 

Je  Toulois  te  cacher  cette  noUc  entrepriie; 
3;  me  peignoù  dcjn  ta  joie  et  ta  siupriu 
En  me  voyant  enlrar  celte  téU  h  la  maio , 
El  couvenD  du  bacg  du  plus  Itche  Romain. 
Kais  que  voii-jc  ?  1-^1-ce  ainsi  que  ta  teeoniiniMancs 
Vient  enbardir  mon  coeur  et  prewer  ta  veD(;ear'«  ? 
Tou  père  est  mort ,  mon  bras  le  Tenge ,  et  lu  ft^iiiii  '. 
■    Marîus,  aat-ce  ainsi  qne  doit  penser  ton  Gis? 

Uadame ,  jugei  mieux  d'un  cSini  Intime. 
La  vengeance  me  pkit,  mais  j'abhorre  le  crime; 
Gardez  de  l'achever  ;  ne  souillez  point  un  cœut 
Où  j'attache  ma  gloire  autant  que  mon  bonheur. 
Si  vous  m'aimei,  courei,  arréici  voire  garde. 


C'est  prendre  trop  de  soin  de  i 

M  qui  me  regarde, 

mpatlsao,  ton  aveu  je  saur. 

,i  te  venget. 

Qui  doit  ne  re  plus  voir,  u'ar 

s  fils. 

Ah  dieux  !  qae  de  mes  jours  % 

'Otre  fureur  décide..... 

rlatôl  que  de  soulTrir  qu'une 

troupe  perfide 

Eh  quoi!  quel  intérêt? 

ACTE  m,  SCËNE  IV. 
Ce  barbare  asuiuia 

i  ',  seigneur  ? 


a  a,. 


SCÈNE    V. 

HIEMPSAL,  ARISBE. 

SeihnEdii,  IdisKi-iiaus  «culs.  Mu  j;lcnre  et  mu  puisuD 
Semblent  ne  repiwJjer  ànt  setiiinieiits  trop  doux , 
Médaille ,  el  je  venoii  en  parler  nvec  lotu. 
Qtie  penie  Mariiu  !  ijnc  penici-voiu  roiu-m^c  ? 
II  TOiu  eatreteuoit  de  *a  danleiu  eilrënie. 

I)  reSKrn  de  SflU  la  baioe  et  le  pouToir , 
Seigneur  ;  nuû  fu»  bonté*  fbol  «dq  unique  espoir. 

Voua  putagei  ua  nunx  { et  qu'auroit-il  ii  croindtc  ? 
Qud  qm  «oit  aon  malbenr ,  je  ne  unroii  le  plaindre , 
Shdime;  et  quand  sa  peut  Mie^cout^de  voui,. 
nM  k  podie  la  TÏe  on  £ut  mille  joloui. 

rouvoi't-ÎI  ttre  flainl  par  de  plus  Lellf i  : 
Yoam  *■     ' 


Oui,' 


Qui  ?  moi  ;  seigneur  ?  ^oi  !  Ttnu  { 
t  l'aimez,  perfide,  et  voiu  me  trahii» 


»  longer 


'  Au  mépris  de  mon  troue  et  de  notre  hjmeute, 
Votre  infidèle  cteoT ,  ï  ma  llamme  protnii , 
CboLsii  pour  s^engsger  nos  plus  grandi  ennemis. 
Jugurtho,  Rest  ainsi  ipie  ta  oièce  sait  rendre 
Les  (untbres  hqaneuts  qu'elle  doit  à  ta  ccudre! 


Jel 


r,(e, 


icn^lonneu 


kccM. 

Bparlei 

(ort.unKo 

main  m'intéresse. 

Onveu 

.pitié  nais* 

B  de  ma  te 

mdiesse: 

iinn  cœur  pour  être  g 

éudrtux! 

Aurois- 

■je 'dû  m 

uttendrc  II  < 

■e  reproc> 

leaBVeui 

F.t  pr.îi 

w  q.ifi 

l'on  dût  uo 

joui'  me  1 

uire  un  c 

Depini 

ndic  un 

malLeuicui 

1  que  le  d. 

escin  opi 

L  opprime  ? 
jo  le  vois ,  seigneur  ;  ali  !  pour  vous  mériter , 
it  flrc  barbare  :  il  faut  vous  imiter, 
i-je  dit  ?  oii  m'expose  ud  aveu  trop  sincère? 
IIS,  sei^Dcur,  joiguous  Mariua  à  soD  père; 
son  soog  ïoos  apÙM,  ombre  de  Jugurthil 
ans  cet  innoceot  duu  ta  mains  de  Sjlh. 


Sun»  doi 

iiid  TOUS  eeoye 

i,  par  celte  1 

rigueur  fHme, 

Oiilruire  Ifs  soupçons 

dont  mon  lu 

le  est  stiuûite  ? 

ABIOIE. 

Ai'isbcr 

le  ait  rieu  <pa 

nedinesoQ 

"""'    «A^^H 

Eté.™ 

■  ""  -«"  P"'" 

t 

ToirlUriut,  ui  i)iii«Mit  ce 

i 

ACTE  III,  SCESË  V. 
Ëteiodre  pour  jamais  un  soupçon  qui  ui'ouui 
Je  lotu  quitte,  seigneur.  Je  mùi  joindre  i  \"u 
L'cnvojéde  Sylla,  lui  dire  qu'on  l'attend, 
Que  tout  est  pr^iré  pour  loi  livrer  ui 


Madame. . . 


end  ici  pins  c 


nioel 


qui 


Non ,  seigneur .  plus  d'hymen 
Un  roi  ne  doit  jras  *tre  iniponrjmtni  jaloUï. 
Renonce!  il  ma  foi,  soyez sOr  de  ma  haine, 
Ou  diUiviL-z  mes  yeui  d'un  objet  qui  tes  gfne 


,iy« 


(jquBi 


Il  entporte  avec  lui  des  soupçons  odieul. 

SCÈNE  VI. 

HIËMPSAL,  seul. 
Que  voutoil ,  apris  loul ,  ma  fauise  politique  ? 
Ai-je  oulilië  les  maux  dont  a  gémi  l'Afrique , 
Où  m'eiposc  un  proscrit  que  l'on  veut  immoler 
Du  meilleur  qui  le  suit  îl  pourroit  m'aceahlei-. 
Ali  '.  que  Rome  ï  son  ^  de  tel  enfants  dispose 
n'allons  point  riEveillsr  sa  iiireui  qui  repose  : 
Luiaona-La  s'affinUir  et  tomber  par  ses  coups  : 
la  ma  TcngEtn  d'elle  es  Nimt  son  m 


a54  MAKI  us: 

SCÈWE   VU. 

HIEHPSAL,  HERBAL. 

SiioacDB 

Quelot  ton  trouble,  etqnfi  TieD»-Ui  me  àiiel 
Ce  qu'un  bruit  sourd  m'appreDd  ;  que  Marïiu  reapire. 

Lni  vi 

EiV™ 

CrDÎ(-tu  <[u'i  me  Crumpciil  jsit  si  Foiniueitre, 

Quauâ  le  ereuu  du  sénat  aulctriie  sa  Jetire  ? 

Tontm'eBtsuapeci,  la  lettre,  et  le  sceau  du  sénat; 

Dful  te  Roniaiii  se  vdiile  ,  ou  n'est  qu'une  cbimèce. 
On  d'accord  avec  Lui,  le  Ëls  trahit  toa  ptie. 
Od  1»  n  vui  eiuemble 

U  dieux  !  qu'ai-je  entendu? 
Quel  soupçon  vient  saisir  mou  esprit  éjiccdu  ? 
Quoi  1  ces  deux  eDoeutii ,  on  les  R  TU>  eusemhle? 

QiuuJ  l'iui  Im  liir.iiiiii .  ■iiL'buna  i^  Ive  rasaemblei 
IMiitUr... -■-b.curiui. 

rimiju-M'  ■    ■        -ii'-rlaririnj, 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIUSriLs,  ARISBE. 

ARISBE. 

JN'e5  doutez  point,  seigneur,  votre  départ  s'apprÊte. 

Tandis  qu'il  en  est  temps ,  évitez  la  tempête  : 

f  jC  roi  m'a  soupçonnée ,  et  son  jaloux  transport 

Assure  votre  vie  en  jurant  votre  uiort  ; 

Il  vous  livre  aux  Romains ,  mais  tnl  qu'une  victime , 

Kt  sauve  la  vertu  par  le  motif  du  crime. 

H  AU  I  us  fils. 
Quoi  !  lorsqu'un  roi  cruel  me  retient  dans  ses  fers , 
C'est  vous  qui  m'arrachez  aux  maux  que  j'ai  soufferts  ! 
Ah  !  madame  ^  croyez  qu'après  cette  entreprise  ^ 
Si  le  sort  des  combats  jamab  me  favorise 
Assez  pour  signaler  et  mon  nom  et  mon  bras, 
Votre  glaire  en  tous  lieux  volera  sur  mes  pas  ; 
Kt  qu'un  jour  on  dira,  si  le  ciel  me  seconde  : 
Arisbe  a  rétabli  la  liberté  du  monde. 

ARISBE. 

Oui,  seigneur,  tout  tous  rit  :  sorti  de  cet  État, 
Yous  reprendrez  bientôt  votre  premier  éclat  *, 
Voua  Tenez  la  lortone,  à  vos  vœux  asservie , 
Marquer  d'heureux  instants  le  cours  de  votre  vie. 
Puine  votre  bonheur  égaler  mes  souIiaIcA  : 
<^'à  Toa  Ttvtaa  le  dal  meiure  ses  bicuDûts  ! 


%BS  MARIUS. 

Que  Tos  fiors  ennemis,  terrassés  par  vos  armctfy 
Éprouvent  i  leur  tour  de  mortéUps  almnes; 
Que  votre  nom  vainqueur  paiconre  l'univers , 
Arisbe  est  satisfiiite;  elle  a  brisé  vos  fers. 

MARIUS  fils. 
Ah  l  toutes  ces  ûvenrs  qu'Arisbe  me  souîiaîte  » 
iSans  elle,  n'ofient  rien  qae  mon  cœur  ng  rejette. 
Prévenons  des  malheurs  qui  me  glactnt  d'eflioi  :. 
Partagez  mon  destin ,  madame  ;  suive»-moi. 
Ici  mille  dangjers  menacent  votre  tète: 
Tout  doit  vous  en  chasser.  Partons  ensemble.       ^ 

A»I8BE«  * 

Anéîn» 
le  t*aimie  i  Marins ,  et  dfcs  le  même  jour 
Que  mon  cœur  fut  sensible  aux  feux  de  cet  amour, 
Un  noUe  orgueil  fit  croire  à  mon  Ame  charmée, 
Qu'enfin ,  puisque  j'aimois*,  j'étois  sans  doute  aimée  : 
Rien  ne  démen^respoir  dont  mon  cœur  s'est  flatté, 
Mille  feis  à  mes  yeux  tes  soins  ont  éclaté  ; 
Mille  fois  pour  pleurer  ta  cruelle  infortune, 
J'ai  fui  l'empressement  d'une  cour  importune. 
Je  t'aime  ;  tu  le  sais  :  mais  n'attends  rien  de  moi , 
Qu'on  puisse  croire  indigpie  et  d'Arisbe  et  de  toL 
Ainsi  n'espère  pas  qu'à  ta  fuite  liée, 
Je  traihe  après  tes  pas  ma  gloire  humiliée  ; 
Ifi  qu'avec  toi ,  passant  le  trajet  de  nos  mers, 
Et  de  ma  honte  entière  instruisant  l'univers , 
J'aille  à  Rome  essuyer  les  dîsgr&ces  certaines , 
Que  garde  au  sang  des  rob  l'orgueil  de  tes  Romaines, 

MAKI  us  fils. 
Mois ,  après  mon  départ ,  quel  sera  votre  sort  ? 
Le  roi  vous  verra-t-il  obéir  sans  efiurt  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
P((ur«i-vou»  achever  oo  hjnien  si  funeste, 
Et  Citmei  avec  lui  des  nosudt  que  je  déteste  ? 

Se  me  liemaDdci  point  ce  qae  je  deviendrai, 
Ce  >{ue  i'^i  résolu ,  ni  ce  que  je  fèiDÎ  : 
La  renommée  un  jour  vous  dira  mon  bisloire. 
Et  voua  laurei  qu'Arisbe  a  pris  toiu  de  M  gloire. 
Joiqn'ici  i'aî  suivi  mon  devoir,  mou  tuiour; 
Je  n'ai  rien  épatgné  pouT  vona  tauTcr  le  jour. 
Mes  soios  ont  réussi  :  puttz  ,  je  le  cominaDde  ; 
Et  votre  tAreUS ,  Kigaenr ,  voua  le  demande. 
Haia  du  moîn*  que  je  vive  en  ratre  souvenir  ; 
Si  les  dieux ,  secondant  un  heureux  aveiiir , 
Au  parti  le  plus  juste  attachent  la  vicloire , 
Dans  vos  plus  besui  mcckt  rappelez  ma  mémoire  f 
Songez  bien  que  pour  readre  au  monde  ion  hén» , 
L'iulbnimée  Arisbe  immola  un  repol. 
Partez ,  seigneur. 

Qui?  moi?  que  j«  pane,  nwdtma 
El  qu'ï  ee  déseqwir  j'abandonne  votn  Ime? 
Ah  !  je  vois  q«el  secours  votrp  cceur  l'est  promis  ; 
l'entrevois  vos  desseins ,  ei  d'horreur  j'en  frémis. 
HoD  sort  plus  ipic  le  vûtre  ici  vous  inquiite  ; 
Et  pour  rhirehcr  la  mort,  vous  pressez  marelnilo, 
Ainsi  ma  liberté  vous  coûteroii  le  jour, 
Et  teint  de  votre  sang ,  je  fnirois  cette  cour  ! 
Non ,  dnssent  les  Romains,  pour  accomplir  leur  crimi 
Avecnion  père  ici  me  prendre  pour  victime, 
3e  ne  ïous quitte  point;  je  n'eiamine  rien. 
Et  votre  péiil  seul  me  cache  tout  le  toieD. 


a53  MARIUS. 

ARISBE. 

Seigneur,  où  vous  cniporte  un  z^  téméraÎFe  ? 

Songez  que  vos  délais  exposent  votre  père. 

Le  roi ,  qui  par  mes  soins  permet  votre  départ , 

l'eut  changer  de  dessein....  vous  partirez  trop  tard  : 

Hélas  !  que  sais-je  enfin?  si  dans  cette  journée, 

<^elqu'un  de  Marins  apprend  la  destinée.... 

Un  béros  comme  lui  ne  sauroit  se  cacher 

À  tant  d*yeux  pénétrants ,  ouverts  pour  le  chercher  ; 

En  quelques  lieux  qu'il  soit ,  seigneur,  on  le  rencontre  ; 

Sa  gloire  le  découvre ,  et  sa  vertu  le  montre. 

Mais  c'est  lui  qui  paroit.  Adieu  :  je  crains  le  roi  s 

Je  vous  aime ,  et  vous  fois  ;  vous  m'aimez ,  fo  jei-moL 

SCÈNE    IL 

C  MARIUS,  MARIUS  fil6. 

G.  MABIVS. 

Tout  conspire ,  mon  fils  y  au  projet  qui  me  flattt  : 

Sylla  n'est  plus  à  Rome  ;  il  cherche  Mithridate. 

Quittonj/ces  lieux,  partons,  et  par  mille  vertus 

Déterminons  les  dieux  à  servir  Marins. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  dans  cette  entreprise, 

Par  des  présages  sûrs  le  destin  m'autorise  ? 

Déjà  six  consulats,  de  triomphes  suivis, 

Ont  d'assez  beaux  lauriers  couvert  mes  cheveux  gris  j 

Et  l'augure  sacré  dont  l'utile  science 

Jusqu'ici  de  mon  sort  me  donna  connuissancc , 

Animant  mon  courage  à  des  exploits  nouveaux , 

Pour  la  septième  fois  me  promet  les  faûceaux. 

Ainsi  ne  craignons  point  d'invincibles  obstacles  : 

Le  destin  ne  sauroit  démentir  ses  oracles. 


j'  --ï-^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  iSg 

NAKIirsIik 
Seijneur,  qu'alloiis-iiouii  faire  et qu'itsonS'Daut  UYllerT 
Heus  condiimiioDS  SjlU  :  uotu  alious  limiter, 
Et,  pour  nom  opposer  ù  ses  projeu. rebelles. 
Contre  notre  patrie  umcr  noa  mains  cruelle)  '■ 

Itome  a  cessé  de  l'itre  en  pioscrîisitt  mes  jotm, 

El  malgré  ses  fureurs  je  vole  i  sou  secours. 

■Je  la  venge.  Un  grand  «eur  que  la  vengeance  anima,  ' 

Doit  agir  sans  remords ,  dis  qu'il  agit  sans  iiime ; 

Et  quand  il  ^nt  détruire  uu  injuste  pouvoir, 

La  rcïoltfl  est  permise ,  et  devient  uQ  detoic: 

On  peut  d'un  lier  tyran  réprimer  la  furie, 

El  pour  la  renJre  libre,  attaquer  sa  pau-ic. 

Je  n'en  veunju'kSjUa;  le  ciel  doit  le  pu:;ir; 

El  c'est  servir  les  dicui,  que  de  les  prévenir. 

HARicsSb. 
Saigneni,  &  ma  faiblesse  uu  moment  làileg  grAc«  ; 
Daas  l'état  où  je  suis,  ipe  tâut-ilque  je  fasse? 
Ariïbe ,  si  je  pars ,  rat  prête  de  mourir , 
Et  mon  retardement  peut  vous  faire  périr. 
Je  lui  dois,  comme  à  vuuï.le  jour  que  je  respire  t 
Se-,  soins  m'ont  affraDelii  d'un  tjraonique  empire  : 
Mlle  hAst  mes  fers  ;  vous  alla  les  venger  ; 
Mon  ixeur  entre  vons  deux  aime  i  se  partager. 
£l  que  ne  puis-je,  tiélas!  i  ma  glaire  fidèle. 
Vous  suivre  daai  nos  murs  sans  me  sépanr  d'elle? 
Ob  phiiût ,  que  ne  puis-je  accorder  en  re  joui' 
Ce  qu'tiigCDl  de-  moi  la  n^uue  et  l'aineut  ? 

Quoi!  l'amour  doni  ton  caau  balance  la  victoire? 
Poui  le  diitemûner  envUigt  la  gloicc. 


26o  MARÏUS. 

Mon  fils;  songe  aux  périls  que  j'ai  bravés  pour  toÎ£ 
Songe  à  Rome ,  au  tyran ,  à  l'univers ,  à  moi. 
y  a  joindre  nos  Romains  que  Cëthëgus  rassemble; 
Sors....  Nous  sommes  perdus  :  le  roi  noua  trouve  ensemble. 

SCÈNE  III 

HIEMPSAL,  C.  MARIUS,  NERBAL. 

HIEMPSAL. 

De  votre  cruauté,  seigneur,  je  suis  surpris  : 
Teint  du  sang  paternel ,  s'ofirir  aux  yeux  du  fils  ! 

e.  mAbius. 
Seigneur,  puisqu  en  mes  mains  vous  aUez  le  remettre, 
(  Arisbe  en  votre  nom  me  l'ose  ainsi  promettre.) 
Qu'importe  qu'il  m'ait  vu?  doit-on  tant  ménagor 
Un  ennemi  dont  Rome  est  prêteà  se  venger  ?     '> 
5ous  partons  dès  ce  Jour  :  chargé,  dâ  sa  conduite  ^ 
Faut-il  que  sous  mes  yeux  sans  cesse  je  l'évite  ? 

HISMPSAL. 

Il  ne  vous  verra  plus,  seigneur,  et  dès  demain 
Vous  ne  sortez  d'ici  que  sa  tcte  à  la  saain. 

c.  MARIUS. 

Que  ditea-Tous ,  seigneur  ? 

HIEMPSAi: 

D'où  vient  cette  surprise , 
Lorsque  dans  vos  desseins  ma  main  vous  favorise  ? 
Sylla  de  sa  vengeance  à  vous  s'est  confié  ; 
Il  veut  que  Marins  lui  soit  sacrifié  ; 
iVous  le  cbercfaez  ici  pour  être  sa  victime , 
Et  je  veux  aux  Romains  épargner  un  grand  crime. 
Ce  malheureux  dont  Rome  a  juré  le  trépas , 
Peut,  ainsi  que  chez  vous,  périr  dans  mes  États. 
Sa  mort,  que  vous  cherchez,  n'en  sera  que  plus  prompte; 
Vous  en  aurez  le  fmit  sans  en  avoir  la  honte. 


ACTE  IV,  SCÈ5E  III.  a« 

Vneidorw,  suiTei-moi,  neîgDear;  sojea  témoÏD 
Que  je  «aU  quelquefois  Mrnr  Rome  au  beioia. 
Rien  ne  peal  balancer  l'intérêt  qui  me  pieue  ; 
Je  ne  veux  éccuter  ni  pitié  ni  tcndreue  :     [ 
Vous  altez  voir,  au  %ié  de  vos  vœux  le*  plus  doux, 
le  eu  de  Marius  eipirer  sous  mes  coupa. 

Vous  frémissez  ?  quelle  terrenr  soudaine 
Peut  faire,  en  moins  d'un  foui',  chanceler  votre  haine? 

Hoti  cœur  n'est  point  frappé  d'une  laine  terreor  : 
Je  (remis ,  il  est  vrai  ;  mais  je  frémis  d'horreur. 
De  quel  droit  osez-cous ,  sans  qu'on  vous  le  commande 
Attaquer  un  proscrit  que  Borne  vous  demandel 
Ah  !  lorsqu'elle  condamne  un  enAut  criminel. 
Son  supplice ,  en  nos  mur» ,  doit  *tre  «oUonel  : 
Le  peuple  en  foule  y  pont  une  douleur  profonde. 
Et  la  mort  d'un  RotDaiu  doit  un  emnple  au  mondi. 

Quelle  e>[  votre  pensée  ?  où  tendent  ees  détours  ? 
Qui  vous  lend  s  cootrain  h  vos  premiers  disroari , 
Seigneur  ;  et  puisqu'on  veut  que  Marias  périsse , 
Que  penl  faire  an  sénat  le  lien  de  ion  mpplîce  ? 
Ouvrez  les  yeux  ;  songex  qu'il  importe  aux  Bomainl 
Qu'il  ne  puisse  jamais  s'échapper  de  vos  mains. 
Aux  yeui  de  tout  le  monde  il  n'est  pas  si  coupable  j 
Le  parti  de  son  père  est  encor  redoutable. 
Seigneur;  n'en  doutez  point  :  un  héroa  tel  que  lui, 
An  sein  de  son  malheur,  peut  trouver  son  appui. 
S'il  vous  échappe  enfin,  l'Italie  alannée 


a6s  MARIUS. 

Marcher  plein  de  fureur»  et  la  foudre  à  la  main, 
Fondre  comme  un  édair  sur  le  peuple  romain, 
Et  dans  l'odieux  sein  de  Rome  sa  marâtre  « 
De  sa  rage  sanglante  élever  le  tliéàtre. 

C.  M  A  RI  V  s. 
Vous  lisez  de  trop  loin  dans  le  sombre  avenir  r  ., 
Sans  vous  nos  intérêts  sauront  se  soutenir. 
Montrez-nous  moins  de  zèle  et  plus  d'obéissance  ; 
Laissez  à  Rome  enfin  le  soin  de  sa  vengeance. 
Son  sang  ne  pàrit  point  par  un  bras  étranger, 
Et  l'on  se  rend  coupable  en  voulant  la  venger. 
D'ailleurs ,  que  savez-vous  si  sa  prompte  colère 
N'a  pas  d^éja  fait  place  au  tendre  amour  de  mère  ? 
Seigneur ,  en  nous  servant  gardez  de  nous  trahiiy^ 
Le  s^at  a  parlé  :  c'est  à  vous  d'obéir. 

HIEMPSAL. 

Seigneur,  pour  un  proscrit  vous  marquez  trop  de  zèle  : 
Sylla  n'a  p&s  fait  choix  d'un  ministre  fidèle  ; 
Je  commence  à  le  voir ,  et  plus  d'une  raison 
Confirme  dans  mon  cœur  un  si  juste  soupçon  : 
Mais  puisque  vous  osez  combattre  sa  vengeance , 
Moi-même  je  le  vais  mieux  venger  qu'il  ne  pense , 
Et ,  par  un  envoyé  plus  fidèle  que  vous , 
L'instruire  que  mon  bras  a  servi  son  counoux. 

c.    MARIUS. 

Ah  I  seigneur,  arrêtez. 

HIEMPSAL. 

C'est  trop  long- temps  attendre, 
c.  M  A  m  us. 
Je  périrai  moi-même ,  ou  sauiai  le  défendre. 

HIEMPSAL. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux;  je  suis  assez  instruit. 


ACTE  IV,  SCENE  m: 

El  );i»r  nn  bruit  Irompeui  od  ne  m'a  pai  Uduit. 
Le  jeune  Manu»  voua  «t  cher. 


Voui  déteaàxi  nn  fil». 


Malt 


beau 


le  dàavouer. 


Oui ,  je  suia  Maiïus  :  tremble  ; 
Redouté  de  !a  lerre,  et  craint  même  de  Rome. 
Parmi  lant  de  périls,  leadîeui  cpii  m'ont  «uvd, 
Vouloienl  que  dans  ta  cour  mon  aort  ffll  acheva. 
Te  voilà  maître  enfin  de  deux  grandes  viclimei; 

Barbait  ;  tu  nous  liaia  :  lea  ordres  in  sénat 
Préleronl  des  couleurs  i  ton  aasassinat. 
Tu  peux ,  de  mon  rival  servant  la  rage  eitrime, 
Étendre  les  États  resseTrëa  par  moi-mème- 
Venge  ainsi  Ion  paja  que  ma  valeur  domla  ; 
Frappe ,  mais  crains  eucor  le  sort  de  Ji^unha. 

SCÈINE    IV. 

HIEMFSAL,  seul. 
StnaKL,  suivez  ses  pas.  (^oel  orgueil!  quelle  audace  ! 
An6té  dam  mes  (en,  l'insolent  me  meuace  ! 
II  mourra.  Jugurtba,  tu  vasélre  veugé; 
]«  Tais  rendre  l'honneur  W  toq  tu>$  ouiraKé. 


a64  MARIUS. 

Lorsqu'à  son  char  orné  d'un  triomplie  frivole 

L'orgueilleux  te  trainoit  aux  pieds  du  Capitole, 

Et  qu'un  peuple  insolent  par  d'injurieux  cris 

Annonçoit  ta  disgrâce  à  l'univers  surpris, 

H  ne  s'attiendoit  pas ,  dans  ces  temps  d'allégresse , 

Qu'un  jour  je  t'ofinrois  une  main  vengeresse  ; 

Et  que  près  d'épouser  le  reste  de«ton  sang , 

Je  lui  rendrois  ensemble  et  sa  gloire  et  son  ran^i;. 

Le  perfide  !  il  osoit  accuser  ce  que  j'aime. 

Ah  !  je  vois  les  détours  de  son  vain  stratagème  ; 

Sans  doute  il  se  flattoit  que  mes  soupçons  aigris 

Dans  ses  bras  à  l'instant  alloient  mettre  son  fils. 

A  travers  ses  raisons  j'ai  vu  qu'il  étoit  père  : 

J'ai  forcé  la  nature  à  trahir  son  mystère. 

Je  le  tiens.  Vengeons-nous.  Mais  quel  autre  sonpçoQ. 

Vient  jeter  dans  mon  âme  un  funeste  poison  ? 

Du  sort  de  Marins  Arisbe  est-eUe  instruite  ? 

Cherchoit-elle  du  fils  ou  la  mort  ou  la  fuite  ? 

Vouloit-elle  tantôt ,  dans  son  emportement , 

Ou  perdre  uu  malheiucux  ou  sauver  son  amant  ? 

Ah  !  sans  approfondir  un  odieux  mystère , 

Faisons  couler  le  sang  et  du  fils  et  du  père. 

Pourquoi  cherclier  contre  eux  tant  de  prétextes  vains  ? 

Tous  deux  sont  criminels ,  et  tous  deux  sont  Romains. 

Point  de  pitié  :  suivons  le  transport  qui  m'anim«, 

Et  nous  verrons  après  si  c'est  justice  ou  Crime. 


riV   DU   QVATniÈMS   àS^TZ^ 


»«^i^^l»N 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1. 

ARISBE,  seule: 

O  il  porté- je  mes  pas  ?  errante  en  ce  palais , 

Je  forme  à  chaque  instant  de  contraires  souhaits* 

Marius  va  përir  :  le  roi  veut  son  supplice, 

Et  la  nuit  àeule  encor  lui  peut  être  propice. 

Profitons  de  ce  temps.  Que  vais-je  faire,  hélas  ? 

Que  j'éprouve  à  la  fois  de  fimestes  combats  I 

Dieux  qui  voyez  mon  trouble  et  ma  douleur  extrême , 

Que  n'ai-je  point  tenté  pour  sauver  ce  que  j'aime?. 

Je  vais  m'en  séparer.  Puis^je  le  retenir? 

Son  périL....  je  frémis  à  ce  seul  souvenir; 

Et  quand  je  lui  prépare  une  Mte  secrète , 

Mon  cceur  craint  ce  moment  autant  qu'il  le  souhaita. 

Encor,  d'un  tel  succès  qui  pourra  me  flatter? 

Peut-être  qu'Amyntas  a  voulu  me  tenter, 

Lorsque,  venant  m'offrir  son  service  et  son  zéte, 

A  mes  seuls  intérêts  il  se  disoit  fidèle. 

Juste  ciel  !  s'il  n'avoit  accepté  cet  emploi. 

Que  résolu  d'en  faire  un  sacrifice  au  roi  ! 

Mais  non  ;  ces  trahisons  sont  d'une  &me  commune  : 

n  veut  de  Marins  partager  la  fortune  ; 

Son  Ame  est  généreuse Et  quel  cœur  asse?  bas 

Pourroit  à  Marius  ne  s'intéresser  pas  ? 
Non ,  non ,  ne  craignons  rien. .,.* 

Xkiitre,  Tragédies*  2u  2^ 


SCÈNE  IL 

'  ARISBE^PHËniCB. 

«  Al  1  n»  di^  FbAdei» 

Qut  m'tpprendi-ta  ?  fimt-fl  qiw  Miriiii  përiniV 

vaisiCE. 
JNoDy  madame;  et  d^a  tout  aamhlt  prépani  - 
Bout  sauTer  lat  Romaina  d'un  péiil  aiauréi 
àmyntaa  ert  fidèle  ;  il  Tooa  tient  sa  parolei 
Et  conduit  Marina  jnaqoei  an  Capitole. 
Toua  ceux  que  le  péril  d'aroir  manqaéde  fci     . 
Laisieroit  ezpoatfi  à  la  ftmnr  dn  roi, 
En  suivant  les  Ronudna  font  braver  la  ten^pÉttrf . 
Et  dëja  pour  partir  la  barque  est  umte  prllii»  ^ 
Marins  est  gardtf  dana  net  appanament»  , 

Dana  oet  autre  aoo  6k, 

AniflBi. 

Que  je  craina  ce  monent! 

VHéilICE. 

Madame,  songez-»wui  en  quele  périls 

itEISBE. 

Gtudle! 
Fant-il  que  ta  rigueur  enoor  me  les  rappelle  ? 
Je  dois  à  Marias  immoler  mon  amour. 
Sans  une  prompte  foite  il  va  perdre  le  jour; 
Je  le  sais;  et  mon  âme ,  en  ses  vœux  incertaine , 
A  celui  qui  me  sert  promet  presque  sa  haine. 
Tout  mon  cœur  en  frémit;  et  je  vois  seulement 
Qu'on  m'enlèye)  et  non  pas  qu'on  sauve  mon  amant 


ACTE  T!,  SCËHE  IIL 

SCÈNE  III. 

ÂRISBE,  CËTHËGX7S,  PHËNICE. 

IToui  dprouToni  lei  coupa  d'une  main  «nncmje; 
Tout  estp«cdu,  madame;  cl  toiu  éœi  tialii«. 

Dieux  !  qiu  m'tpyeDei-vDiu  ? 

cixatovi. 

Au  111(^9  de  M  Tul 
AiDjntu  nous  ûnniole  b  la  lâreur  du  roi. 
La  reiooccb  l'en  luù  de  cette  ime  vulgaiit  ; 
n  a  changé  la  garde  el  du  fila  et  do  pire  ; 
Toui  ceuï  qu'auprès  de  nous  ««  «oins  avoient  plaoi 
Pat  ton  ordre  cniet  vionneiit  d'être  chau^  : 
MaTÎm  ne  voit  plus  que  des  vbages  sombres. 
Dont  l'aspecl  menaçant  perce  au  travers  des  ombres. 
Et  <pî  fixant  sur  lui  leurs  aridts  r^ards , 
Aonoocent  le  péril  qui  vient  de  toutes  part*. 

Ah  !  Ph^nice ,  va ,  couis  :  &  peine  )e  respire. 
Infonncloi  de  tout,  et  reriena  me  le  dire. 
Mais   qu'apertnis-je  ? 

SGÈWE  IV. 

ARISBE.MARIUSriLi. 

MADIUsfill. 


Je  pourrai  respirer  un  m 


ie  ;  ô  ciel  !  quelle  est  m.i  joiej 


Fanfr-îlcpi'aieeiétaiArikbeTOttSTCiToS»?     * 

KAlIVtflfc 

Yokâ  te  K«i&  Ittal  OÙ  je  d(H8  çiqpirar  ; . 
Je  n'aiinAkqu  k  ^P«]^  fol  va  iioas  «éptKiTft . 
M«iam*^Mtt0  8iIkMtptrtcniftiliTaitie^  .  -= 
Ct  wot bras  iniiiniuûiis m'oo  ftmitntlâ  sorài.*  ■ 
C'est  pea  :  V«B  Tft  mSBQC  mon  pèw  dasÉi  o«  BiML 
A  v(wrcoi]%  son  sang^  Te«t  foiscmffuu  yeas. 
Piré^eBoos^  s'il  se  peat ,  un  momenfr  srfuMBle. 
Annezrinoi  dis  ce  ier  '  t  je  pràndni  eoîn  dn.VBil9b 
lorsqa'on.péril  pcoMitt  ikmis  laisseeèns  lypnZ* 
Cest-Qiériter  la.iDO(rt^c|;MratlBBdn.d'«nixAJk; 

i^ftiMKi .  ...  -  ■    V--,  .i!, 
Qu'oses-tu  proposer ,  cmel  ?  ^ellirfiirie  f  ' .  \ 
9eVàniierobdaftrqmd«^tnmdWtaTÎe7^  . 
Je  condpirob  le  coup  qui  va  peraet  ton  seiD». 
Et  iDpn  enuïiir  seiôii  ton  pranier  assassikif^ 

l|.Aai1ï8  fils. 
It  sauvera  ma  gteirew  Adorablte  princesse  y 
Je  sais  tout  ce  qu'a  £ut  {tour  moi  votre  teodMtie;. 
Je  sais  à  qeids  périk  exposée  en  ces  lieux» 
Vous  défendiez  des  jours  condamna  par  les  dteux. 
Vous  m'ordonniez  de  fuir.  Pour  ne  vous  pc^nt  dë|ilMfe| 
Je  m*&rrachois  de  vous ,  et  Je  suivoia  mon  p&re. 
Tout  a  changé  de  face,  et  le  barbare  sort 
He  laisse  en  votre  n^in  que  l'honneur  de.- ma  mort» 
Cest^'uniipie  fiiveur  que  de  vous  fose  attendre  : 
Faites  couler  ce  sang  que  le  roi  veut  répandre , 
Ou  souffrez  que  mon  bras  prévienne  sa  rigueur. 

^  Les  feoimes  numides  poktôient  UB  po^naidw 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  269 

Un  Romain  de  sa  fille  osa  percer  le  cœur , 
Pour  sauver  sa  vertu  d'une  immortelle  injure  j 
L'amour  fera-t-il  moins  que  qie  fit  la  nature? 

ABISBE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  le  hvLt,  j'entre  dans  ta  fureur. 
Laissons  à  l'univers  un  spectacle  d'horreur. 
Le  trépas  qui  t'attend  souilleroit  ta  mémoire, 
Et  ce  fer  seulement  peut  conserver  ta  ^Xoké, 
Je  ne  résiste  plus  :  j'en  vais  armer  ta  main. 
Tout  fumant  de  mon  sang,  plonge-le  dans  ton  sein^ 
Mourons  ;  puisque  le  ciel  tant  de  fois  nous  sépare  ^ 
La  mort  qui  nous  unit  nous  sera  moins  barbure» 

MABiusfîb*. 
Ah  !  madaïne,  vivez. 

ABISBE. 

Hélas  !  tu  vas  périr. 
MABIUS  fils. 
Je  ne  crains  que  pour  vous*...  quel  objet  vient  s'olSrir  ? 
Mon  père..,. 

SCÈNE   V. 

C.  MARIUS,  AHISBE,  MARIUS  rizju 

C.   HABIUS. 

All  ohs  ,  mon  fils ,  partons  ;  voilà  tes  aimes*. 
Tout  succède  à  nos  vœux  :  dissipe  tes  alarmes^ 
Je  vous  doÉi  tout ,  madame  ;  et  les  jours  de  mon  fils  » 
Conservés  par  vos  soins ,  vont  accroître  leur  prix. 
Mais  il  faut  vous  quitter.  La  nuit  nous  favorise. 
Amyntas  à  son  but  a  conduit  l'entreprise. 
Il  est  dans  le  vaisseau  qu'il  tient  prêt  pour  partir  j 
Il  nous  attend  :  il  vient  de  m'en  fiûre  avertir. 


2^0  MARIUS. 

MARIUS  fils. 

Dieux  !  pouvez-vous  compter  sur  la  foi  d'un  tel  Lomme  ? 

C.   MA.B(IU8. 

I 

Oui ,  j'y  compte ,  taon  fils  ;  il  nous  conduit  à. Rome  : 

Là ,  je  saurai  payer  son  zèle  officieux 

Du  seryicé  impor^nt  qu'il  me  rend  en  ces  lieux. 

AniSBE. 

De  tout  ce  que  )e  vois,  6  dieux  I  que  dois-je  croire  ? 
Seigneur.... 

c.    MARIUS. 

Ne  croyez  rien  de  contraire  à  sa  gloire. 
S'il  a,  sans  votre  aveu,  retire  les  soldats 
Que  vos  soins  génâ'eux  attachoient  sur  nos  pas , 
C'éiolt  avec  raison  qu'il  soupçonnoit  leur  zèle , 
Et  la  seconde  garde  à  nos  vœux  est  fidèle. 
Mais  que  vois-je  ?  tous  deux  vous  répandez  des  pleurs  ! 
Ah  !  madame ,  évitons  le  plus  grand  des  malheurs  ; 
Daignez  fortifier  mon  fils  contre  vos  charmes; 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  dévorer  ses  larmes  ; 
N'allez  point  nous  trahir  et  perdre  tout  le  fruit- 
DW  projet  que  vos  seins  avoient  si  bien  conduit. 

AniSBE. 

Laissez  couler  mes  pleurs  :  me  font-ils  tant  de  honte  ? 
C'est  le  dernier  effort  d'un  (eu  qui  se  surmonte. 
Quand  d'un  héros  qu'on  aime  il  faut  se  séparer. 
Vos  Romaines,  seigneur,  n 'osent-elles  pleurer? 
IVIais  n'appréhendez  pas  qu'une  indigne  foih^isse 
De  mon  oceur  ébranlé  se  rende  la  maîtresse  ; 
Et  puisque  tout  est  prêt  pour  sauver  Marins, 
Partez  ;  adieu ,  seigneur  :  je  ne  vous  verrai  plus. 

M  A  n  I  u  s  fils. 
Uélas! 
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SCÈNE  VI. 

ARISBE,  seuie. 

Où  suîs-je  ?  ô  ciel  I  et  quel  sombre  nuage 
De  mes  yeux  tout-à-coup  me  dérobe  l'usage  ? 
Je  ne  voîs  qu'un  vaisseau,  des  alûmes ,  des  mers, 
La  niort ,  et  je  me  crois  seule  dans  l'univers. 
Marins  est  parti  ;  le  cruel  m'abandonne  ! 
Que  dis-je ,  cher  amant  ?  tu  pars ,  mais  je  l'ordonne  : 
Fuis  lentement  du  moins ,  et  que  tes  yeux  distraits 
Se  retournent  souvent  vers  ce  triste  palais  : 
Que  ta  liberté  même  ait  pour  toi  peu  de  charmes. 
Et  pour  la  mériter  donnes-y  quelques  larmes, 
lieras  !  où  ma  douleur  va-t-elle  s'égarer  ? 
Le  destin  pour  jamais  vient  de  nous  séparer. 
Je  veux  que  Marius  me  soit  encor  fidèle , 
Et  sa  perte  à  mon  cœur  en  devient  plus  cruelle. 
Mais  Phénice  revient 

SCÈNE    VIL 

ARISBE,  PHÉNICE. 

ARISBE. 

Ah  !  que  m'annonces-tu  ? 

PHERICE. 

Madame,  le  roi  vient  :  armez-vous  de  vertu. 

ARISBE. 

Dieux  I  faut-il  en  un  jour  éprouver  tant  d'alarmes  ? 


272  MARIU& 

SCÈNE  VIIL 

HIEMPSAL,  ARISBE,.  PHËNICB: 

BXEMPSAL,  au  fond  du  théâtre. 
Ils  moiuToioit  glorieux  en  mourant  sous  liËs  armes  \ 
Qu'on  défende  leurs  jours  de  tout  sanglant  effom. 
Soldats ,  je  veux  leur  honte  encor  pbis  que  leur  mort 
Quoi  !  madame ,  c'est  vous  ?  j'ai  peine  à  le  comprendre  \  ' 
Une  telle  rencontre  a  droit  de  me  surprendre. 
Que  cherchez-vous  ici  dans  l'instant  précieux 
Où  le  sommeil  encor  devroit  fermer  vos  yeux? 
Vous  ne  répondez  point  !  On  me  trahit  :  crueHe , 
Que  de  justes  raisons  de  vous  ci-oh'e  infidèle  ! 
Quel  est  votre  pouvoir?  pour  sauver  mon  rival, 
Avez- vous  pu  séduire  Amyntas  et  Nerbal  ? 
Quoi  !  sont-ili  avec  vous  tous  deux  d'intelligence  ? 
Mais  vous  verrez  bientôt  éclater  ma  vengeance , 
Dût  périr  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  ma  cour  : 
J'en  jure  par  le  dieu  qui  nous,  donne  le  jour. 

AniSBE. 

C'est  assez.  Je  me  lie  au  serment  que  vous  faites  ; 
Périssent  les  auteurs  de'vos  peines  secrètes  ! 
Seigneur ,  je  borne-là  mes  vœux  les  plus  sacrés  : 
Je  me  justifierai  plus  que  vous  ne  voudrez. 

HIEMPSAL. 

Ah  !  je  vous  aime  encor  ;  tâchez  4'étre  innocente , 
Madame.  Mais  Nerbal  vient  remplir  mon  attente. 
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SCÈNE  IX. 

UIEMPS^W  ARISBE,  NERBAK  FHÉNICi;. 

HIEMPSAL. 

Que  m'apprend-on,  Nerbal ?  qu  a-t-on  fait  des  Romains? 
T«  te  tais  ?  Se;  sont-ils  échappés  de  tes  mains? 

NER9AI., 

De  mon  ëtonnement  je  ne  reviens  qu*à  peine  : 
Oui ,  leur  perte ,.  seigneur ,  ëtoit  presque  certaine , 
Mai»  d'un  hras  invincible  efiet  prodigieux  ! 
Tù  vil... ^ ma  rais<m  cherche  à  démentir  mes  yeux« 

HIEMPSAL. 

Quel  est  donc  Tembarras  oii  ton  âme  est  réduite? 
Qii^  sont-ils  devenus  ? 

«E&BAI,* 

Ardents  à  leur  poufsmte^ 
Séfanous  approchions  du  détroit  où  la  mer 
Reçoit  en  mugissant  tb  trâmt  du  Ruher  ; 
La  nuit  nous  opposoit  ses  voiles  les  plus  sombres  ;^ 
Mais  l'aurore  bientôt  a  dissipé  ses  OBO^bre»,, 
Et  près  de  l'autre  bord  qous  a  fait  entrevoir 
Le  vaisseau  d'Amyntaa  prêt  à  les  recevoir. 
Lui-même,  pour  trahir  votre  fuste  vengeauce.,, 
Vers  les  deux  Marins,  dans  la  barque  s'avance  * 
Le  perfide  voudroit  les  ravir  à  nos  coups , 
Quand  nous  les  enfermons  entre  le  fleuve  et  W)u%. 
Le  peuple  réveiHë  par  le  bruit  de  leur  fuite  » 
Accourt  sur  le  rivage  et  marche  à  notre  suite  ; 
Et  bientôt  le  Ruber  voit  deux  mille  Africains 
Occupés  sur  ses  bords  k  prendre  deux  Romains. 
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Alors  ces  deux  guerriers,  que  la  foule  environne, 

Nous  opposent  un  front  qu'aucun  pàil  n'étonne  : 

Le  désespoir  les  arme  :  ils  s'élancent  sur  nous, 

Et  la  parque  a  juré  de  suivre  tous  leurs  coup& 

Cependant  nous  frappons.  Plus  d'un  Romain  isuccombe  : 

Céth^us  dans  le  choc  frémit ,  chancelle ,  tombe , 

Quand  Marins  qui  voit  sa  dé&ite  en  héros , 

En  combattant  toujours  laisse  échapper  ces  mois  : 

Mon  fils,  c'est  trop  lutter  contre  les  destinées  : 

J'immole  mes  vieux  jours  à  tes  jeunes  années  ; 

Va ,  traverse  les  flots  ;  tandis  que  tu  fuiras , 

Seul  de  nos  ennemis  j'occuperai  les  bras  ; 

Ta  vie  en  sûreté  suffit  pour  les  confondre. 

Le  fils  à  ce  discours  s'arrête ,  et ,  sans  répondre , 

Dans  ses  bras  tout  sanglants  saisissant  ce  héros , 

Fier  d'un  si  beau  fardeau ,  s'élance  dans  les  flots  ; 

On  le  voit,  soutenant  une  tête  si  chère , 

D'un  bras  fendre  les  eaux ,  de  l'autre  aider  son  père  :f 

Et  le  père  à  nos  coups  se  livrant  tout  entier , 

Ne  couvrir  que  son  fils  avec  son  bouclier. 

Tout  les  sert  contre  nous  ;  et  le  dieu  qui  les  guide , 

Semble  parer  nos  traits ,  rend  l'onde  plus  rapide  ; 

Le  flot  impétueux  qui  vient  de  les  porter , 

S'enfle  au  bord  de  la  barque ,  et  leur  aide  à  monter  ; 

La  rame  fend  les  eaux,  et ,  dans  notre  poursuite, 

Nous  laisse  seulement  spectateurs  de  leur  fuite. 

AitisBir. 
C'est  assez.  Il  est  temps  de  vous  désabuser, 
Seigneur ,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  déguiser. 
On  vous  trahit.  Ma  main  a  conduit  l'entreprise  : 
Je  conuois  mon  forfait;  ma  foi  vous  fut  promise*, 
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Sans  consulter  mes  tœifx,  cet  hymen  fut  conclu  ; 
Je  suivois  cependant  un  pouvoir  absolu. 
J'alloîs  vous  épouser  :  une  vertu  sévère 
Me  faisoit  immoler  à  mon  devoir  austère. 
Marius  vint,  m'aima  ;  je  l'aimai  ;  mon  tunour 
Fait  le  devoir  des  dieux  en  lui  sauvant  le  jour. 
Après  un  tel  aveu,  seigneur,  vous  pouvez  croira 
Qu'il  ne  me  reste  plus  que  d'assurer  ma  gloire 
Cette  gloire  aujourd'hui  me  défend  d'être  à  vous  : 
l'aurois  trop  à  rougir  aux  yeux  de  mon  époux. 
J'ai  brûlé  d'auùes  feux  :  c'est  cette  gloire  même, 
Qui  m'a  voit  ordonné  d'éloigner  ce  que  j'aime. 
Dans  ce  même  moment  j'entends  encor  sa  voix  : 
Elle  parle ,  et  voilà  l'ordre  que  j'en  reçois. 

(Elie  se  frappe.  J 

BIEMPSAL. 

Ah^  miadame  \  elle  eiqpire....  et  je  sens  que  mon  ûme 
^'avoit  jamais  bn\lé  d'une  si  vive  flamme. 
Dieux  crueb ,  qui  tenez  notre  sort  en  vos  mains , 
Faut-il  payer  si  cher  le  salut  des  Romains  ! 


via   os   MADIUi, 
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